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Œuvres choisies, Volume 1
Il n'y a peut-être pas d'histoire particulière qui soit plus intéressaDte que celle de Fénelon. Ce n'est pas qu'elle soit remplie par de grands événements; car Fénelon a passé toute sa vie sur le seuil de la politique, sans jamais exercer, même indirectement, le pouvoir, et il n'a jamais gouverné que son diocèse. Mais ce prêtre, ce prélat, qui a eu le rare et précieux privilège de rendre la vertu aimable, a laissé une mémoire vénérée même parmi les incrédules; il a, comme écrivain, une place à part, et au premier rang, et dans un genre où on ne peut lui comparer personne; il a mêlé, dans sa politique, à beaucoup de chimères, beaucoup de vues hardies et fécondes; enfin, il a pris une grande part, et quelquefois une part tout à fait principale, aux trois grandes luttes de la liberté religieuse pendant le dix-huitième siècle : le protestas^sme , le quiétisme, et le jansénisme. Nos contemporains, gui Visent à peine les classiques, et qui même en ont réduit le nombre, pour en avoir plus vite fait avec eux, se contentent d'admirer Fénelon comme une sorte de rival de saint Vincent de Paul, et de savoir quUl a écrit, avec une éloquence un peu languissante, des ouvrages autrefois célèbres. Ils pensent que lé Télérriaque est un ennuyeux chef-d'œu- ▼re, moins long et plus élégant que le Grand Cyrus^ et ils se gardent bien de jeter les yeux sur la polémique relative à Mme Guyon et à l'Explication des maximes des saints j parce qu'ils n'ont ni goût ni aptitude pour la spiritualité et les discussions purement théologiques. Ils ne se doutent pas que toutes les questions traitées par Fénelon sont encore vivantes, et que notre pauvre humanité ne fait qu'agiter les mêmes problèmes, de siècle en siècle, sous des noms nouveaux.
François de Salignac de La Mothe-Fénelon naquit au château de Fônelon en Périgord, le 6 août 1651. Bossuet avait alors vingt-quatre ans, étant né la même année que Molinos, en 1637.
Pons^de Salignac, ou de Salagnac, comte de La Mothe-Fénelon, et père de Tarchevôque de Cambrai , avait épousé en premières noces Isabelle d'Esparbès de Lussan, fille du maréchal d'Aubeterre, et il en avait des enfants qui étaient déjà au service, lorsqu'il épousa Louise de laTrape de Saint- Abre, fille du marquis de Saint-Abre et dont le frère fut tué en 1673 au combat de Sintzheim, où il servait coinme lieutenant général sous les ordres de Turenne. Fénelon fut le fruit de ce second mariage. Nous n'insisterions pas sur la noblesse de sa famille, qui avait FàifEix>if. — I* «
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produit avant lui un grand nombre d'évêques , de généraux et d'ambassadeurs, si cette circonstance ne servait à expliquer le caractère aristoc.-atique des réformes rêvées par Fénelon.
Élevé jusqu'à l'âge de douze ans dans la maison paternelle, il acheva ensuite ses humanités dans l'université de Cahors, et prit, malgré sa grande jeunesse, les grades nécessaires pour entrer dans l'Église. Le marquis Antoine de Fénelon, son oncle, l'appela à Paris, où il acheva ses études au collège du Plessis. C'est là qu'il connut l'abbé de Noailles, depuis archevêque de Paris et cardinal , dont il fut si longtemps l'ami et si longtemps l'adversaire. On rapporte que Fénelon, comme Bossuet, prêcha dans les sociétés de Paris dès l'âge de quinze ans. C'était alors la mode de faire prêcher devant de belles dames les jeunes gens qui se destinaient à l'Église et dont le talent jetait un éclat prématuré. Cette coutume ne doit pas surprendre dans un temps où e^ qu'il y avait de plus brillant et- de plus frivole à la cour s'étouffait aux sermons àe Bourdaloue,. et oCi les écrits, de- controverse étaient dans les mains de tûutes les femmes.
Le hasard avait bien servi Fén^n, en le mettant sous la protection de son oncle* Le marquis était foncièrement religieux, quoique grand seigneur et officiel de réputation, et il recevait chez lui les hommes las plus distingués, par leur position dans le monde, leur piété et leur caractère persoimel. Féiaelon-^ y connut entre autres Bossuet^ qui eut longtemps pour lui un attachement paternel» et le duc de Beauvilliers, d'abord son protecteur, puis son ami,. et enfin son disciple. Saint VinceoL de Paul, qui venait de mourir en 1j&60„ avait fait partie de cette société, ainsi que }IL Olier,, fondateur de la congrégation, de SaintrSulpîoe. Le marquis perdit son fils unique, tué au siège de Candie en 1669l II. ne. lui resta qu^une fille,, mariée, depuis au- marquis de MontmoiBocy-Lavaly qui fuit la coostante amie de. Fénelon. Elle était pour lui comme uae. sœur, et ienuirqûs,, surtout depuis la perte de son fil», eut pour lui tous les- sentiments d'un p^ca».
fénelom enlirit à SoinPS^piee
En quittant le collège dn. Plessis,. Fénelon entra, par le conseil de son oncle, an séminaire de Saint-âulpice, pour s'y préparer à. la pcôrtrise,- sous la direction de Louis Tronson,. qui en était le si4)4rieurw Le duc de Saint-Simon était mal informé de la jeunesse de Fénelon , si on en>uge par ce curieux passage de ses Mémoires :. « Fénelon étoit» dit-il < , un homme de qualità qui n'avoit rien,, etqui, se sentant beaucoup d'esprit,, et de cette sorte, d'esprit insinuant et enchanteur,, aivec beaucoup da taients,4e grâces et du savoir, avoit aussi beaucoup d'asir bition. Il a¥oit frappé longtemps ai toutes la» portes saiis. se lea pouvoiir Caire ouvrir. Piqué contre le&jésuites,c04 il s'étoit adressé d'abord commo aux maltroa des grâces de sou état,, et rebuté do ne pouvoir pceadre avec eux, il se toucna. aux iansénûte» pours* dé^uer,, par l'eaprib et
i* Ëd*.HaalMtt«^ui^|u.âftk.
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par la réputation qu'il se flattoit de tirer d'etx, d«s do«i éè la fortune ijtjd ravoil méprisé. Il fut ub temp» asiez ooniidôrable à tfimfler) et parvint après à-ètre des repas particidiers <fue quelgties-UDS d'entre eux Daisoient alors une on deux fois la semaine ohes la docbesse de Branoas. Je ne i^is s'il lewr parut trop fin^ ou s'il espéra mieoi ailleurs qu'avec gens avec qui il n'y avoit rien à partager que des plaies, mais peu à peu sa liaison avee eux se refroidit, et à foroe de tourner autour de Saint- Sulpice^ il parvint à y en former une dont il espéra mieui. Cette société de prêtres commençoit à percer, et d'un séminaire d'une paroisse de Paris à s'étendre. L'ignorance, la petitesse des pratiques, le défaut de toutes protections, et le manque de sujets de quelque distinction en aucun genre^ leur inspira une obéissance aveugle pour Home et pour toutes ses maximes, un grand éloignement pour tout ce qui passoit pour jansénisme, et une dépendance des éféqaes qui les fit successivement désirer dans beaucoup de diocèses* Ils parurent un milieu très-utile aux prélats qui craignoient également la cour sur les soupçons de doctrine, eila dépendance des jésuites^ qui lesmettoient sous leur joug dès qu'ils s'étoient insinués cbea eux , ou les perdoient sans ressource^ de manière que ces aulpiciens s'étendirent fort prompt tement. Personne parmi eux qui pût entrer en comparaison sur rieo avec l'abbé de Fénelonj de sorte qu'il trouva là de quoi primera l'aise et se faire des protecteurs qui eussent intérêt à l'avancer pour en être protégés à leur tour. Sa piété qui se faisoit toute à tous» el sa doctrine qu'il forma sur la leur en abjurant tout bas tout ee qu'il avoit pu contracter d'impur parmi ceux qu'il abandonnoit, les charmes, les grâces la douceur, l'insinuation de son e^rit, le rendirent un ami ober à cette congrégation nouvelle, et lui y trouva ce qu'il chereboit depuis si long* temps, des gens à qui se rallier, et qui pussent et voulussent ie por>* ter. En attendant les occasions, il les oultivoit avec grand soin, sans toutefois être tenté de qaelque cbose d'aussi étroit pour ses vues que de se mettre parmi eux , et cbercbant toujours à faire des oonnoiS' sances et des amis. C'étoit un esprit coquet^qui, depuis les personnes les plus pui ssantes jusqu'à l'ouvrier et amkquais^cberchoit h être goûté et vouloit plaire » et ses talents en ce genr« seeoadoieat parfaiteiùent ses désirs. »
La malveillance de ce jugement saute a«i yeux, pour q\»i connaît, même en gros, la vie de Fénelon, et Ton peut dire au xtioins que, r le reproche d'ambition est mérité, Fénekn a été «ne espèce assez étrange d'ambkieuK, puisqu'il a mieux aifiiâ quitter «a< situation à la cour, et se vouer à la disgrâce et à la perséeutioû, que de renoncer à ses opinions et à ses amitiés. Le due de Saint-Simon, qui revient souvent sur FéneloUf et plusieurs foia pour le combler d'éloges, semble toujours le louer malgré lui. Cette aigreur et cette ignorance se com- I»ettiiefft difficftoment quand on songe qu'As étaiœcit Tun et l'autre dans la plus étroite intimité des ducs de Beauviîliem et de Cbevreuse. 11 s'en fauttellemeiït que Fénelonait miltivé tour I: tourtes Jésuites et les î&nséntttM avant de se Jeter à Salnt-Sialpice , qu'il entra à Saint-Sulpice au sortir même du coUége, et resta* étroitement wii» daas ia faveur et
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dans la disgrâkie, à H. Tronson, qui en était le supérieur. Le marquis de Fénelon, son onde, avait pour ami et pour directeur M. Olier, fondateur et premier supérieur de Saint-Sulpice. Après avoir été élevé dans la congrégation, Fénelon est mort en la recommandant au roi, et en déclarant quMl ne connaissait rien dans TÊglise de plus vénérable et de plus apostolique. Il est également difficile de savoir où il aurait contracté des relations avec les jansénistes dans sa jeunesse; ce n'est ni chez son oncle, ni à Saint-Sulpice, puisque M. Olier était disciple do saint Vincent de Paul, qui a été très-constamment et très-énergiquement l'adversaire du jansénisme. On sait en effet qu'étant président du conseil de conscience, ce qui le mettait à la tète du clergé, il prit l'initiative de la condamnation du livre de Jansénius, et la fit demander au pape par quatre-vingt-huit évoques de France; à son exemple, la congrégation de Saint-Sulpice a toujours été opposée au jansénisme, avec modération pour les personnes, mais avec décision et fermeté pour les doctrines.
Loin d'avoir sacrifié ses opinions a son ambition et flotté entre les partis, Fénelon a sacrifié au contraire sa fortune à ses convictions et gardé toute sa vie la forte emppeinte de l'enseignement reçu dans sa jeunesse. Quiconque a lu attentivement les écrits de Fénelon , avouera qu'on peut résumer en deux mots sa théorie^: dans la doctrine, il est profondément hostile au jansénisme; dans la morale, il est enclin à la fois à l'austérité et à la spiritualité. Son histoire est pleinement d'accord avec ses œuvres ; elle nous le montre sans cesse en liaison avec les jésuites, qui se rapprochaient de lui par la lutte commune contre le jansénisme, et par un commun amour pour la m^^sticité; mais il était lié avec eux sans se donner à eux; il était de leur opinion sans être de leur parti; il gardait son indépendance, comme il le fit voir dans la question des cérémonies de la Chine, et comme il le montre encore bien mieux dans' tout le tissu de sa morale et de sa direction spirituelle. Ces opinions et cette situation sont précisément conformes à l'enseignement etàla conduite de Saint-Sulpice que le duc de Saint-Simon est assez excusable d'avoir mal connus. S'il n'y avait pas toujours quelque danger à généraliser dans des matières si délicates, on pourrait dire que la congrégation de Saint-Sulpice était avec les jésuites contre les jansénistet dans la doctrine, et avec les jansénistes contre les jésuites dans la mo' rale^ Elle mêlait à l'austérité de ses principes un goût décidé pour la spiritualité. M. Olier, fondateur de la congrégation, a laissé une Vie de Marie du Saint-Sacrement, Saint Vincent de Paul, dont M. Olier était le disciple, fut à la fois le promoteur des sévérités contre le jansénisme, et de la canonisation de saint François de Sales. Fénelon n'avait que neuf ans quand saint Vincent de Paul mourut, et par conséquent il n'a
1. « Je sois sûr que, si les jansénistes n'avaient attaqué les jésuites que sur la morale, ils auraient eu presque tout le monde de leur côté. Il n'y a personne, quelque méchant qu'il soit, qui ose se déclarer en faveur de la méchante morale. Vous savez que Messieurs de Saint-Sulpice font profession ouverte de n'être point jansénistes pour la doctrine ; cependant pour ce qui est de la morale, ils eu usent tout autrement, et je crois qu'en cela ils ont pris le bon parti. »
(Lettrée critiquée de Richard Simon, t. IV- »• <S8, éd. d'Amsterdam, 1730.)
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pu le connaître; à plus forte raison, il n'a pas connu M. Olier, mort deux ans avant saint Vincent de Paul ; mais il a trouvé, dans le marquis Antoine de Fénelon , un ami, un disciple de ces deux hommes vénérables, et il a sucé, pour ainsi dire, leurs principes, il a été nourri de leurs maximes et de leurs exemples à Técolede M.Tronson, pendant tout le temps qu'il a fréquenté Saint-Sulpice comme élève ou comme prêtre de paroisse. Les grâces incomparables de l'esprit de Fénelon nous cachent trop le saint en lui, et nous emp)êchent de voir sa parenté incontestable avec saint Vincent de Paul. C'est seulement à la réflexion qu'on reconnaît qu'il l'a imité dans sa conduite et suivi dans sa doctrine. On n'a d'ailleurs pour s'en convaincre qu'à parcourir les Lettres spiritueUei et les Conférences de saint Vincent de Paul, et à les rapprocher des Let' très spirituelles de Fénelon.
La plupart des biographes, et M. de Bausset lui-même, ont prétendu que Fénelon, pendant son séjour au séminaire de Saint-Sulpice, avait conçu la pensée de se consacrer aux missions du Canada, fondées par la congrégation ; que M. Tronson y avait consenti , et que Fénelon était parti pour aller demander l'autorisation de l'évêque de Sarlat, frère de son père. Us en donnent pour preuve une lettre adressée par M. Tronson en février 1667 à l'évêque de Sarlat. Dans sa lettre, M. Tronson parle à l'évêque de Sarlat du projet de son neveu comme d'une résolution bien arrêtée; il avoue que l'évêque a dû en être surpris; il s'excuse de ne pas lui en avoir parlé ; il déclare qu'après plusieurs épreuves il a trouvé une inclination si forte et des intentions si désintéressées qu'il n'a pas cru pouvoir s'y opposer plus longtemps. Le nom de mission du Canada et le mot même de mission ne se trouve pas dans la lettre; on peut même trouver singulier que M. Tronson parle d'intentions désintéressées, car on ne se fait pas missionnaire au Canada pour arriver aux honneurs ou à la fortune. M. Gosselin a supposé qu'il s'agissait dans la lettre de M. Tronson, non de Fénelon lui-même « mais d'un de ses frères qui alla en effet au Canada après être entré dans la société de Saint-Sulpice. Cette conjecture paraît d'autant plus fondée que Fénelon, né au mois d'août 1651, n'avait encore que quinze ans en février 1667. Prend-on à quinze ans la résolution de se faire missionnaire? Un directeur regarde-t-il une telle résolution, dans un enfant, comme définitive et inébranlable? M. Tronson ajoute enpostscriptum: « J'ai cru, Monseigneur, devoir ajouter un mot sur le silence que nous avons gardé en cette affaire, que j'ai appris depuis ma lettre écrite vous avoir fait quelque peine. Premièrement je vous dirai que nous n'avons pas accoutumé de parler des personnes que nous dirigeons et confessons; nous leur donnons simplement avis sur ce qu'elles nous demandent.... » C'est fort bien, s'il s'agit d'une personne déjà formée et dont on soit seulement le confesseur ou le directeur; mais il s'agit ici d'un élève, et d'un élève de quinze ans. Fénelon à cet âge n'était pas dans les ordres; il ne pouvait partir pour le Canada que dans plusieurs années; pourquoi cette hâte dans la détermination et ce voyage de 'Sarlat? Comment le marquis de Fénelon et le supérieur de la société loi avaient-ils permis de quitter ses études pour aller faire sans néces-
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sHié Absoluo un voyage long ai difficile ? Naus savons que Féneloo ayant prêché à quinze hm avec beaucoup <ie succès, le marquis de Pé* nelon, que la vaine gloire ne toucbait pas, résolut aussitôt d'ôter son neveu du collège du Plessis pour le mettre à Saint-Sulpice. C'est donc au moment même où il entrait dans la maison qu'il en serait parti pour faire ce voyage à Sariia4? £i quelles sont ces épreuves dont parle M. TrosisoQ, et qnà lui svffiaent pour déclarer que les résolutions de cet enfant 40Qt irrévocables? C'est à peine s'il le connaît, s'il a eu le temps de raisonner avec lui. « Après ces épreuves, dit*il dans sa lettre, sen inclination se trouvant toujours également forte et ses intentions paraissant désintéressées, je me suis vu bors d'état de passer outre; ayant employé inutilement tout ce que je pouvais, et ne croyant pas dans ces dispositions avoir droit de faire d'autre violence h son désir. « Il y a méprise, on n'en saurait douter, et ce n'est pas de Fénelon qu'il s\igit. Fèn«lon passa au séminaire tout le temps de son noviciat ; s'il fit un voyage à Sarlat à cette époque^ ca fut pour son agrément ou pour profiter ^es conseils de son onde ; sa lamille n'eut pas à combattre en lui la résdution de partir pour le Canada ; il reçut les ordres sacrés et«ntra immédiatement comme prêtre dans la communauté qui l'avait préparé pour le sacerdoce. Saint-Simon dit expressément qu'il ne se mit pas parmi eux. « Il lescultlvoit avec grand soin, sans toutefois être tenié de quelque «bose d'aussi étroit pour ses vues que de se mettre parmi eux. » C'est qu'il prond la congrégation de Saint-Sulpice pour un ordre religieux, landis que oe n'est paa autre cbose qu'une association volontaire rteonnua par l'StatM l'Eglise, mais qui n'eor gage pas la liberté de ceux qui la composent. L'association comptait plusieurs maisons en France; elle avait eo) outie un établissement au Canada; «es nombres se deetinaient au imnistère spirituel et surtout h renseignement de la tbéologie; ils ^aienft soumis dans cbaque maison à la direction d'un supérieur qui reconnaissait lui-même l'autorité de M. Trenson , sans que <^ui-*ci prit aucun titre ou eût, comme supérieur général, aucun ?aBg dans l*£gUse. M. OHer, le fondateur de la congrégft* tien, avait été en môme tempe ouré de Saint-âulpioe; les prêtres qu'il dirigea»! plus spécialement^taient alors tes oellabofateurs,<et quand il r^ signa sa cuve entre les mains de l'abbé de SaistiGermain des Prés, qui eo était le conatettr, il resta à leur Hête comme supérieur, et ils restàreni comme auxiliaipes dans la paroisse. C'est là, c'est au milieu d'eux, dans ces conditions d'abnégation et de dévouement, que Fénelon ee consacra pendant plusieurs annôee aux fonctions du ministère spirituel.
C'est apparemment vers ee temps4à qu'il songea h se consacrer aux missions du Levant. Du moins, M. de Bausset place k cette époque une lettre qu'il écrivit à Sarlat et que nous allons citer. M. de Bausset conjecture qu'elle est adressée à Bossuet, évèque de Condom depuis 1669. Peut-être ne faut-il y voir qu'un accès d'enthousiasme juvénile , ou même une légère réminiseenoe de la rhétorique. S'il en était ainsi» le second projet d*émigratioiii attribué à Fénelon ne secait pas plus authentique que le premier.
La tettreeit datée de Sarlat. le S^tehoet sans Indication d'annésb.
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La voici ; l'auteur, quand il l'a écrite, n'avait guère plus de vingt ans : « Divers petits accidents ont toujours retardé mon retour à Paris; mais enfin, monsieur, je pars, et peu s'en faut que je ne vole. A la vue de ce voyage, j'en médite un plus grand. La Grèce entière s'ouvre à moi, le sultan effrayé recule*, déjà le Pélopooèae respire en liberté, et rÉglise de Corinthe va refleurir; ta voix de l'Apâtre s'y fera encore entendre. Je me sens transporté dans ces beaux lieux et parmi ces rui^ nés précieuses, pour y recueillir avec les plus curieux monuments l'esprit même de l'antiquité. Je cherche cet aréopage où saint Paul annonça aux sages du monde le Dieu inconnu; mais le profane vient après le sacré, et je ne dédaigne pas <}e desoei^re au Pirée oA Socrate ùùi le plan de sa république. Je moirte au double sommet du Parnasse; je cueille les lauriers de Delphes et je goûte les délices de Tempe.
c Quand est-ce que le sang des Turcs se mêlera avec celui des Perses dans les plaines de Marathon , pour laisser la Grèce entière à la religicm» à la philosophie et aux beaux-arts, qui ia regardent comme leur patrie?
Xrva, beote Tetamus nrvOf diviies et irnuias,
c Je ne t^oubliera! pas, 6 ile consacrée par les célestes visions du disciple bien- aimé, d heureuse Pathmos. J'irai bidser sur la terre les pas de l'Apôtre, et je croirai voir les creux ouverts, là je me sentirai saisi d'indignation contre le fkux prophète qui a voulu développer les oracles du véritable, et je bénirai le Tout-Puissant qui, bien loin de précipiter l'Église comme Bahylone , enchaîne le dragon et la rend victorieuse. Je vois déjà le schisme qui tombe; FOrient, l'Occident qui se réunissent, et FAjsie qui voit renaître le jour après une si longue nuit; la terre sanctifiée par les pas du Sauveur et arrosée de son sang, délivrée de ses profanateurs et revêtue d*ane nouvelle gloire; enfin les enùyats d'Abraham , épars sur toute îa terre et plus nombreux que les étoiles du firmament, qui, rassemblés des quatre vente, viendront en foole reconnoître le Christ qu'ils ont percé et Boontner à la fin dtes temps une résurrection. En voilà assez. Monseigneur; et vous serei bien aise d'apprendre que c'est ici ma dernière lettre et la fin de met enthousiasmes qui vous importuneront peut-être. Pardonnez-les à ma passion de vous entretenir, de loin, en attendant <îue je puisse le faire de ^rès. 3>
Quoi qu'il en soit de ce projet, pour le moins problématique, Fénelon.resta trois ans sur la paroisse de 'Saint-Snlpice. Sur la fin, il fut chargé d'expliquer l'écriture sainte le dimanche , et peut-être de fiûre quelque catéchisme. Une tradition de la. paroisse lui attribue les Iit«r Ates de l'enfant Jésus,, et deux cantiques bien connus que Pon chante partout dans les églises françaises : Jfon tien-aimé ne parait pas enjore, et : Au sann qu'un Dieu va répandre. Son oncle l'évêque avait îaiX dlnulUes démarches pour lui procurer la députation de la prbviace ecclésiastique de Bordeaux à rassemblée générale du clergé de 167S.
Fénelon est nommé supérieur des Nouvelles catholiques
Le talent de Fénelon, qui perçait malgré Tobscurité de ses fonctions, le nom de sa famille, les liaisons qtiMl avait contractées dans la société de son oncle, le désignèrent à François de Harlay, archevêque de Paris depuis 1670, et lui valurent la place de supérieur des Nouvelles catholiques et des filles de la Madeleine de Traisnel. M. de Harlay, se souvenant d'avoir été archevêque de Rouen à vingt-six ans, ne fut pas effrayé de la jeunesse de Fénelon , qui en avait alors vingt-sept. C'était un poste au-dessous de sa naissance et de son mérite, mais qui exigeait beaucoup de dévouement et d'habileté. Fénelon le conserva pendant plus de dix ans. Il quitta aussitôt la communauté des prêtres de Saint- Sulpice, et fut s'établir chez le marquis son oncle, à qui le roi avait accordé un logement dans l'abbaye de Saint-Germaûn des Prés.
On était alors en 1678. Ces dix années furent bien remplies pour Fénelon. Il composa le Traité de Véducation des filles ^ un àirégé de la vie de Charlemagne, qui malheureusement a été perdu, la Réfutation du système du P. Malehranche sur la Grâce, et le Traité du ministère des pasteurs. Il fit ces deux derniers ouvrages à la prière de Bossuet Le P. Malehranche était à cette époque le seul grand philosophe de la France. Ses livres n'étaient pas seulement étudiés par les savants; les gens du monde lisaient avec avidité ces écrits plutôt hardis que puissants, remplis des remarques les plus fines et des idées les plus chimériques, dans lesquels on admirait un rare talent d'observation et d'analyse, une grande pureté et une élévation constante de sentiments, 'de la grâce, et un style toujours élégant et limpide, parfois éloquent, semé de traits dignes d'un grand maître. Malehranche avait une école, surtout parmi les femmes, et quoique son orthodoxie ne fût pas suspecte, il avait une manière de mêler la théologie et la philosophie, et d'interpréter saint Augustin par Descartes,' qui pouvait aisément égarer ses disciples. Bossuet lui fit l'honneur de le craindre. Fénelon le réfuta dans la partie de sa doctrine qui traite de la nature et de la grâce ; c'est le poiijl où la philosophie touche de plus près à la théologie, et risque le plus de s'en séparer. Dans le Traité du ministère des pasteurs, Fénelon prit corps à corps un adversaire plus puissant et plus redoutable que Malehranche : il entreprit de montrer que le protestantisme n'a pas le caractère le plus essentiel et le plus nécessaire d'une religion , parce qu'il ne remplace pas les lumières individuelles par une autorité dont le ministère soit efficace et la mission incontestable; genre de polémique nouveau, mais pressant, qui substituait les questions de pratique aux questions théoriques, et qui laissant de côté la métaphysique et l'histoire, allait chercher dans l'âme même des protestants et dans les besoins de leurs cœurs, les forces destinées à les convertir. Les nouvelles fonctions de Fénelon lui indiquèrent ce sujet et lui fournirent cette méthode. Elles lui inspirèrent aussi son Traité de Véducation des filles. Elles lui donnèrent cette abondance d'observations et cette expérience précoce qui font de cet ouvrage de sa jeunesse un liyre si remarquable par la sûreté et la maturité. Il y porta
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en outre la puissante pénétration de son esprit, et cette faculté d'interprétation et de direction qui en a fait un des maîtres de la vie spirituelle. Commencé en 1681, il parut en 1687 seulement. «C'était, dit M. Villemain, un CTief-d'œuyre de délicatesse et de raison, que n'a point égalé Tauteur d'Emile et le peintre de Sophie.9 Cet ouvrage fonda solidement la réputation de Fénelon, et elle se répandit à la cour et dans tout le clergé. « Je ne donne pas ces petites choses pour grandes, » disait Fénelon; c'est qu'il faisait dès lors ce qu'il fit toute sa yie, de grandes choses simplement, et sans les croire grandes.
Pendant qu'il était ahsorhé par ses fonctions et par les écrits quMl composait à l'occasion de ses fonctions, il ne s'occupait ni de sa fortune ni du monde. Il voyait rarement l'archevêque de Paris, si rarement que M. de Harlay en fut hlessé. «Vous voulez être oublié, monsieur l'abbéjlui dit-il, vous le serez. » Sans biens par lui-même, il n'avait d'autre lortune que le prieuré de Carenac, de trois mille livres de rente, que son oncle de Sarlat lui avait donné en 1681. Son autre oncle, le marquis Antoine, était mort le 8 octobre 1683, et ses cendres reposaient dans la chapelle du séminaire de Saint- Sulpice. Mais il cultivait les quelques amis qu'il avait connus chez lui , et parmi eux Bossuet et le duc de Beauvilliers. Bossuet ayant été transféré à Meauz en 1681; Fénelon allait le voir fréquemment à sa maison de campagne de Germiny, lui ^ portait ses travaux, recevait ses avis et ses corrections, et le regardait alors comme son mattre. Dans l'année de la révocation de l'édit de Nantes (1685), quand les populations naguère encore protestantes furent tout à coup violemment privées de leurs pasteurs, on organisa des missions catholiques pour préparer, achever ou consolider les conversions. Il était naturel que l'auteur du Traité du ministère des pasteurs (ce livre n'était pas encore imprimé, mais il était connu de quelques amis), que le supérieur des Nouvelles catholiques fût un des ouvriers appelés à féconder l'œuvre de Mme de Maintenon et de Louis xrv. Bossuet proposa au roi l'abbé de Fénelon , qui fut chargé de diriger les missioq^ du Poitou et de la Saintonge.
4. — Missions du Poitou. Opinions de Fénelon sur les rapports de VÉglise et de l'État.
Le nouveau missionnaire désira choisir ses coopérateurs. 11 demanda et on lui donna l'abbé de Langeron, le plus ancien, le plus cher de ses amis, l'abbé Bertier, depuis évêque de Blois, l'abbé Milon, aumônier du roi, et qui fut évêque de Condom, l'abbé Pleury, depuis sous-précepteur du duc de Bourgogne. L'abhé Fleury avait déjà publié VHistoire du droit français^ le Catéchisme historiquey les Mœurs des israélttesj les Mœurs des chrétiens ^ lu Vie de la vénérable Marguerite ^Arhou%e; il était abbé du Loc-Dieu, ancien avocat au parlement de Paris, et avait été précepteur d'un des fils du prince de Condé, et du comte de Vermandois; il fut depuis membre de TAcadémie française, prieur d'Argenteuil, confesseur de Louis XV ; son principal titre de gloire est son Histoire ecdésiastiauâ.
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là révocation de Tédit de Nantes est jugée aujourd'hui très-sévèrement. La liberté de conscience est antrée dans nos mœurs; nous ne la pratiquons pas complélement, nous ne la comprenons pas bien, mais nous ^admettons tous en principe, elle est le fondement de nos lois civiles, et les catholiques sont souvent les premiers à la réclamer. Ceux mêmes qui pourraient regretter les progrès de la tolérance, conviennent quMls sont le résultat nécessaire de toutes les transformations subies par la société depuis soixante ans, et qu'on ne pourrait restaurer le principe des religions d'Etat avec les conséquences qu'il tcaîne à sa suite, sans renoncer du même coup à tous les établissements qui datent de 1789. LaKévolution a complété et consacré la conquête de la liberté religieuse ; mais la philosophie et les mœurs l'avaient devancée* Quand Voltaire et l'Encyclopédie luttaient contre l'intolérance, iU avaient pour eux le sentiment de toute la société lettrée, de la bourgeoisie, d« la majorité des parlements et d'une partie notable de l'aristocratie. La réaction avait été si prompte que le régent eut un moment et très-sérieusement l'idée de rappeler les huguenots en 1716, Au moment mêoie de la révocation en 1685, les esprits les plus prévenus contre les protestants^ et les plus disposés à admettre en principe le pouvoir absolu du roi, et la légitimité de l'intervention de l'autaritô civile, mais qui avaient des sentiments d'humanité et quelque sagacité politique, la jugèrent intempestive, dangereuse, cruelle. Voici comment s'exprima, dans ses Mémoires, le duc de Saint-Simon. On ne saurait trop rappeler cette grande page d'un contemporain, homme d'une dé« votion rigide, et qui entendit autour de lui {il n'avait que huit ans on 1685) l'écho des adulations par lesquelles les évoques, les «ourtisans, et môme les poètes, avaient accueilli les décrets rigoureux de Louis ZIV^ a La révocation dé l'édit de Nantes sans le nioindre prétexte et sans aucun besoin, dit-îl *, et les diverses proscriptions plutôt que déclarations qui la suivirent, furent les fruits de ce complot affreux qui dépeupla un quart du royaume, qui ruina son commerce^ qui TaffoUblit dans toutes ses parties, qui le mit si longtemps au pillage public et avoué des dragons, qui autorisa les tourments et les supplices dans. lesquels ils firent réellement mourir tant d'innoiients de tout sexe par milliers, qui luina un peuple si nombreux, qui déchira un monde de familles, qui arma les parents contre les parents pour avoir leur Men et les laisser mourir de £aixn; qui fit passer nos manufactures aux étrangers, fit fleurir et regorger leurs Ëtats aux dépens du nôtre et leur fit bâtir de nouvelles villes^ qui leur donna le spectacle d'un si prodigieux peuple proscrll, nu, fugitif, errant sans icrime, cherchant un asile loin de sa patrie; qui mit nobles, riches, vieillards, gens souvent très^estimés pour ieter piété, leur eavoix, Uur vertu, des gens aisés, faibles, délicats» à la rame, et sous le neif très- effectif du comité, pour cause unique dç religion; enfin.qui, pour comble d« toutes ces horreurs, remplit toutes les provinces du..roy;HWe de parjures et de sacrilèges, où tout reteotissoit dea hurlements àafes mlofinnéf^ victimes da ^'erreur, tandis ^e t»^
NOTICE SUR FÉNELON. H
d'autres sacrifioient leur conscience à leurs Inens et à leur rapot, «l achetoient l'un et l'autre par des abjurations simulées d'où sans inleryalle on les traînoit à adorer ce qu'ils ne croyoient point, et à reoeyok réellement le divin corps du Saint des saints, tandis qu'ils demeuroieiit persuadés qu'ils ne mangeoîent que du pain qu'ils dévoient encore abhorrer. Telle fut rabominatlon générale enfantée par la flatterie et par la cruauté. De la torture à l'abjuration, et de celle-ci à la communion , il n'y avoit pas souvent vingt-quatre heures de distance.... »
On pourrait certes opposer à cette 'terrible peinture des sermons, des harangues, des vers, de nombreux passages des historiens les plus graves qui , même en faisant une large part à la bassesse et à Tadulation , démontrent que la réprobation fut loin d'être universelle. Elle se fit jour assez promptement, non sur le principe que tout le monde adoptait, mais sur l'exécution barbare. Beaucoup d'évêques approuvèrent tout, même las violence. Bossuet et les évêques gallicans pouvaient d'autant moins révoquer en doute le droit du roi, qu'ils invoquaient l'autorité âvile, non-seulement comme tous les cathoKquesde cette époque, pour /exécution des décrets pontificaux, des lois et des canons de l'Église , mais pour le contrôle très-effectif des bulles et autres actes émanés de k cour de Rome. La situation 4es gallicans diffère h cet égard de celle àes ultramontains. Ceux-ci peuvent dire qu'en réclamant le bras séculier, ils emploient le pouvoir civil comme une force auxiliaire, sans lui donner aucune autorité dans l'Église ni aucune part au gouvernement spirituel. Mais si d'une part les gaUicans, d'accord en cela avec >es ultramontains, reconnaissaient la religion catholique romaine pmtr religion de l'État; s'ils la voulaient non-seulement libre , non-seiflement dominante, mais souveraine; il n'en est pas moins vrai que, d'un autre côté, ils reconnaissaient au clergé français des droits contre le saint-siége uniquement fondés sur la loi civile, garantis par ?autorité royale, et dans certains cas exercés directement par elle; ils consentaient à ne recevoir les bulles du pape et les décrets de l'Église unîverselley même en matière doctrinale, que quand le roi, après avoir pris l'avis de ses parlements, en permettait la promulgation. Ils faisaient donc une place à l'Église dans l'État et une place à l'État dans l'Église. Us ne pouvaient invoquer le principe de la liberté religieuse , ni en ftivcur des dissid^ts, ni en faveur des catholiques eux-mêmes.
X'école de Saint- Sulpîce subissait en silence les déclarations de 1682, niais sans les approuver; et Fénelon, malgré sa déférence pour Bossuet, pensait .et agissait sur cette délicate matière comme la congrégation à laqueUe il avait appartenu. Il est facile de conclure de plusieurs passages de ses écrits polémiques que les libertés de l'Église gallicane sont à sas yeux plutôt un asservissement à la puissance royale qu'un affranchissement de Tautorité pontificale, ert cette tendance est surtout frappante dans le De summipontificis avctoritate, composé quelque temps après la mort de Bossuet, et qui contient la réfutation formelle des propositions de l^%, U était donc naturel que dans tout ce qui touchait aux rapports de l'État avec la religion, il fit la part de l'État moins grande que ne la voulaient les gallicans, et que.
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par eiemple, il aimât mieux soumettre les nouveaux convertis à la direction des évêques qu*à celle des intendants de province. Cette nuance dans ses sentiments n'échappa point à Seignelay ni au P. de La Chaise; Louis XIV la connut par eux, et c'est peut-être ce qui explique que, malgré le succès relatif de ses missions, il n'ait pas voulu raccorder pour coadjuteur à Tévêque de Poitiers et à celui de la Rochelle, qui le demandèrent l'un après l'autre inutilement et, le second surtout, avec de vives instances.
Très- zélé pour Tindépendance spirituelle de l'Église, Fénelon n'admettait pas le principe de la liberté de conscience invoqué par les protestants. II approuvait fort que le roi ne souffrit pas d'autre religion dans ses Ëtats que la catholique. Il était le premier à faire connaître au ministre que beaucoup de protestants méditaient de passer en Hollande, et à demander qu'on ftt soigneusement garder tous les passages. 11 voulait que l'autorité se montrât inflexible pour contenir ces esprits que, disait-il, la moindre mollesse rendait insolents. Il préférait les bienfaits à la rigueur, sans réfléchir que les bienfaits aussi sont une violence; et la rigueur même, quoi qu'on en ait dit, il ne la proscrivait ni constamment ni absolument c II ne faut pas leur faire de mal, disait-il; il suffit qu'ils sentent toujours une main levée pour leur en faire s'ils résistoient '. —Il faut de bonnes écoles, disait-il encore (c'est-à-dire des écoles catholiques); et il faut une autorité qui ne se relâche jamais pour assujettir toutes les familles à y envoyer leurs enfants *. » Ainsi nul moyen de transformer Fénelon, comme quelques-uns l'ont voulu, en apôtre de la liberté de conscience. Un jour, on écrivit que Fénelon avait conseillé la tolérance au roi détrôné d'Angleterre, et aussitôt le vénérable abbé de^Fénelon, son petit-neveu, qui périt sur l'échafaud en 1793 après une longue et vertueuse carrière, réclama contre cette calomnie et prouva que l'archevêque de Cambrai n'avait conseillé que la patience et la douceur. On ne peut pas même dire que Fénelon ait repoussé le concours de l'auto* rite civile dans sa mission en Poitou. Mais il la voulait en ultramontain, comme auxiliaire, et non pas en gallican, comme directrice. Les droits du roi se bornaient, selon lui, à défendre l'exercice des cuites dissidents, et n'allaient pas jusqu'à régler l'exercice du culte orthodoxe. Quand bien même il n'aurait pas été secrètement opposé' à l'intervention de l'autorité royale dans les affaires spirituelles, son âme tendre se serait révoltée des misères dont il était le témoin; il avait trop de sens politique pour ne pas prévoir les funestes conséquences de la persécution et pour ne pas préférer la démonstration à la violence : il aurait blâmé toute cette conduite comme maladroite et inhumaine, mêmedans les pasteurs légitimes; et il gémissait doublement de voir l'autorité royale se substituer à celle des évêques pour le gouvernement des âmes. Ce qui le choquait et l'irritait pardessus tout, et il ne pouvait s'en taire, c'étaient ces communions imposées qui n'étaient
Jd,j a Jnars
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à ses yeux qu'autant de sacrilèges. « Ces esprits durs, opiniâtres et envenimés contre notre religion » sont pourtant lâches et intéressés. Si peu qu'on les presse, on leur fera faire des sacrilèges innombrables; les Toyant communier on croira avoir fini Vouvrage; mais on ne fera que les pousser par les remords de leur conscience jusqu'au désespoir, ou bien on leç jettera dans une impossibilité et une indifférence de religion qui est le comble de l'impiété, et une semence de scélérats qui se multiplie dans tout un royaume. Pour nous, monsieur, nous croirions attirer sur nous une horrible malédiction si nous nous contentions de faire à la hâte une oeuvre superficielle qui éblouiroit de loin. > 11 écrit à Bossuet : « Ils ont tellement violé par leurs parjures les choses les plus saintes, qu'il reste peu de marques auxquelles on puisse reconnoître ceux qui sont sincères dans leur conversion. Si on vouloit leur faire abjurer le christianisme et suivre l'Alcoran, il n'y auroit qu'à leur montrer des dragons'. » On ne sait que trop que cette participation forcée aux sacrements fut le système du clergé français jusqu'au moment où, par une impiété en sens contraire, on condamna les protestants au concubinage et à la bâtardise , en leur refusant les effets civils du mariage.
Féneîon est nomme précepteur au duc de Bourgogne
Fénelon avait trefnte- huit ans en 1689 et, malgré l'éclat des missions du Poitou , il était encore supérieur des Nouvelles converties. M. de Harlay exécutait sa menace, il l'oubliait. Le duc de Beauvilliers fut nommé gouverneur du duc de Bourgogne le 16 août 1689, et dès le lendemain il demandait au roi l'abbé de Fénelon pour précepteur. Fénelon était nommé à cette grande place avant même de savoir la nomination de son ami. Bossuet écrivait le 18 août à la marquise de Laval cette lettre charmante :
a Hier, madame, je ne fus occupé que du bonheur de l'Église et de FÉtat ; aujourd'hui que j'ai eu le loisir de réfléchir avec plus d'attention sur votre joie, elle m'en a donné une très- sensible. Monsieur votre père», un ami de si grand mérite et si cordial, m'est revenu dans l'esprit. Je me suis représenté comme il seroit à cette occasion, et à un si grand éclat d'un mérite qui se cachoit avec tant de soin. Enfin, madame, nous ne perdrons pas M. l'abbé de Fénelon, vous pourrez en jouir, et moi, quoique provincial, je m'échapperai quelquefois pour l'aller embrasser »
Faire l'éducation d'un prince appelé à régner est en tout temps une grande tâche. Mais pour comprendre à quel point le choix de Louis XIV transformait la carrière de Fénelon, il faut se rappeler qu'à cette époque la cour était tout. On n'était quelque chose que par elle et à condition d'en faire partie. Au dehors, tout le monde était en respect devant les habitants de ce séjour privilégié et mystérieux, qui rece-
I. A Seignelay, 26 février 1686. — 2. A Bossuet, 8 mars 1686, S. Le marquis Antoine de Fénelon.
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paient les premières grâces et en étaient pour tous les autres le canal xi:écessaire. Il iallait être un saint, comme Tronson, pour songer aux périls de lacour et ne- pas être ébloui de son éclat. II écrivait à Fénelon : « Vous Toilà dans un pays ' oùr l'Évangile de Jésus- Christ est peu connu, et où ceux mêmes qui le connoissentne se servent ordinairement de cette connoissance que pour s'en Caire honneur auprès des hommes. Vous vivez, maintenant parmi des personnes dont le langage est tout païen. »
Le prince que Fénelon allait élever n'était pas l'héritier présomptif de la couronne, il n'en était que l'héritier nécessaire. Son père, le grand Dauphin, qu'on appelait à la cour Monseigneur, avait dix ang de moins que Fénelon. Il n'était pas probable que Fénelon vît le règne de son élève, ou du moins cela n'était pas dans le cours naturel des ehoses. Il ne le vit pas en effet, mais ce fut au contraire parce que Tovdre de^ la nature fut cruellement troublé. Le duc de Bourgogne, Agé alors de sept an», avait deux frères : le duc d'Anjou, depuis roi d'Espagne^ né en 1683, et le duc de Berry, né en 1686. Quand l'exil de Fénelon fut prononcé, le premier de ses élèves avait quinze ans, et le dernier, qui n'en avait que onze, avait joui de ses soins pendant quatre années seulement.
Le duc de Beauvilliers avait choisi pour sous-gouverneurs MM. de Léchelleet du Puy. Fénelon proposa et fit agréer, pour lecteur, l'abbé de Langeron, son plus ancien et son plus cher ami; pour sous-précepteurs, l'abbèFleiiry, tous deux ses coopérateurs dans les missions du Poitou, et l'abbé de Beaumont, iils de sa sœur, et qui fut nommé à repêché de Sjôfttcs au eommencecnent du règne suivant, « Jamais il n'y a &&, dît H. de Bausset^, et il n'y aura peut-être jamais d'exemple d'une union semblable à celle qui régnait entre tous les instituteurs du duc de Bousgogne. Ils n'avaient qu'un cœur,, un esprit et une &me; et cette &me était celle de Fénelon. On ne pouvait vivre dans son intimité sans subir le charme qu'il répandait, et qui tenait à la fois aux grâces de son «sprit, à ses manières réservées et affectueuses, et aux sentiments tendres qui débordaient de son ftme, sans rien ôter au naturel, à la mm» sure exquisei, à Vbbeervation constante de toutes les convenances. Il était depais bngtemips déjà Tami, et il était en peu de temps devenu l'oraete dn due de BeaavÛli«rst qui passa sa vie entière danalapltfs inaltôfsblis liaison de ^rontimentset d'idées avec lui. Il n'était pas moins étroitement «ni à. la drucbesse de Beauvillier», et c'était en partie pour elle, p«ur l'aider dans ses devoirs de mère, qu'il avait composé son Traité de Véducation des filles. Il était entré par eux dans l'intimité qui 1^ ufltissait an duo et à la duchesse de Chevreuse^. » Mme de Sévigné disait, en paErlant lie k^ nomination de M. de Beauvilliers commogoutemeur du; dac de- Beurgegrie : « Le roi a fait trois messieurs de Beauvilliers en UD^ B Btocfa était vrai, tant l'union était profonde et entière entre Beauvilfien, Gherreuse et Fénelon. On ne saurait douter que la
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spiritualité n'ait été pour beaucoup dans les causes de celte amitié, et éams la prépondérance que prît Fénelon sur deux ministret d'fitat, ^C9 et pairs, et dont l'un au moins, te duc deChevreuse, avait Vesprit trô»-omé et très-ouvert. Saint-Simon a dépeint avec sa vecve orcUnaine «e petit cénacle dont Fénelon était le chef; et nous lui empruntcrona tout ce passage, qui fait connaître à merveille la situatioa d&Féaeioo il la cour et dans Pintérienr du duc de Bourgogne * :
c Jamais liaison ne fut plus Torte ni plus inaltérable que celle de ee petit troupeau à part. Elle étoit fondée sur une confiaoce intime et fidèle, qui elle-môme l'étoit, à leur avis, sur l'amour de Bieu et de son Sglise. Ils étoient presque tous gens d'uue grande vertu.... Tous «•avoient qu'un but, qui étoit de ne vivre et de ne respirer que pour leur maître (Fénelon), de ne penser et de n'agir que sur ses principes, €t (to recevoirses avis en tous genres comme les oracles de Dieu môme, dont il étoit le canal. Que ne peut point un enchantement de cette natore qui, ayant saisi le cœur des plus honnêtes gens, l'esprit de gens qui en ttroient beaucoup, le goût et la plus ardente amitié des personnes les plus fidèles, s'est encore divinisé en eux par l'opinion ferme, ancienne, constante, qu'en cela consiste piété, vertu, gloire de Dieu, soutien de l'Sglîse, et le salut particulier de leurs âmes, à. quoi de bonne foi tont étoit postposé chez eux!
c Par ce développement, ajoute-t-il, on voit sans peine quel puissant ressort étoit Fénelon à l'égard des ducs de Ghevreuse et de Beauvilliers et de leurs épouses, qui tous quatre n'étoient qu'un cœur, une âme, un sentiment, une pensée.... Serrés sur tout ce qui pou voit approcher ces matières, renfermés entre eux autres anciens disciples, avec une discrétion et une fidélité merveilleuses, sans faire ni admettre aucum prosélytes, dans la crainte de s'en repentir, ils ne jouissoient qu'ensemble d*tine vraie Fiberté, et cette liberté leur étoit si douce qu'ils la préfèroient atout; de là plus que de toute autre chose cette union plus ^e fraternelle des ducs et des duchesses 4e Ghevreuse et de Beauvilliers; de là les retraites impénétrables de la fin de chaque semaine à ▼tnepesson, avec un trÔsp-petit nombre de disciples triés, obscurs et qui s'y sueeédoient les uns aux autres; de là cette- clôture de monaatène qui les suiroit an milieu dé la cour; de là cet attachement audelà de tout an duc de Bourgogne, soigneusement élevé et entretenu dans les même? sentiments. Ils le regardoient comme un autre Esdras, comme lé restaurateur du temple et du peuple de. Dieu après, la captivité.
e Doneee petit troupeau étoit une disciple àeg premiers temps , c'é^^ toit la duchesse de Béthune, qui avoit toujours augmenté depuis en vertu, et qui avoit été trouvée digne par Mme Guyon d'être sa favorite. Cette confraternité avort fait de la fille du surintendant Fouquet Tamie la phis intime des trois filles de Golbert^ et de ses gendres, qui la regardoient avec la plus grande vénération.
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« Le duc de Béthune, son mari, n'étoit qu'un frère coupe-choux qu'on toléroit à cause d'elle; mais le duc de Gharost, son fils, recueillit tous les fruits de la béatitude de sa sainte mère.... » Ici le duc de Saint- Simon s'échappe , et sa tendresse pour le duc de Beauvilliers et le duc de Chevreuse ne peut lutter contre ses préventions de jaaséniste et d'ami très-jaloux du duc de Beauvilliers. Mais ce court aperçu suffit pour montrer ce qu'était un précepteur ainsi appuyé, et dans une si parfaite union avec le gouverneur du prince, et des personnes très-principales de la cour. M. de Beauvilliers, fort ami, dans ces premiers temps, de Mme de Maintenon, avait introduit Fénelon dans son intimité. Ilyrencontrait Bossuet, et l'évèque de Châlons, Noailles, ses amis de tous les temps, et il était aussi ami d'ancienne date de Tévêque de Chartres, Godet des Marais, qui était le diocésain de Saint-Gyr et le directeur de Mme de Maintenon.
Tous les témoignages s'accordent sur les merveilles de l'éducation du jeune prince. La nature lui avait donné le caractère le plus rebutant, sauvage, impérieux, fantasque, une sorte de férocité qui avait fait le désespoir des femmes, et qui faisait tristement augurer des suites. Fénelon dompta, assouplit tout; fit un prince appliqué à ses devoirs, et surtout, et quelquefois avec une dévotion de moine plutôt que de prince, à ses devoirs religieux, attentif à tout et à tous, généreux, tendre, docile, non cependant sans quelques retours de l'ancienne humeur, suivis de prompts repentirs. Il réussit plus aisément à orner l'esprit, pour lequel la nature avait beaucoup fait. Ce fut une application de tous les instants, et de père plutôt que de précepteur ; avec une tendresse et une onction qui n'ôtaient rien à l'autorité toujours inflexible, et toujours appuyée sur les plus solides raisons et les plus à la portée de l'âge de l'enfant. Fénelon ne se reposait sur personne ; il faisait tout par lui-même, les prières, les formules pour l'examen de conscience; il choisissait toutes les lectures; il écrivait tout exprès les sujets de thèmes et de versions, et ces sujets étaient toujours un avis, un exemple, une adroite réprimande. Ces papiers épars, écrits au jour le jour, pour les besoins et selon l'inspiration du moment, ont été pieusement recueillis ; on en a formé des corps d'ouvrages dont plusieurs sont des chefs-d'œuvre. Le Télémaque s'est fait ainsi peu à peu, sans autre pensée que de plaire au jeune prince en l'instruisant.
Pendant que Fénelon remplissait ainsi, avec le plus grand éclat, sa tâche principale, et tenait, par des liens étroits, à ce qu'il y avait de plus puissant et de plus brillant à la cour , sa position matérielle restait fort médiocre, sans qu'il daignât prendre la moindre peine pour l'améliorer. Il n'avait d'autre ressource que les mille écus de son prieuré de Care\iac, dont une grande partie se dépensait sur les lieux ou en aumônes; les appointements de sa place de précepteur étaient peu de chose, selon la coutume du temps, qui était de payer très-peu les plus grandes places, sauf à enrichir les titulaires par des grâces arbitraires et sans mesure. La pension de ministre n'excédait pas alors vingt mille livres. Celle du précepteur ne lui donnait pas de quoi vivre à la cour. U fut obligé d'emprunter à la marquise de Laval, devenue depuis peu
NOTICE SUR FÊNELON. XVH
«a belle-sœur par son mariage avec le comte de Fénelon, quelque argenterie, objet de première nécessité dans sa position. Sa naissance lui donnait le droit de monter dans les carrosses, honneur que sa place ne comportait pas par elle-même. Il fallut, le premier jour qu'il y TDonta, donner, selon l'usage,, quelques louis aux laquais, grand embarras pour le pauvre abbé. Il confiait ces misères à sa cousine avec beaucoup de simplicité , et sans aucune amertume; ses grands amis ne s'en doutaient pas. En 1693, il remplaça Pelisson à l'Académie française; cette nomination était en quelque sorte un droit de sa place. Il n'avait que quarante-deux ans, et n'avait encore publié que deux livres : le Traité de V éducation des filles, et le Traité du ministère des pasteurs. Cependant l'opinion publique le portait d'emblée à l'Académie, et on n'apprit pas sans indignation que deux académiciens avaient voté contre lui. Louis XIV lui donna l'abbaye de Saint-Valery l'année suivante. Enfin en 1695 il fut nommé à l'archevêché de Cambrai. C'était un archevêché très-important, mi-parti français et espagnol , qui conférait ' à son titulaire le titre purement honorifique de duc,' et ne rapportait pas moins de cent cinquante mille livres de rente. Fénelon montra quelque scrupule de l'accepter, parce qu'il ne voulait ni renoncer à son élève, ni manquer au devoir canonique de la résidence. Le roi leva la difficulté, en lui permettant de résider neuf mois dans son diocèse pour obéir aux canons, et de diriger de là l'éducation de ses petits-fils. On a prétendu, sans aucune preuve, qu'il visait à l'archevêché de" Paris, qui ne tarda pas à vaquer, et fut donné à l'évêque de Ch&lons, M. de Noailles, depuis cardinal. Il n'est pas impossible que M. de Beauvilliers ou Mme de Béthune, ou quelque autre du troupeau y ait songé pour lui; mais déjà à cette époque, il n'était plus en posture d'y atteindre : Mme de Maintenon s'était refroidie pour lui, et le roi, qui ne l'avait jamais goûté, commençait à le prendre positivement en défiance. Fénelon rendit sans éclat et sans affectation son abbaye de Saint-Valery. Bossuet voulut être son consécrateur. La cérémonie se fit à Saint-Cyr. M. de Noailles, le futur archevêque de Paris, fut l'un des assistants.
Commencement de Vaffaire du quiétisme
L'époque où vécut Fénelon est tr^s-importante pour l'histoire des idées religieuses. L'Église catholique et surtout la France furent agi^ tées alors par les quatre plus grandes questions que puisse soulever la pratique d'une religion positive; ces questions sont le protestantisme, le gallicanisme, le quiétisme et le jansénisme.
On ne disputait plus sur les dogmes plus essentiellement métaphysiques de la nature et des attributs de Dieu, de la sainte Trinité, de rincamation et de la rédemption; il s'agissait surtout du culte. Le protestantisme en arrachait le gouvernement à l'Église romaine ; le gallicanisme divisait l'empire, en donnant au pouvoir temporel un droit d'acceptation et conséquemment de contrôle; le quiétisme et le janiènisme étaient des révolutions intérieures, qui laissaient intacte U Fin ijox. — 1. h
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hiérarchie ecclésiastique; mais le gtiiédsme poussé à l'excès n'aUait à rien moins qu'à sup|)TiitflBr les actes les plus ordinaires et les plo» essentiels de la religion, par an: eicôs de religiosité ou, si l'on yeut, de seotimentalHé religieuse; et le jansé^sme au «ontraine, austèie, aride, raisonneur, détruisait en irrincipç la liberté humaiine, et pourtant fondait en pratique )*indiTiduali8ine, en exaltant la puiseancedu jugement humain et en cherchant des faux-^yanls pour échapper àk ' toute-puissance ecclésiastique. Rome se trouvait donc meuaeée de toutes parts: les protestants niaient son autorité, I«s gallicans la diminnaient, les qufétistes, en la reconnussaat, en s'y soumettant, la rendaient inutile, et les jansénistes di^utaient contre eUe, lui cédaient en principe, la repoussaient dans k pratique, k rendaient iliusotre par fa voie des interprétations, des^ajcmmementsr et ées apçek au futur concile. Il est aisé de comprendre poorqvoi, de «es divers eBnemis, les quiétistes étaient ceux qu^elle craignait leiDohis. La querelle du protestantisme était renouvelée par la EévocaticMi de Pédié de Nantes^ celle du gallicanisme parBossuet, le ^nétisme par iFésedflA, le jansénisme par le P. Quesnel. Fénelon jwrit peu de part •mix deux premières : il est vrai quMl fut directeur des Nouvelles coîwerties et missionnaire dans !e Poitou ; m&is la propagande par k voie de la prédication est dans le génie du calhoÛcisme, cèle est U eonséquenee de toute conviction religieuse; ell<e est de ditrit commun, de droit philosophique. FénBlon était trop jeune et trop obscur pour avoir conseillé k révocation de fédit de NaaHes. Il paraît, par ses lettres «et par s& conduite, qu*il n'en désapprou^t pas ]m principe et qu'il trouvait se\ilement qu'on excédait, dans k praftique,. les bômes* de k charité et de la saine politique. Quant au gallicanisme, H se souniif sans approuver. Il publia tardivement un ouvrage de eumstramrss, ^i nïême ne porte pas sur le point principal de la discwsèem , c'est-à-dire sur l'intervention du pouvoir temporel dans les rapports réciproques du pape et des évoques. Au contraire, il prit une part très-active à la polémique contre le P. Quesnei, et surtout il fut le principal défenseur du qui étisme. Si l'on ne connaît pas bien la question du quiétisme, on ne connaît ni le talent, ni l'âme, ni le rôle de Fénelon. C'est beaucoup plus que la moitié de sa vie et de son œuvre.
L'attention publique n'est pas aujourd'hui très-préoccupée par le pur amour, et on a quelque peinera comprendre qu'au dix-huitèmS siècle, et fort peu de temps avant la Révohition, touite k société française ait été profondément remuée' par la qtvereMe de Féndûaai et de Bossuet sur ces matières abstraites. La forme des questions est toujours conteuEg^ raine, et le fond en est toujours étemeL Omee passionnait au dix-huitième siècle pour mîHe détails ipsÂ tenaient aux personoes , et mille subtilités qui tenaient aux diverses formes delà discussion , au caraotèie propre des discutants; ces détails ont disparu, mais le mysticisno» n'ït pas disparu avec eux, et il naîtra toujours desâimes mystiques et des esprits positifs pour les combattre. Il est fort puéril de ne voir jarmais que l'écorce d'une polémique; c'est k moyeaa. de ne connaître ni l'histoire ni la nature humaine. Om trwïw dès .«seM qui étub-
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dteront '^«rtoiltfOTs Thlstoîre de la philoMpbie et qui dédaignent l'hiitoire des hérésies et des sectes religieuses*, Us ne savent pts que c'est précisément et exactement lamèmehisteire. Les onvràges de MmeGuyon offrent le même intérêt et ont la même yideor qoe les meilleurs traitée psychologiques de l'école' dlâtexandrie. L'histoire du quiétisme est d'ailleurs une partie importawte de inristorre de la liberté de conscience ; car lesquiétistesy comme les jansénistes, ont été persécutés pour leur fei, au cammeneement et jusque dans le milieu du siècle qui a été clos par la réfolution française. Le principe de la persécution religieuse paraît alors fondé en raison , même aux yeux des persécutés, qui Buraîent cettitinemeRït "pris leur rerand» s'ils rataient pu. Quand Richelieu eut mis Dmrergier de Haurawie en prison, il s'en félicitait et il disatC : « Onelsmiidheurs on aurait épargnés à l'Église et au monde, si Ton «mît empriseoné Luther àtemps ! » €^t la plusgrande de toutes les ilhisions. Luther emprisonné aurait- «u, comme Jansénius, son P. QuesBél.'On we ednyprendt pas au drx^septième siècle, beaucoup d'esprits ne eenrprenaientpas au dix-huitième que la liberté est toujours la liberté *des miiu)rités. Est^il sûr qu'on le comprenne aujourd'hui t
Le quiétisme a eu sous le règne de Louis XIV trois représentants principaux: Melinos, Mme Guyon, Pénelon. Kohnos représente le quiétisme le phis exagéré, et Fénelon le quiétisme le plus modéré.
Pour peu qu'on ne tienne pas à la ^cisiôn tbéologique, on peut résumer ainsi pour les prolanes la doctrine de IfoUnos , celle de Mme Guyon et celle de Fénelon.
Doctrine de Molinos : !• La contempkitioin parftiite est l'état d'une Ame qui se litre et s'abandonne à Dieu, sans réfléchir ni sur lui ûi sur elle, et reçoit la lumière d'en haut, passivement, sans faire aucun acte particulier de foi, d'amour eu d'adoration. Cet état d'inaction de l'eaprit et de la iFolonté dans la plénitude ée Fameiar constitue la qvnéf* tude.
2* Oeux qui ont atteint cet élatde contemplation parfaite et que l'on appelle povrr cette raison les parfaits, dans leur abandon à la volonté et aux dessins de Dieu, ne désirent rien, ^as mène le salut, et ne craignent rien, pas même l'evilep.
3* Les parfaits, étant anéantis dans PaoKMir et if ayant plus ni crainte ni désir, sont indifférées à tout et dispensés de tout, même de l'usage des sacrements et de la pratique des bonUes œuvres. — En pressant cette dernière conséquence, on arrive à la négation de toute morale, imputée aussi, avec une justice plus évidente, aux anciens cathares. Ainsi se trouve justifiée une fois de plus cette |>rofonde parole de Pascal : «Qui Tettt Taire l*Rnge, fait la bête. »
Doctrine de Hme Guyon: 1» La perfesctoi, pour cette vie comme pour l'autre consiste damsun amour absolument (ésiûtôressé et un abandon à IHeu sans réserve.
T Quand l'âme s'est donnée et unie it Dieu par l'amour et le renoncement parfaits, cet acte unique est irrévt)cable, impérissable, continu; il embrasse tons les autres actes d'amour, d'espérance et d'adoration lue Ton pourrait faire, et par conséquent il en dispense.
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Doctrine de Fênelon : La perfection de Tamour consiste à aimer Dieu pour lui-même, sans aucun retour vers la béatitude personnelle; l'âme en cet état est indifférente à tout, même au salut, et résignée à tout, même à la damnation éternelle^
Ces trois doctrines ainsi résumées et rapprochées, on voit d'un coup d'œil les différences qui les séparent : MoUnos admet l'indifférence de tout, même des crimes; Mme Guyon n'admet que Tindifférence des actes de piété; Fénelon se borne au désintéressement absolu du sentiment, sans rien ôter ni aux actes de piété ni aux préceptes de la morale.
Cela veut-il dire que Molinos professe ouvertement et intentionnellement les énormités qu'on lui prête? Non sans doute. Comme l'erreur absolue n'entre pas dans Tintelligence humaine, et que les erreurs ac- «ceptées ne sont jamais que des vérités mal comprises, c'est toujours par le côté de la vérité que ceux qui se trompent voient leur doctrine, et par le côté de l'erreur que leurs adversaires la jugent ; et c'est ce qui rend les querelles si longues, les dissentiments si profonds et les colères si terribles, les uns criant à l'impiété et les autres à l'injustice. C'est ce qui fait aussi que les adversaires ne veulent jamais tenir compte de la modération et des restrictions, et qu'ils imputent à un Fénelon des horreurs qui le font frémir et qu'il repousse avec la sincérité et l'indignation la plus entière.
L'histoire de Molinos n'est liée que fort indirectement à celle de Fénelon. C'était un Espagnol, né dans le diocèse de Saragosse en 1627, et qui publia, à Rome, en 1675 , sa Guide spirituelle. Cet ouvrage parut successivement en espagnol, en italien et en latin. Il était revêtu de l'approbation de l'archevêque de Palerme. Pendant dix ans, il fut dans les mains des fidèles. Le P. Segueri, jésuite, fut le premier à y découvrir des horreurs que personne jusque-là ne soupçonnait. On affirme que le pape Innocent XI était personnellement favorable à Molinos; et il est certain qu'il a plus tard donné le chapeau à Petrucci, qui passait aux yeux de beaucoup de théologiens pour un molinosiste. Tant il est vrai, comme nous le disions tout à l'heure, que les procès faits à un hérétique sont presque toujours des procès de tendance. Molinos fut mis dans les prisons de l'inquisition romaine en 1685. L'inquisition d'Espagne le condamna la même année, et l'inquisition romaine le 28 août 1687. Il mourut en prison le 29 décembre 1696, âgé seulement de soixante-neuf ans.
Mme Guyon, qui fut en partie la cause des malheurs de Fénelon, était née à Montargis le 13 avril 1648; ainsi elle avait trois ans de pl«is que lui. Elle s'appelait Jeanne-Marie Bouvières de La Mothe. Son mari, Jacques Guyon, fils de l'entrepreneur du canal de Briare, la laissa veuve à vingt-huit ans avec trois enfants en bas âge. Elle était liée dès lors avec le P. Lacombe, bamabite, qui l'avait initiée au mysticisme, et qui, après avoir été son directeur, devint son disciple, car elle avait au plus haut degré le don de fasciner les esprits et de s'en emparer. D'Ârenthon, évêque de Genève, qui l'entendit xti l'admira, la fit entrer dans une communauté de Gex, où il lui permit de dogmatiser
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Elle abandonna sans hésiter ses enfants, ce qui lui fut souvent reproché ; elle renonça du même coup à quarante milje francs de rente que la garde noble de ses enfants lui rapportait, et ue conserva que le plus strict nécessaire. Ses prédications eurent d'abord le plus grand succès à Gex; puis, tout à coup, nous la voyons quitter brusquement la communauté où elle avait été accueillie, et parcourir tour à tour Thonon, Grenoble, Verceil, Turin, prêchant partout sa doctrine avec des forlunes assez diverses. Cette jeune femme, qui, dans un siècle si compassé <ît si éloigné de la naïveté et de la ferveur du moyen âge^ abandonnait sa famille pour mener une vie errante et pour se faire l'apôtre d'une spiritualité nouvelle, attirait et effrayait les esprits. L'évêque de Verceil resta sous le charme de son enseignement : celui de Genève , au contraire , et le cardinal Le Camus, évoque de Grenoble , conçurent des scrupules sur son orthodoxie et sur la convenance du rôle étrange qu'elle s'était donné. Elle revint à Paris en 1687, après six ans de pérégrinations, rapportant deux ouvrages, mêlés d'erreurs et de traits de génie, le Moyen court et très-facile pour VoraisoUj et l'Explication mystique du Cantique des cantiques. L'analogie de ces ouvrages avec ceux de Molinos, qui venaient précisément d'être condamnés, n'était que trop manifeste. M. de Harlay, archevêque de Paris, obtint un ordre du roi pour s'assurer de Mme Guyon et du P. Lacombe. Celui-ci fut d'abord détenu à la maison des pères de la Doctrine chrétienne, puis à la Bastille. On fit tout auprès de lui pour obtenir qu'il condamnât son livre intitulé : Analyse de l'oraison mentale. Sur son refus persévérant, on l'exila dans l'île d'Oléron; quelque temps après, il fut claquemuré au château de Lourdes dans les Pyrénées. Ces longues persécutions finirent par le rendre fou. Mme Guyon , arrêtée quelques mois après, avait été conduite aux religieuses de Sainte-Marie de la rue Saint- Antoine. Cet emprisonnement faillit être pour elle un coup de fortune. Malgré les rumeurs qui couraient sur elle et l'humiliation d'une arrestation, elle plut aux religieuses; elles la plaignirent d'abord, puis elles l'aimèrent ; elles la trouvèrent innocente , puis éloquente et inspirée; de geôlières, elles devinrent disciples; Mme de Miramion fut comme elles sous le charme ; elle en parla à Mme de Maintenon . qui fut aussi sollicitée par une religieuse de Saint-Cyr, Mme de la Maisonfort, parente de Mme Guyon, et par Mme de Béthune. Mme Guyon fut donc relâchée, après huit mois de séjour à Sainte-Marie, et sa toutepuissante protectrice voulut la voir. Mme de Maintenon était dévote, spirituelle, prêcheuse; une certaine conformité de vocation les unit; elle introduisit sa protégée à Saint-Cyr, qui était le saint des saints. Mme Guyon obtint de la supérieure, Mme de Brinon, d'y faire des conférences; elle y avait déjà une amie, Mme de la Maisonfort, qui ne jura plus que par elle. C'était un bien autre théâtre que Gex ou Grenoble, mais plus dangereux. Godet des Marais, évêque de Chartres, supérieur de la maison, prit l'alarme. Il avertit Mme de Maintenon, dont il étai"t le directeur. Mme de Maintenon trembla à l'idée d'avoir favorisé une nouveauté. Elle consulta Bossuet, M. de Noailles, encore évêque de Ctâlons, Bourdaloue, Tronson, Joly, supérieur général de
XXn NOTICE SUR FÉNELON» /
Saint-Lazare > Tiherge et Brisacier. Tous, furent d'accord sur la, nouveauté sur le danger. Féoelon lui-même, qui conoaissait depuis peu Mme Guyon Çt qui commençait à. la, goûter, fut d'avis que la maison de Saint-Cyr ne devait pas être poussée dans les voies extraordinaires.., II conseilla de s'en remettre pour le tout.k la décision de Bossuet.
Mme Guyon ne fît aucune difficulté. Elle remit tous ses manuscrits h Bossuet et y joignit un récit détaillé de toutes les circonstances de sa vie. Elle se retira ensuite à la campagne. Bossuet passa plusieurs mois à examiner ce qu'elle lui avait remis. Son travail terminé, il l'appela chez les religieuses du Saint-Sacrement de la rue Cassette, lui donna de sa propre main la communion, et eut ensuite avec elle une conférence où il l'avertit de ce qui lui paraissait excessif dans ses maximes et dans Popinion qu'elle, exprimait sur. elle-même et sur sa mission.
Mme Guyon avait compté sur une décision favorable; elle avait une foi inébranlable dans l'orthodoxie de ses doctrines. Fénelon l'appuyait ouvertement. Bossuet fit de vains efforts pour les convaincre l'un et l'autre. La douceur de Fénelon ne Tempêchait pas de sentir.ee qu'il valait, et quoiqu'il professât un profond respect pour la science et le génie de Bossuet, il ne pouvait pas ne pas voir à quel point il était étranget aux œuvres des plus grands mystiques, à leurs voies, à leur langua A la fin, Mme Guyon demanda des commissaires.
Les commissaires furent Bossuet, l'évêque de Châlons et Tronson. On était au commencement de 1695- Mme Guyon se retira volontairement au couvent de la Visitation de Meaux, pour donner à Bossuet une nouvelle preuve de déférence. Tronson étant malade, les commissaires se réunirent à la maison d'Issy, qui appartenait à la congrégation de Saint-Sulpice dont il était directeur. Les conférences durèrent six mois. Pendant tout ce temps, Bossuet fut en correspondance avec Fénelon, qui lui faisait connaître saint François de Sales et les mystiquea les plus autorisés. Bossuet, qui était un penseur, entrait avec surprisa et inquiétude dans ce monde de l'amour. Il était frappé du goût de Fénelon pour ces étrangetés, il en concevait des alarmes, qu'il ne lui cachait pas. Fénelon s'efforçait de le rassurer, a Je suis dans vos mains comme un petit enfant., lui écrivait-il. Comptez que ma doctrine n'est pas ma doctrine. Elle passe par moi sans être à moi et sans y rien laisser. ». . Il se passa deux faits importants pendant la durée des conférences. M. de Hariay, archevêque de Paris, fut instruit de cet examen, qu'on avait essayé de lui cacher. Il le regarda comme une atteinte à ses droits de diocésain , et il crut faire un coup de politique et rendre les conférences inutiles, en publiant inopinément, le 16 octobre 1694, une censure de V Analyse de V oraison mentale par le P. Lacombe, et des deux ouvrages de Mme Guyon : le Moyen court et VExplication mystique du Cantique des cantiques.
Bossuet ne se laissa pas détourner par ce contre-temps. Il déclara aux commissaires qu'il s'agissait moins d'une censure que d'une instruction doctrinale, et il fut décidé qu'on passerait outre. Le second incident fut la nomination de Fénelon à l'archevêché de Cambrai. Fénelon, par cette nomination, devenait juge de la foi, et comme il
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éàMÎàMilAét, eatqsattté de dtfwriiréB Jliine4Sii|W<tfMr ttiCMrreapwi dance avec Bossuefr» aaz rCOi^érencM d'issy, on.BA ^utssidtsi^Qserde ^adi«Bér& aux oommisttires. A cette ôp«|iie|.aufitia4iMMAiineDt /n'avait éclaiié dam le publie entre Bosraet -et hn^toiaw 41s. sMaieia l'un et l'aMtre qa'iis difljâreieot* d'ef iaionf sur le yKiremeur, BoMAiet pensant que riflHMir de Diea est toi^oars aooeittpagAé éti l'amène de sol, et Féneton seuteDant qne l'ameur de<I)ieu n'était pai1jii4 qu'à la conditioB d^être 'sans inélange. Les lettres deFéneloA restèrent eaAs.Déponsl^ il se plaignit; Bossuet lui envoya les articles tout rédigés^ ce qui était Cure bien peu d'état de sa neuvelle qualité de jtt§e. Enfin, satisrait par l'addition de quatre articles oouireaux dont il eibtinti'imMrtion, Féneioa^onna sa signature à Issy^ le 10 oaers lé86c
Gomme ces trente-quatre articles exprÛMent en définitm la dootriiie commune à Bossuet, à Fénelon, à l'évéque de Cliâions et à Tronson , jBt qu'on peut les considérer comme le résumé le plosexeot de l'opinion ordiodoxe de l'Ëglise catholique sur cette matière, nous croyons Htile de les transcrire ici. C'est d'ailleurs un document célèbre dans l'iu»toire de r%lise et le point de départ d'une nouvelle phase de la
7. -^Articles nrrétés éans les eonfé¥tfwe84*It8y et signés le 10 mon 1 696 por K. de NoaiUes , évéque comte de ChéHons-sur-'Mkme , M. BBtsHeiy Mque de Jfeou«, M. de Fénelon , fwmmé à Varehevéché de eomdmt', et M. Tronson , supérieur de ?« ison^régoMon de SoinP-Sttlpice,
L Tout chr^ienentout état, quoique non à tout moment, est oUigé de conserver l'exercice de la foi, de l'espérance et de la cititrilé, et d'en produire des actes comme de trois vertus distinguées.
II. Tout chrétien est obligé d'avoir la foi eiplicite en Dieu tout-pni*sant, .créateur du ciel et de la terre, rémunérateur de ceux qui le cherchant, etea ses autres attributs également révélés, et à faice des actee de cette foi en tout état, quoique non à tout moments
III. Tout chrétien est également obligé à- la foi explicite en Bien pèiej, filft et Saint- Esprit, et à faire «les actes de cette foi en^tout état •, quoique aoB. à iovA meoMut. ^
IV. Tout chrétien est de même obligé à la foi explicite en Jésu8>GhritA Diett et homme, comme médiateur, sans lequelon ne peut approcher de fiieu^ et à faire des actes de cette foientoutéiat) fuoi^^ non à tout
y. Tout chnétien. en tout état, quoique nonàiout moaient, estobligé de Toeloir, désioeret demaader explwètement son salut létera^, comme cfaoee que Dieu neut, et qu'il veut <|u^ noue voulions poitf sa^oiML
YI. Dieu veut que tout chrétien en tout état, ..quoique nonà^oitf Bomeat) lui demaade expressément la rémission de ses péchés, la gsâce de n'en phis commettre, la persévéranoe dans le bien, l'augmeoUtio&. des .vectua, et toute autre chose .requise .powr le salirt
VII. En tout état le chrétien a la concupisceuce à combattre, ^pioii-
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que non toujours également, ce qui Toblige en tout état, quoique non à tout moment, à demander force contre les tentations.
VIII. Toutes ces propositions sont de la foi catholique, expressément contenues dans le symbole des apôtres et Poraison dominicale, qui est la prière commune et journalière de tous les enfante de Dieu ; de même expressément définies par l'Église, comme celle de la demande de la rémission des péchés et du don de la persévérance, et celle du combat de la convoitise, dans les conciles de Carlhage, d'Orange et de Trente: ainsi les propositions contraires sont formellement hérétiques.
IX: Il n'est pas permis à un chrétien d'être indifférent pour son salut ni pour les choses qui y ont rapport. La sainte indifférence chrétienne regarde les événements de cette vie (à la réserve du péché) et la dispensàtion des consolations ou sécheresses spirituelles.
X. Les actes mentionnés ci-dessus ne dérogent point à la grande perfection du christianisme, et ne cessent pas d'être parfaits pour être aperçus, pourvu qu'on en rende grâce à Dieu et qu'on les rapporte à sa gloire.
XI. Il n'est pas permis au chrétien d'attendre que Dieu lui inspire ces actes par voie et inspiration particulière; et il n'a besoin pour s'y exciter que de la foi qui lui fait connaître la volonté de Dieu signifiée et déclarée par ses commandements, et des exemples des saints, en supposant toujours le secours de la grâce excitante et .prévenante. Les trois dernières propositions sont des suites manifestes des précédentes, et les contraires sont téméraires et erronées.
XII. Par les actes d'obligation ci-dessus marqués, on ne doit pas entendre toujours des actes méthodiques et arrangés; encore moins des actes réduits en formules et sous certaines paroles, ou des actes inquiets et empressés; mais des actes sincèrement formés dans le cœur, avec toute la sainte douceur et tranquillité qu'inspire l'esprit de Dieu.
XIII. Dans la vie et dans l'oraison la plus parfaite, tous ces actes sont mis dans la seule charité en tant qu'elle anime toutes les vertus et en commande l'exercice, selon ce que dit saint Paul : « La charité souffre tout, elle croit tout, elle espère tout, elle soutient tout. » Or, on en peut dire autant des autres actes du chrétien, dont elle règle et prescrit les exercices distincts , quoiqu'ils ne soient pas toujours sensible"* ment et distinctement aperçus.
XIV. Le désir qu'on voit dans les saints, comme dans saint Paul et dans les autres , de leur salut éternel et parfaite rédemption , n'est pas seulement un désir ou appétit indélibéré, mais, comme l'appelle le même sainî Paul, une bonne volonté que nous devons former et opérer librement en nous avec le secours de la grâce, comme parfaitement conforme à la volonté de Dieu. Cette proposition est clairement révéléet et la contraire est hérétique.
XY. C'est pareillement une volonté conforme à celle de Dieu et absolument nécessaire en tout état, quoique non à tout moment, de vouloir ne pécher pas; et non-seulement de condamner le péché, mais encore de regretter de l'avoir commis, et de vouloir qu'il soit détruit en nous par le pardon.
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XYI. Les réflexions sur soi-même , sur ses actes et sur les dons qu'on a reçus, qu'on voit partout pratiquées par les prophètes et par les apôtres , pour rendre grâces à Dieu de ses bienfaits et pour autres fins semblables, sont proposées pour exemple à tous les fidèles, même aux plus parraits, et la doctrine qui les en éloigne est erronée et approche de rhérésîe.
XVII. H n'y a de réflexions mauvaises et dangereuses que celles où l'on fait des retours sur ses actions et sur les dons qu'on a reçus, pour repaître son amour-propre, se chercher un appui humain, ou s'occuper trop de soi-même.
XVIII. Les mortifications conviennent à tout état du christianisme et y sont souvent nécessaires, et en éloigner les fidèles sous prétexte de perfection, c'est condamner ouvertement saint Paul et présupposer une doctrine erronée et hérétique.
XIX. L'oraison perpétuelle ne consiste pas dans un acte perpétuel et unique qu'on suppose sans interruption et qui aussi né doive jamais se réitérer, mais dans une disposition et préparation habituelle et perpétuelle à ne rien faire qui déplaise à Dieu, et à faire tout pour lui plaire. La proposition contraire, qui exclurait en quelque état que ce fût, même parfait, toute pluralité et succession d'actes, serait erronée et opposée à la tradition de tous les saints.
XX. Il n'y a point de traditions apostoliques que celles qui sont reconnues par toute l'Église et dont l'autorité est décidée par le concile de Trente. La proposition contraire est erronée , et les prétendues traditions apostoliques secrètes seraient un piège pour les fidèles, et un moyen pour introduire toutes sortes de mauvaises doctrines.
XXI. L'oraison de simple présence de Dieu , ou de remise et de quiétude, et les autres oraisons extraordinaires, même passives, approuvées par saint François de Sales et les autres spirituels reçus dans toute l'Église, ne peuvent être rejetées ni tenues pour suspectes sans une insigne témérité; et elles n'empêchent pas qu'on ne demeure toujours disposé à produire en temps convenable tous les actes ci-dessus marqués ; les réduire en actes implicites ou éminents à l'égard des plus parfaits, sous prétexte que l'amour de Dieu les renferme tous d'une certaine manière, c'est en éluder l'obligation et en détruire la distinction qui est révélée de Dieu.
XXII. Sans ces oraisons extraordinaires, on peut devenir un trèsgrand saint et atteindre à la perfection du christianisme.
XXIII. Réduire l'état intérieur et la purification de l'âme à ces oraisons extraordinaires, c'est une erreur manifeste.
XXIV. C'en est une également dangereuse, d'exclure de l'état de contemplation les attributs, les trois personnes divines et les mystères du Fils de Dieu incarné, surtout celui de la croix et celui de la résurrection ; et toutes les choses qui ne sont vues que par la foi sont l'objet du chrétien* contemplatif.
XXV. Il n'est pas permis à un chrétien, sous prétexte d'oraison passive ou autre extraordinaire, d'attendre dans la conduite de la vie, tant au spirituel qu'au temporel, que Dieu le détermine à chfique ap-
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lion par Teie 9biWKptnÉkm pasticylière^ ^It-caaknimmémM â tenter Diei^ à iUotiom el àtflondialftBoei
XXVI. Hors le «89 «« lea mcmiefits d'œ^iraticm propëétiqua «u eitnMMPdinaire, la^ ▼éritablâ loumlssion que tente; âme ekréôeiioe, ttème parfaiie, doit à Dieu, est 4e se servir des Lumières naturelles et surnaturelles qu'elle en reçoit et des règles de la prudence chrétienne, ea présupposant toujiMirs que Diea4irige tomt par sa providence etquMl «Bit auteur de tout bon conseil.
XXYII. On ne doit point attftclteir le don de prepèétia, et encore moins l'état apostolique, à un certain état de perfeètioa et d'oraison; et les y attacher, c'est iodutre à illusion, témérité et erreur.
XXVIII. Les voies extraordinaires, avec les règles qu'en oiU données les spirituels approuvés, selon^ eux-mêmes, sorat très-rares, et sont sujettes à l'examen des évêques , supétieurs ecclésiastiques et docteurs qui ctoivemt en ji.ger, non tant selon les expériences que selon les règles immuables de l'Écriture et de la tradition ; enseigner et prad- -quer le confraire est secouer le joug de l'obéissaace qu'on doit à l'Ëgliee.
XXIX. S'il y a ou s'il y a eu en quelque endroit de la terre un tièspetit nombre ^âmes d'Mite que Dieu, par des préventions extraordinaires et particulières qui lui sont connues, naeuve à chaque instant, de telle manière, à tous actes essentiels au christianisme et autres bonnes <Euvres, qu'il ne soit pas nécessaire de leur rien prescrire pour •s'y exciter, nous le laissons au jugement de Dieu; et sans avouer de pareils états, nous disons seulement dans la pratique qu'il n'y a rien de si dangereux ni de si sujet & illusion que de conduire les âmes comme si elles y étaient arrivées, et qu'en tout cas ce n'est point dans ces préventions que consiste la perfection du christianisme.
XXX. Dans tous les articles susdits, en ce qui regarde la concupisconoe, les imperfections -et principalement le péché, pour l'honneur de Notre-Seigneur, nous n'entendons pas comprendre la très-sainte Vierge sa mère.
XXXI. Pour les âmes que Dieu tient dans les épreuves. Job, qui en est' le modèle, leur apprend à profiter du rayon qui revient par intervalles pour produire lesactes^les plus^ssellents à foi, d'espérance et d'amour. Les spirituels leur enseignent à les trouver dans la cime et plus haute partie de l'esprit. Il ne faut donc pas leur permettre d'acquiescer à leur désespoir et damnation apparente, mais avec saint François de Sales les assurer que Dieu ne les abandonnera pas.
XXXII. Il faut bien en tout état, principalement en ceux-ci, adorei la justice vengeresse de Dieu, mais non souhaiter jamais qu'elle s'exerce sur nous en toute rigueur , puisque même l'un des effets de cette rigtieurest de nous priver -de Paraour. L'abandon du chrétien est de rejeter en Dieu toute son inquiétude, mettre en sa bonté l'espérance de son salut et, comme l'enseigne saint Augustin après saint Gyprfeû, foi donner tout : in totum detur Dêo,
XXXIII. —On peut aussi inspirer aux ftmes pieuses etvraiment htrm ■ <Ue8 uQe soumission et consentement à la volonté de Dieu, auand même
par une très>ftiusse supposition, au lien des Mens étemels <|u*il a promis aux âmes justes, il les tiendrait par son bon pèaisir dans de»teurments étemels, sans néanmoins qu'elles soient privées de^-sa grÀee et de son amour, qui est un acte d^abandèn parfait, et- d'un amour pur, pratiqué par des saints et qui le peut être utilement aveeme grâce particulière de Dieu par les ftmes rrarment parfaites, sans déroger à l'obligation des autres actes ci-dessus marqués, qui sont essentiels au diristianisme.
XXXIV. — Au surplus, il est certain que les commençants et les parfaits doivent être conduits , chacun selon sa voie , par des règles différentes , et que les derniers entendent plus hautement et plus à fond les vérités chrétiennes.
& — Lutte de Fëneloii et de Bossuet.
Ceux quîi ne connaissent ^as Textrême difficulté de s'entendreen ces matières délicates, croiraient que toute polémique est impossible après ces articles si précis, rédigés par un maître tel que Bossuet; revus par un esprit aussi délicat et aussi subtil que Fénelon , où la nécessité des actes répétés et distincts est si clairement établie, qui définissent aveetantde soin les conditions du pur amour, et qui indiquent si bien et si fermement les dangers des voies extraordinaires.ill sembla d'abord en effet que la querelle était apaisée; Les deux évôqiies-de Meaux et de Châlons, de retour dans leurs diocèses, publièrent les articles d^vry, en y joignant la condamnation des ouvrages de MoUnos, du P. Laccrmbe et de Mme Guyon. Quelques jours après ils revinrent ' à l^nis pour le sacre de Fénelon, qui eut lieu le 10 juin 1695. Le l^juil- Fet, Bossuet reçut un acte de soumission de Mme Guyon, qui était encore à la Visitation de Meaux, et il liii donna un certificat où il approuvait pleinement sa conduite, ses intentions et ses dispositions. Mtùe Guyon cependant se considérait au fond du cœur comme une victime. Après les premiers jours où elle avait fait effort d'humilité pour se soumettre, elle trouva que lefe articles d'Issy pouvaient s'ajuster avec ses doctrines. Elle se crut dans le cas de l'article XXXIV. Puisque les commissaires distinguaient eux-mêmes entre les commençants et les parfaits, puisqu'ils admettaient les voies extraordinaires, il lui sembla qu'on ne lui reprochait au fond que de n'être pas ce qu'elle se croyait et se sentait être. La duchesse de Mortemart l'entretenait dans ces pensées; et Mme Guyon partit tout à coup, avec elle, de la Visitation, vint à Paris, et s'y tint cachée.
On sut bientôt qu'elle avait revu le P. Lacombe, et qu'elle prêchait sa doctrine dans son ancien troupeau. Elle fut arrêtée dans une petite maison du faubourg Saint-Antoine et conduite à Vincennesj le 24 décembre 1695. Elle y fut interrogée par La Reynie. On la traitait en révoltée, et les juges civils prenaient la place des commissaires ecclésiastiques. Bossuet prêcha à 6aint-Cyr contre la fausse «pirituaKtô. Fénelon sentait un orage se former contre 4ui, et peut-être ne savait- il oas lui-mëmB à quel' point le roi était irrité^ et Miûe de Blaiotenon in-
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quiète. Mme Giiyon signa une nouvelle formule de soumission , que Tronson avait rédigée. Elle sortit alors de Vincennes, après une détention de huit mois. Elle fut transférée dans une petite maison de Yaugirard, où on la tint sévèrement avec deux femmes pour la servir; et on lui donna pour directeur La Chétardie, curé de Saint-Sulpice, qui plus tard succéda à Févêque de Chartres comme directeur de Mme de Maintenon.
Bossuet, averti par la conduite de Mme Guyon, par le silence embarrassé de Fénelon, et parles propos de leurs adhérents, résolut de frapper un grand coup. Il écrivit un ouvrage destiné à mettre en évidence les erreurs des faux mystiques; il se crut certain de mettre l'opinion publique de son côté; et pour réduire Fénelon au silence, il lui demanda de l'approuver. Fénelon le lui promit avant de l'avoir lu, parce qu'il compta n'y trouver que le développement des XXXIV articles. Mais quand il comprit que Bossuet ne voulait que lui arracher une véritahle rétractation sous un titre spécieux, et quand il apprit l'arres* tation de Mme Guyon et les mesures sévères dont elle était l'objet, il revint sur une promesse conditionnelle. Il croyait que Bossuet voulait appesantir sur lui le poids de sa victoire. Il l'accusait d'abuser de ses confidences pour le représenter à Mme de Maintenon comme un théologien suspect, à grand peine éclairé et corrigé parTévêque de Meaux. Il se servit même du mot de secret de confession, dont Bossuet fut justement blessé, parce qu'on pouvaif et devait même lui donner un sens précis, tandis qu'il ne s'agissait que d'explications écrites, fournies spontanément par Mme Guyon. Il écrivait à Mme de Maintenon avec l'accent d'un homme profondément blessé, et qui ne réussit plus à contenir son dépit : « Ne craignez pas que je contredise M. de Meaux; je n'en parlerai jamais que comme de mon maître , et de ses propositions (les XXXIV articles) comme de la règle de la foi. Je consens qu'il soit victorieux et qu'il m'ait ramené de toutes sortes d'égarements. » Cependant il ne poussa pas l'abnégation jusqu'à publier son approbation en tête d'un ouvrage écrit contre lui ; et les États d'oraison parurent avec l'approbation de l'archevêque de Paris (M. de Noailles, autrefois évêque de Châlons) et celle de l'évêque de Chartres. « Quoi, disait Bossuet, M. de Cambrai ^a montrer que c'est pour soutenir Mme Guyon qu'il se désunit d'avec ses confrères ! »
Il n'est que trop facile de faire goûter les plus grandes extravagances du mysticisme à ceux qui sont une fois entrés dans cette voie ; mais il ne l'est pas moins d'accabler les mystiques sous le ridicule , quand on présente inopinément aux profanes leurs plus chères maximes. Ce sont des propositions qui sont faites pour charmer et séduire certains esprits en certains moments , et pour révolter tous les esprits de sens froid, et tous ceux qui ont besoin de se rendre compte des choses. Bossuet remonte dans son livre jusqu'à Rusbroc et Taulère, puis il descend jusqu'à Mme Guyon et au P. Lacombe, en passant par Falconi, Molinos et Malaval. Il est certain que les propositions qu'il accumule ressemblent moins à une doctrine qu'à de vains songes, œgri somnia.
Le fond est, comme dans tout mysticisme, l'union avec Dieu. Les
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mystiques ou parfaits distinguent trois états : le premier, et le moini excellent, où Ton est uni à Jésus-Christ homme-Dieu; le second où ci est uni à Jésus-Christ uniquement comme personne divine; et le trov siëme où on est uni à Dieu seul, à Pessence seule, sans plus considé^ rer les personnes. Dans cette union essentielle, non-seulement râm( n'aperçoit plus la personne de Jésus-Çhdfbt, mais elle n'aperçoit même plus les attributs •divins; 6t non-seulement elle ne voit plus en Dieu que Tessencepure de Dieu, mais elle ne voit rien en dehors de Dieu, et ne se volt plus elle-même. Elle perd son aîtéritéK « Elle commence à recouler à son Dieu comme un fleuve à. son origine; elle est toute perdue et abîmée en Dieu; elle perd la vue aperçue de Dieu, et toute connaissance distincte , pour petite qu'elle soit *. » « L'anéantissement, pour être parfait, s'étend sur le jugement, inclinations, actions, désirs, pensées, sur toute la substance de la vie. L'âme doit être morte à ses souhaits, efforts, perceptions, voulant comme si elle ne voulait pas, comprenant comme si elle ne comprenait pas, sans avoir même de l'inclination pour le néant*. » «Dès les premiers degrés, elle se trouve dans un état d'impuissance de faire des demandes à Dieu^ » «Ellene saurait lui rien demander ni rien désirer de lui, à moins que ce ne fût luimême qui lui en donnât le mouvement ; non qu'elle rejette et méprise les consolations divines, mais c'est que ces sortes de grâces ne sont plus guère de saison pour une âme aussi anéantie qu'elle l'est, et qui est établie dans la jouissance du centre^. » « Une réflexion de l'âme sur ses actions suffirait pour l'empêcher de recevoir la vraie lumière. Il faut qu'elle marche sans réflexions sur elle-même et sur les perfections de Dieu*. « Une telle union, qui va jusqu'à la destruction de la conscience individuelle, ressemble à l'unification , cette dernière formule du panthéisme alexandrin. Il est naturel que, perdant le sentiment du moi, l'âme parfaite en perde aussi l'amour, et a devienne indifférente même au bonheur d'aimer Dieu '. » Elle est donc prête à souscrire à sa damnation éternelle. « Elle entre dans les intérêts de la justice de Dieu, consentant de tout son cœur à tout ce que Dieu fera d'elle, soit pour le temps, soit pour Téternité*. » Quand une fois cet acte de pur amour, ou d'abandon absolu à Dieu, ou, comme auraient dit les alexandrins, d'unification à Dieu, est accompli, il est irrévocable, impérissable, éternel. « L'épouse ne répète pas à chaque instant à l'époux : « Je suis à toi '. » « Vous avez donné un diamant à un ami : il est à lui, sans que vous renouveliez le don, tant que vous ne le révoquez pas**. » « Le voyageur marche; et sans avoir besoin de dire toujours : Je vais à Aotne, il continue son voyage en vertu de la première résolution qu'il a faite d'y aller ». » « L'amour pur est un
Mme Guyon, Moyen court
5. Mme Guyon, Cantique, ch. vm, v. 16. — 9. MoUnos. 7. Rosbroc, De.rOrnement des noces spirituelles, p. 3. t. Mme Guyon, Cantique, ch. n, v. 4.
9, Malaval — 10. Le P. Falconi. — il. Molinos.
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acte toujdtfrs siii»wtwt, qui «st tin ûonx enfoncement en Dieu ». » n suffit donc, il dispeii«e4e UmX tum, il anéantit le culte. Comment cette-âme îinic à refwswe deseenditait^We à la contemplation de JésuiH(fluTrt? Et w-eUe tfy^tescendpas, qu'es4-ce donc que le culte sans le Uédiàtmat « L'hwame pÉPfeit entendit U voix du Pare oéleste qui lui dfont : « Je vous doOTeraé «Mm Féis, «fin qu'il vous accompagna « en qud(îwe lieu que vous soyM. — No«, mon Dieu, repartit le samt a bomtnc; je désire demeurer en wus et dans votre essence môme. » Alori te Père céleste hii i^|K)ndit : « Vous êtes mon fils bien-aimé en « qui j'ai mis toutes mes affections ». » On |»eut passer par Jésus-Christ pour arrivera resseBci-^. Biew , miaia une tob arrivé, on ne rarograde pas. « Puisqu'il m-la w(m^ .pasawas par Mi maia celui qui pasae tourjaors n'arnve jamais», »
L'dBsenee de towl exercice du culte etA ane de* oonsé^iences les ph» nécessaires, et, aui yeox de Bossuet, les plu» odieuses de toute cette doetri-ne. C'est -aussi «ne des plus acceptée», «t des plus ouvertement professées par les qurétistes. C'est même 4fr là qu'ils prcnnwil leur nom, car quiétude est pour «ui l'éqttvalent de béatitude, ou -d'oraison parfaite, a Pourquoi nous accabler de soins superflus et noiiB fatiguer dans ia towltiplicîté de nos actes, sans jamais dire : DevMîtrott* «» Têp^*? » /» Les Psaumes, le» lamentations des prophètes, 1^ plaintes des pénitents, les joies des saints^ toutes les hymnes de l'Eglise et toutes ses oraison», principaleanent l'oraison divine que Jésu»- Christ fions a enseignée , avec sa pré&ce où nous adorons Dieu dan» les cfeux comme notre Père, et ses sept demandes, appartiennent 4 l'oraison d'affection, par conséquent aux moyens qu'il faut laisser lorsqu'on est dans la quiétude K » « Il faut seconder le dessein de Dieu, qui est de dépouiller l'âme de ses propres opépations pour substituer les sieoDtnes à la place : laissez-le donc faire *. »
Il est ^rai que les nouveaux mystiqros ne parlent pas ée catte indifférence pour les prescriptions de la morale, dont on a fait un si terrible grief contre Molinos. Cependant,. comme il est impossible de détacher absolument les conséquences du principe, on trouverait eno(^e chez Mme Guyon bien des passagessuspeots.- S'il s'a^^t, par ezemi^ d'expliqi^r comment l'âme se déîgoâte dooorps, comme elle plaisanta de nos misères morales, comme elle les rai Ue doucement l Des hauteurs où elle est montée^ nos plus abominables vices ne lui semiU«iai plus que d'agréables riens. « Que ferez-TOUs, pauvre âme^ pour abandonner ^ette vigne à laqueUe vous êtes attachée ^aos la connaititeT Âhl le MaUre ymettra lui-même de petiUTmccrcUj c'e^- à-dire ces défauts qui la ranragent et qui en «Lbattent les fleurs. » Le génie de Bossuet, qui triomphait dans la fermeté et la netteté des expositions, n'était pas nécessaire pour perdre une pareille doctrine. Fénelon comptait avec candeur sur une exposition sincère de sa
I. Mme Guyon, Moym rour*. — 2. Taulère, c. i,éd. de Paris, t69S, p. 67«.
Malaval. — 4. Mme Guyon, Moym court
S. Le P. Lacombe, Analyse, — 6. Mme Gùyon , Moyen court.
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«vyince, sans ornement ni &Tti-fice. CTest le tirre de Tf'^tdaeton dM MMéMe» an sainiSy r[a\ anait para le mofe précédent. L'évèque ée Meaux «yairt amtseé contre lui ks doctrines les pf us exagérées des tva mfsîiqvnsy il crut qu'on serait frappé de la ^ifférenee entre 1» spiritualité qoH «dmettait, et iee eieès qu'on aflFectait de rappeler I propos de )m. Ses amis l'espérëreAt également. Le due de Ck^erreusene qaitta pas l'irarprimerie pendant qu'on travaillait à eonvposer leH premiers exemplaires. Il s'agissait de gagner Bossuct de vitesse. Towt te petit'frefwpeau étaît en attente de ce livre qui devait être pour eei une délivrance et une victoire. Fénelon avait pris toutes les précautions possibles pour n'offenser aueva théo^ien. Il s'éiaH même assuré ât J'&pprobafion du plus important de ses adversaires après Bossuet, en «yumettant !e manuscrit & Parchevôque de Paris (de Noailles), qui ïe garda trois semaines, et rexamrâa scnrp>ttteusement avec M. de Beaufort son grand vicaire. 'Fénelon retoucha en sa présence tout ce qu'il a?adt marqué avec un cmyon. Ifarcbevôque, touché de tant confiance, H« put ^enoppêcher de *re peu de jours après au duc de €hevreuse • qu^l fie trouvait % M. de Cambrai qu^m défaut, celui d'être trop (fecile. » Flénelon a écrit c^a dans sa Réponse à la Relation »ur le quiétisme, saiw avoir été contredit. M. de Noaillee désira pour surcroît de pfécaution qu'il montrât son livre à M. Prrot, docteur en Sorbonne, aiec lequel Pénelon eit'usa de même; et M. Pirot, ctiarmé du livre et de l'auteur, déetara que h livre était terni «Ter. C'est ce même Pirot qae le Parlement donna poiir coBfesseur à la marquise de BrinvîUters, ftafin M. Trenson, qui avait tu le manwscrit, et qui était un juge sô* vère, et sévère surtout pour «es amis, comme tcws les gens de bien, était d'accord avec Parchevêque pour trouver le Kvre eorreeî et utile. Oe même livre a été condamné à Rome, et plusieurs de ceux qui l'avarivt approuvé de bowne foi, oTFt été aussi de bovmefei les pius arde»ts à le eomîîattre. "Voilà les procès de tendance, et l'excuse de br«» des chef» d'école. Le cardinal Bona, en 1670, avait afpprouvèle lïvre de MalavaC. La Gmée spirituelU de M-oiFnos parut avec l'approbation de l'évoque de Palevme; VAngustinm était publié depuis deux ans et feBsénius était mort quand on lui fft son procès; le livre du P. Quesnei se produisit bous les auspices de plusieurs évêques; Bossuet avait composé »ne pvélace ffpologétique pour ce livre qui lot si solettnellemeot condamné ; £a tïnatrièm^iédîtion portait llapproiation de ee même archevêque de Paris, qui depuis le condamna, comme il approuva et condamna tour à toiar le livre des Maximes àe9imni&.
Cet ouvrage ne fit qu*a!ppTofondir ^aas le public!» disgrâwe de ï*éneloB. lies esprit» prévenus ilreiit les miêmes rapprochements que Bossuet, et imputèrent à Fénekm des conséquences auxquelles il ne pensait paa. ^On s^taléFessepwir un «accusé par sympathie pour ta personne; mais ime doctrii» a 'toujours mauvaise grâce à se trouver réduite à la défensive. Le décri fut universel. Mme de Maintenon crut devoir avetlîir îe roi de la krtte qui s'établissait entre les plus illustres Mqaes de la cour. Bossoet vim «lui demaaoder pardon de ne lui avoir m ré^ô plas Ibt le ImtisBDe de m cê«iW«^ » X*ab^ ^e Ranoé
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écrivit à Bossuet une lettre violente contre Fénelon , qui fut rendue publique. Cette année 1697 fut fatale à Fénelon : son livre avait été publié vers la fin de janvier; dès le mois suivant parut VInstruction de Bossuet sur les États d^ oraison. Le même mois vit Tincendie de son palais de Cambrai et de sa bibliothèque : «Il vaut mieux, dit-il, que le feu ait pris à ma maison qu*à celle d'un pauvre laboureur. » Enfin au mois d*août, il reçut du roi Tordre de quitter la cour. On chassa de Saint-Cyr trois religieuses, suspectes de partager ses doctrines, et entre autres Mme de la Maison fort, qui désira se retirer à Meaux, et se mettre sous la direction de Bossuet. Il y eut même une cabale pour renvoyer de la cour le duc de Beauvilliers et le duc de Chevreuse.
Fénelon, par une lettre du 27 avril 1697, avait soumis au pape le jugement de son livre. Mais Bossuet ne voulut pas attendre la décision de Rome. Il procéda à un examen particulier avec Tévêque de Chartres et l'archevêque de Paris. L'un et l'autre aimaient Fénelon, et l'archevêque de Paris avait lu et corrigé le manuscrit; mais Bossuet était son oracle. Bossuet disait de lui : «Il me craint. » L'examen fait, le jugement conclu et arrêté, on invita Fénelon à prendre part aux conférences. Fénelon proposa d'exclure Bossuet, qui agissait en ennemi déclaré et ne parlait que de mauvaise doctrine, de l'Sglise scandalisée, de textes altérés, d'erreurs dans la foi. Et avec cela des tendresses pour le cher auteur ^ un tel amij que je porte dans mes entrailles. En présence de ces dispositions, Fénelon n'avait plus d'autre espérance que Rome; il fit demander au roi la permission d'y aller pour se défendre; la réponse fut l'ordre de partir pour son diocèse, avec défense d'en sortir. Six jours auparavant (le 26 juillet 1697), le roi avait écrit au pape, de sa propre main, une lettre dictée par Bossuet, pour dénoncer les dangers du livre de M. de Cambrai , « déjà réprouvé par un grand nombre d'évêques et de docteurs, » et pour assurer le pape que la décision du saint-siége serait fidèlement et fermement exécutée. C'était demander, ou plutôt imposer une condamnation. L'abbé de Ghanterac remplaça Fénelon à Rome; Bossuet s'y fit représoBter par l'abbé Bossuet, son neveu, et l'abbé Phélippeaux. Le cardinal de Bouillon, qui venait d'être chargé des affaires de France à Rome, inclinait ouvertement pour Fénelon. Celui-ci, en arrivant dans son diocèse, publia un mandement explicatif à la suite duquel il mit les trente-quatre articles d'Issy. Les trois prélats de leur côté publièrent leur déclaration contre son livre.
Rome nomma dix consulteurs. Le pape regrettait beaucoup que l'afifaire ne pût pas être arrangée sans un jugement solennel. Ille fit dire au roi par le nonce, mais le roi était tout à Bossuet. Les écrits se multiplièrent des deux côtés. Bossuet disait qu'il y allait de toute la religion. L'archevêque de Paris et l'évêque de Chartres entrèrent aussi dans la polémique. Fénelon fut si éloquent et si pathétique qu'il ramena le public à lui, par l'admiration et la compassion; mais au point de vue de la doctrine, Bossuet était écrasant. Fénelon lui disait, dans une de ses dernières lettres : « Nous sommes, vous et moi, l'objet de la dérision des impies, et nous faisons gémir tous les gen» d^ bien *.
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que tous le^ autres hommes soient hommes, cela ne doit pas surprendre: mais que les ministres de Jésus-Christ, ces anges des églises, donnent au inonde profane et incrédule de telles scènes, c'est ce qui demande des larmes de sang. Trop heureux si au lieu de ces guerres d'écrits, nous avions toujours fait le catéchisme dans nos diocèses, pour apprendre aux pauvres villageois à craindre et à aimer Dieu. »
Les examinateurs consacrèrent une année et soixante-quatre séances, de six ou sept heures chacune, à Texamen du livre des Maximes. Le cardinal Noris et le cardinal Ferrari présidèrent. Cinq commissaires Totèrent constamment en faveur du livre. L'abbé Bossuet recourut à tout, à des livres publiés par des protestants, à des attaques contre les mœurs de Fénelon et de Mme Guyon. Le P. Lacombe, devenu fou après dix ans de captivité, écrivit à Mme Guyon de confesser leurs fautes. On envoya la lettre à Rome. « Voilà les arguments dont nous avons le plus besoin, disait l'abbé Bossuet. Ces deux pièces feront plus d'impression que vingt démonstrations théologiques. » Par malheur pour cette belle combinaison , le P. Lacombe devint fou furieux , et on fut obligé de le mettre à Charenton, où il mourut l'année suivante.
Vers le même temps on apprit à Rome que l'abbé de Beaumont, lecteur du duc de Bourgogne, et l'abbé de Langeron, sous-précepteur, avaient été renvoyés. Le roi prenait de plus en plus parti contre Fénelon. La relation sur le quiétisme, publiée par Bossuet, courut de main en main, et fit un éclat terrible. La colère dominait de plus en plus. L'évoque de Meaux s'oubliait jusqii'à appeler Fénelon le Montan d'une nouvelle Priscille. M. de Beauvilliers fut une seconde fois sur le point de perdre sa place. Le roi y était résolu ; mais il voulut prendre auparavant l'avis de l'archevêque de Paris. M. de Noailles s'honora en conseillant au roi de conserver un homme qui était le plus fidèle ami de Fénelon, et qui par sa place de ministre d'État et ses fonctions de gouverneur du jeune prince, influait sur le présent et était le maître de l'avenir.
L'abbé de Chanterac écrivit à Fénelon que la Relation sur le quiétisme ne faisait guère moins de ravages à Rome qu'à Paris. Cinq semaines après, la réponse lui parvenait à Rome : ce fut, en France et en Italie, un cri d'admiration pour une réponse si prompte, si complète, si mesurée, si pressante, si éloquente. L'effet fut tel que l'archevêque de Paris et l'évêque de Chartres en furent émus et ébranlés. Il laUut toute la vigilance de Bossuet pour empêcher un rapprochiBment; il répondit, mais Fénelon lui répliqua aussitôt. «Je conjure le lecteur, disait Fénelon dans sa dernière lettre, de relire patiemment votre relation avec ma réponse et vos remarques avec cette lettre; j'espère qu'il ne reconnoîtra point en moi le Montan <Vune nouvelle Priscille dont vous avez voulu effrayer l'Église. Cette comparaison TOUS paroît juste et modérée. Vous la justifiez en disant qu'il ne s'agissoit entre Moutan et Priscille que d'un commerce d'illusions; mais vos comparaisons tirées de l'histoire réussissent mal. Comme la doci- Uté de Synésius ne ressembloit point à la mienne, ma prétendue Jllulion ne ressemble point aussi à celle de Montan. Ce fanatique avoit
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détaché de leurs maris deux, ffimmes qui le suivaient : il les livra à une fausse inspiration, q.uL éloit uufi. -véritable possession de Pesprit TTialîn et qu'il appeloit L'esprit de prophétie.. IL étoit possédé lui-même, aussi bienqvie ces. femmes.,, et ce fut dans.un. transport de fureur diabolique qui Taroit .saisi avec MaximiUe, qu'ils s'étranglèrent.tous deux. Tel est cet homme, l!horreuj.de tous les siècles, auquel vous comparez votre confièce., œ.cher awi.de toute ÎOl vie. que vous portez dam vos entrailles^, et, vous trouvez mauvais qu'il, se plaigne d'une telle comparaison! Non, monseigneur,, je. nerm!en. plaindrai plus, je n'en secai. affligé que pouc vOiUs.Ëti q^i est-ce^ qui est à plaindre, sinon celui q^i se fait tant. de- mal à soi-même en accusant son confrère sans preuve? Dites qpe, vous. n'êtes point mon accusateur ,,en ma comparant k Montan.1. Qui. vous croira? Et qu'ai-je besoin de répondre? Pouviez- Tou&.i&maifir rieni falrei de..plu& fort pour me. justifier.,, que.de tomber dan9^cBt( excès et daoasr ces. contradictions palpables, en m'accusant? Vous faites plus pour, moi que j^ ne pourrois. faise moirmême. Mais qpelle tciste .consolation q^and on voit 1er scandale qviL trouble la maison de ûieiL et qui fait triompher tant d!héiétiques et. dei libeitin&l Qualqua on (p'un saint pontife puisse donner, à, cette aKaire, jei Uattends avâe.impajtiesice^ne vouUal qu'obéir,, nô craignant qpe.de.me tcconper,. et.na cherchant q|ie la paix,. J.'espèra qn'on vecra. dans mon silence,, dao& ma. soumission. san& réserve, dans, mon éloignement de tout liFre: et de toute pecsondie suj&pecta, que. le; mal que vous avez voulu, faire, ccaindre est. aussi, chimérique qiie. le scandale a été réel, et que 1^ lemèdes violents contre, des maux LDMginairas.se. tourneitt eni poison. ».
C'est en lisant cette réfuonsa ternble. que l'abbé Bossuet. eut le malheur, da. dira : « Csar une bêie FÉaopE. qn'il. faut poursuivra, pour l'h(mneux de i'épi&cojkati et. da.la vérité, jusqu'à ce qu'on l'ait terrassée, SaintÀugustin n'artrilpas poursuivi lulien jusqu'à la moct? E faut délivrer l'Église du plus grand ennemi qu'elle ait jamais eu. »
A. Rome, lea commissaires terminèrent leur examen le ^5 septembre 1^8), après, quinze. mois de; travail^, par un arrêt de partage. Ainsi, selon. le».coutumes,de.l^£glisej^ la. cause de Fénelon était gag^ée.
9i-:r Ganimmnntioni de.F.énélon.
Louis XIV avait pils parti et ne pouvait pas être vaincu. Il contrait gnit Innocent XII à défécec la; cause A la congrégation, des cardinaux du^ saint, offîoa.
En môme temps, on publia k Pans une censure^ rédigée par lé. même Pisot qui a;vait.lu< le. manuscrit et s'était écrié que. c'était, un livre d^oc Les dooteura sigoèrent en foule. Le^coi 6ta à Fénelon le titre et la pesi^ sion de précepteur (pommeacement de janvier 1699). On fit courir le bruit que. Mme Gayon était, morte A la. Bastille.. Fénelon. Ift crut un instant comme tout la monde;. « Je dois dire après ^^a. mort comme pendant sa via,, écrivitrii, qju£:|e n'ai j^maisrien^connu. d'elle qui ne m'aU fort édifié.. Ce. seroit. uaa Ûchfité horrible q^e dé. pader aônblgument
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ià-dessus pour me tirer d'oppression. Je n'ai plus rion. à mônag^r ppur elle;, la vérité seule me retient. »
Les cardinaux. condamnèrent vingt-trois propositions sur vingt-ïiuit. Le pape, toujours favorable à Féneldn, fit rédiger le diécret par les cardinaux Noris, Ferrari et Albani, qui partageaient son sentiment. Mais sur les réclamation&des amîsxle Bossuet, il ne put sa dispenser de leur adjoindre le cardinal Casanate^ qui rendît les termes dû décret plus duj;s. Innocent XII essaya de remplacer la censure par douze ca^ nons, c'est-à-dire par une simple déclaration doctrinale-, cette mesure inusitée Sut repoussée par le sacré collège. Le décret ftit donc signé par le pape, malgré lui, le jeudi 12 mars 1699. Une lettre menaçante de Louis XIY pour le presser n'arriva que le lendemain.
Le décret ne satisfaisait pas Bossu et. Une portait ni la qualîfî'cation d'Bérétique. sentant Tliérésie , ni le brûlement de Fécrit condamné. Cependant, il n'insista pas,, de peur de tout perdre. « Prenons-le tel qu'il est. On le fera valoir du mieux qu'il sera possible. » C'est que le pape ne parlait de rien moins que de ne pas prononcer le nom de Fénelon.
Voici le texte des vingt-trois propositions condamnées :
I. Il y a un état habituel d'amour de Dieu qui est une charité pure et sans aucun mélange du motif de l'intérêt propre. Kl la crainte des châtiments ni le désir des 'récompenses n'ont plus de part à cet amour: on n'aime plus Dieu ni pour le mérite,, ni poisr là perfection, ni pour le bonheur qu'on doit trouver en l'aimant.
lî. Dans l'état de vie contemplative ou unitive on perd" tout motif intéressé de crainte ou d'espérance.
m. Ce qui est essentiel dans la direction est de ne faire que suivre pas à pas la grice avec une patience, une précaution et une délicatesse infinies. H faut se borner à laisser faire I^ieu et ne parler jamais du pur amour, que quand Dieu, par Ponction intérieure,, commence à ouvrir le poeur î. cette parole qui, est si dure aux âmps encore attachées à elles-mêmes et si capable de les scandaliser ou de les jeter dansie trouble.
IV. Dans l'état de la. sainte indifférence,, l'àme n'a plus, de désirs vdontaires et délibérés pour son intérêt, excepté dans les occasions où elle ne coopère pas fidMement à toute sa> grâce.
V. Dans cet état de la sainte indîfiférenee, On ne veut rien pour soî^ mais on veut tout pour Dieu; on ne veut rien pour être parfait ni himiheureux pour son propre intérêt, mais on veut toute perfection et tonte béatitude autant qu'il plaît h Dieu, de nous faire vouloir ces choses par l'impression dé sa gr^ce.
VI. En cet état, on ne veut plus le salut comme salat propre, comme délivrance étemelle, commet récompense* da nos mérites, comme le plus grand de tous nos intérêts; niais- on lè veut d'ime volonté pleine, comme la gloîr& et le bon pl'aiar de Dieu, , comme une chose qu'il veut ^ qu'il veut que nous voulions pour lui.
Vil. L's^ndMm^OG^quel'idnïégatioiieutnBaiouMirtdA'Sd que Jésus-Càrfsf ntfus dëmaïïde Afls l'ÉVaagîï^aptfciJ qicteiiousath^
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tout quitté av. dehors. Cette abnégation de nous-mêmes n'est que pour rintérêt propre. Les épreuves où cet abandon doit être exercé sont le» tentations par lesquelles Dieu jaloux veut purifier Tamour en ne lui faisant voir aucune ressource ni aucune espérance pour son intérêt propre, même éternel.
VIII. Tous les sacrifices que les âmes les plus désintéressées font d'ordinaire sur leur béatitude éternelle sont conditionnels.... Mais ce sacrifice ne peut être absolu dans l'état ordinaire : il n'y a que le cas des dernières épreuves où ce sacrifice devient en quelque manière absolu.
IX. Dans les dernières épreuves, une âme peut être invinciblement persuadée, d'une persuasion réfléchie et qui n'est pas le fond intime de la conscience, qu'elle est justement réprouvée de Dieu.
X. Alors l'âme, divisée d'avec elle-même, expire sur la croix avec Jésus-Christ en disant : «0 mou Dieu, pourquoi m'avez -vous abandonnée?» Dans cette impression involontaire de désespoir, elle fait le sacrifice absolu de son intérêt propre pour l'éternité.
XI. En cet état, une âme perd toute espérance pour son propre intérêt, mais elle ne perd jamais dans la partie supérieure, c'est-à-dire dans ses actes directs et intimes, l'espérance parfaite qui est le désir désintéressé des promesses.
XII. Un directeur peut alors laisser faire a cette ftme un acquiescement simpl^â la perte de son intérêt propre et à la condamnation juste où elle croit être de la part de Dieu.
XIII. La partie inférieure de Jésus-Christ sur la croix ne communiquait pas à la supérieure son trouble involontaire ^
XIV. Il se fait dans les dernières épreuves, pour la purification de l'amour, une séparation de la partie supérieure de l'âme d'avec l'inférieure.... Les actes de la partie inférieure dans cette séparation sont d'un trouble entièrement aveugle et involontaire, parce que tout ce qui est intellectuel et volontaire est de la partie supérieure.
XV. La méditation consiste dans des actes discursifs qui sont faciles à distinguer les uns des autres. Cette composition d'actes discursifs et réfléchis est propre à rexercice de l'amour intéressé.
XVI. Il y a un état de contemplation si haute et si parfaite qu'il devient habituel, en sorte que toutes les fois qu'une âme se met en actuelle oraison, son oraison est contemplative et non discursive; alors elle n'a plus besoin de revenir à la méditation ni à ses actes méthodiques.
XVII. Les âmes contemplatives sont privées de la vue distincte, sensible et réfléchie de Jésus-Christ, en deux cas différents.... Premièrement, dans la ferveur naissante de leur contemplation.... Secondement» une âme perd de vue Jésus-Christ dans les dernières épreuves.
XVIII. Dans l'état passif, on exerce toutes les vertus : on ne pense en chaque moment qu'à faire ce que Dieu veut; et l'amour jaloux fait tout ensemble qu'on ne veut plus être vertueux pojur soi, et qu'on ne l'est jamais tant que quand on n'est plus attaché à l'être.
I. Fénelon a constamment protesté avant le jugement çu'il n'admettait pas oette proposition, et ses amis considérèrsnt comme un déni de justice le fait de ravoir inséré» ians la censure.
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XIX. On peat dire en ce sens que Vkme passive et désintéressée ne ▼eut plus même l'amour en tant qu'il est sa perfection et son bonheur; mais seulement en tant quMl est ce que Dieu veut de nous.
XX. Les âmes transformées doivent, en se confessant, détester leurs &utes, se condamner et désirer la rémission de leurs péchés, non comme leur propre purification et délivrance , mais comme chose que Dieu veut et qu'il veut que nous voulions pour sa gloire.
XXI. Les saints mystiques ont exclu de l'état des âmes transformées les pratiques de vertu.
XXII. Quoique cette doctrine du pur amour fût la pure et simple perfection de l'Évangile marquée dans toute la tradition, les anciens pasteurs ne proposaient d'ordinaire, au commun des sujets, que les pratiques de l'amour intéressé, proportionnées à leur grâce. .
XXIII. Le pur amour fait lui seul toute la vie intérieure et devient alors l'unique principe et l'unique motif de tous les actes délibérés et méritoires. »
On était au 25 mars. La cathédrale de Cambrai était en fête pour le jour de TAnnonciation , et Fénelon montait déjà les degrés de la chaire pour prêcher sur la solennité du jour. Tout à coup la porte s'ouvre; un homme épuisé fend la foule un papier à la main, se dirigeant vers l'archevêque. C'est son frère, le comte de Fénelon, arrivé en poste de Paris ; ce papier , c'est la condamnation des Maximes des saints. Fénelon le lit, embrasse son frère, ne s'arrête point, et, sans parler de ce qu'il vient d'apprendre, change le sujet de son discours et prêche sur la soumission due à l'autorité de l'Église. Le comte de Fénelon n'avait pu se taire; la nouvelle circula tout bas dans l'église avec rapidité, et pendant que Fénelon, insensible en apparence à son malheur, se faisait à lui-même une leçon de soumission et de résignation, des larmes coulaient de tous les yeux.
Aussitôt que le bref fut accepté en France , il publia sa soumission en ces termes :
« Nous nous devons à vous sans réserve, mes très-chers frères, puisque nous ne sommes plus à nous, mais au troupeau qui nous est confié ; aussi nous nous regardons comme vos serviteurs pour l'amour de Jésus-Christ. C'est dans cet esprit que nous nous sentons obligé d'ouvrir ici notre cœur et de continuer à vous faire part de tout ce qui nous touche sur le livre intitulé : Explication des Maximes des saints. Enfin notre saint-père le pape a condamné ce livre avec les vingt-trois pro- ^ positions qui en ont été extraites par un bref daté du 12 mars 1699, qui^ est maintenant répandu partout et que vous avez déjà vu. \
« Nous adhérons à ce bref, mes chers frères, tant pour le texte dulivre que pour les vingt-trois propositions, simplement, absolument | «tsans ombre de restriction. Ainsi nous condamnons tant le livre que . les vingt-trois propositions, précisément dans la même forme et avec les mêmes qualifications, simplement, absolument et sans aucune restriction ; de plus, nous défendons sous la môme peine à tous les fidèles de ce diocèse de lire et de garder ce livre.
« Nous nous consolerons, mes très-chers frères, de ce qui nous huml-
aracvm notice sur fénelon.
lie, pourru que le. ministère de la parole que nous ayons reçu du Seigoeur pour votre sanctification n'en soit pas affoibU, et que nonobstant rhumiliationidu pasteur, le troupeau croisse en^râce devant. Dieu.
vciO'&tîdâtmc deitOQt notre «sur que nous<Tou8HBxhortons à une.«f umission sincère et à une docilité sans réserve, de ^peur i(|u'x)n n'ahèrs insensiblement h simplidté de Tobéissance due au saint-siége, dsnt nous voulons , moyennant la grftoe de Dieu, vons donner l'esemple jusque éerater soupir de «e^ me.
ce A Dieu ne plaise qu'il soit jamais parlé de nous, si ce in'est potf se^souvenir qu'un paiteur acru devoir être plus dodle quek dernière brebis- du troupeau , &t qu^l'n'a misaueune borne 1 sa «oumissiosi.
^ Je^uhaite, mes Irês^obers frères, que la grâoede Notre Seigneur Jésus-Christ,' l'amour de Dieu «tiacconmisMcationdu SaintiEsprit4e-> mewent avec vous tous. Âmeru »
^Ce 'mandement fut -reçu dans toute l^Ëglise avec une. satisfaction sans mélange. Le pape surtout fut ravi d'une soumission si entière; il paraît certain' que >la pe«rr(4e mécontenter Loais XIV l'empôdia seule d'en donner des- marques publiques ht d'élever Fénelon au cardinalat. I^évôque de Chartres et Harcbevèque de Paris firent quelques tentatives de rapprochement; mais les blessures de paart et d'autres avaient été trop profondes. Bosi^et fut le seul qui n'applaudit point au mandement» Il'>écrit^à«on^sêveu (l&iavril 1609) :& Malgré tous les défauts duman- (iement dB'^. de Cambrai, je crois que Rome doit si^an .contenter, porce^qu'api^s'toixtiFessenîtiely estrieiâ f^e, et .que l'kdiéiafiaBee j est pompeusement ^taAée. »'0q peiit^ dite que , * états toute irEucope , il fat le seul de< son 'sentiment. < L^H^lise^ eot raison de.c<md«maer les Moûbiôm* des saints; «et; pourtant ^Fénelon sembla grandi par cette lutte. Il ,fat pourrie moin&l^égial de ^ssvet «tams la polémique; il |u[t< plus modéré dans la défense que Bossuet dans^l'attaqve; il ûit adxoiiablje danjs.la soumission.
Il est constant que Fénelon fit présent à sa cathédrale d*un ûstansoir qui représentait saint Uichel foulÂirt aux pieds les ouvrages condamnés par'l'%lise, et qnlon lisait tpès^istineternoot sur l'un de œs ouvrases le^iiir^ éesMaadmês des saints. €ette«ction est fort ^wbDiirée; die .était pefut-^tre un peu affectée. Fénelcoi fut plus simple et par f»n$ôqi»BQt plus graad dans le reste de -sa conduite. LeToi ayant convoqué des assémites métropolitaines pour l^aec^tatÉon du licsf, Fénelon' rassembla ses sitffirâlgaùts comme les autres «rohevèques et exposa leserdnes du roi; Vévêx^m de 6aint-0mer parla* contre lui sans méDagemcot, et demanda, outre la> suppression du livre, oeMedesiécrits composés pour le défendre. Fénelon Tépondit modestement qu'il n'était point naturel d'afler ph» loin que le bref du pape, quetks écrits dont on deiaandait la 'suppressimi' contenaient des explications nécessaires à l'hann^ir de son ministère sur différents foits pers<mnels, qu'au reste ILétait prêta prononcer comme président seton la décision de la ploraJité^^L'jénEèqve de Saint-C^er ne retiraque de ta honte de c^e tentative, làprès Ja mort de Bossuet, qui arriva le 12 avril 1704, on rendit le hevàtx/at Fénelon »vaitf«it faire imservioe^' soltniBBldaaks: sa. cathâdivfe. •lia de
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ses amis lui demanda s^ étaltTrai. Il Tépondit ^[wb cela n'était p» dans Tusagé des églises.
Acheyons cette matière en disant que Hme Guyan sortit ûe la Bastille en ÎTOl , qu'elle 'fut exilée dans une terre apporterrnt à sa fille, alors comtesse ûe Vaux, «ôt depuis duchesse ée Sully, rf qu?elie moiirot à BloTsle ^ Juin ni 7, âgée de sorâantei^aertif ans.
II. de Noailles^aïclievêque de^Pans, firt'feît crantinal sur la ipcésentation du roi, en Tannée qui suivit la t)6«âamn«ti8n.deiFéiieUHi.
lû. — Affaire dujansiihisme.
La guerre du mysticisme est le champ de hataille particulier, de Bonbon. C'est là qtPil a âéi^loyë toutes lers-grastiesqualités ée son<ei^rity et montré danstottt "son -jour «on graed et^noble oaxBClère.'C«^ UBe guerre importante 'par le 'sujet débattu, par Facbamement du «oa»hat, par la qualité des champions *: un Péa^n, tun Bossoet, un Louis XIV. Ajoutons Mme Ouyon à oe«e' grande liste, car ilifaut qui'on soit juste aumoms une fois envers «lie. Mais cette ^uerceyaprès tout, toute, grande qu'elle est, ne remue pas d'armée; il n^ a que des généraux. "Fénelon et 'Mmo Guyon,'en Téunissant fleurs troupeaux, n'auraient pas compté lilus d'une Tingtaioe de brebis. Legros «du public ne s'intéTessait guère à "Paction que oomme tim spectoteurs .dans un théâtre. Si *Bossueftamit «eu moins de génie ^ J^émlon moins de ressources, on 'tes aurait laissés se 'pourfendre dans la -solitude. Il y^ut bien quelques persécutions ; Pénelon perdit la faveur )dufToi'«t»ftit lelégué dans son diocèse, persécutifon à tout pnsDdre «assez douoe;; lime Guyon et le P. 'Lacombe' furent très^réeltement et très-durement maltraités; te P. Lacombe en perdit k raison, il bu mourut. «Cela iaît tout au plus trois' victimes ; xi'e8t)bien peu pour une querelte religieuse. "BnfinTaffisJreTie fut sérieusement' «BgagÔB que pendant quatre ou cinq ans.
Lejan^énîsnre aru-cofftraiTe a une 'très-^gtande place dans rhistorre de l'Église , par TimpoTtance '^es questions ma :litigB, par le génie • et le courage des principaux' drèTs, par^une longue inôlée où tout ce. qu'il y avait d'important et de puissaitt dans^le «clergé Tôt 'dans la^aaagwteatare dut prendre part, ^t enfin par le inombre iunroyahle -des adhérents et des victimes. LMwgti^tiMis fut pubUé, )ap»fe la.moft de son auteur lansénius, en 1640. llîut condamné, rpour la première foi^, en 1642. L*abbé de Saint-Cyran, Dwrergier de Hauramie, i'ami et ile confidant de Jansénias, entreprit de défendre sa doctrine et sa mémoire; H y Tut aidé par !e docteur Arnauld, tout jeune encore, plein de science, de talents et d'impétuosité , frère d'un évoque, oncle d'un ministre, tenant à towt ce qu'il y aidait' de i grand î«t d?illustee dans la robe, inaccessible^ la iîaveur et 4 la crainte, iafetigabie, inébraûlable, enfin l'idéal d^on chef de'parti, s:il ataitau ptesée prudence. Le monastère de Port-Royal, dont «es sœurs et sesmièces furent abbesses, fut nftlé à ^s combats, à 'Saglorée^t à ses malheurs. Quand il ne fut plus possiblede di«THrter 9ur'la4o«rine, à ila^soite. de» .condamna-
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tions les plus formelles, on disputa sur le sens despiopositiousde Jansénius, qu'on prétendit ne pas contenir la doctrine condamnée; oo distingua le droit et le fait, et le pape ayant voulu contraindre les opposants à se soumettre sur le fait comme sur le droit, on déclara qu'il allait au delà des privilèges de sa mission apostolique, on appela du pape au concile, ou plutôt au futur concile. Le roi voulut en finir avec une querelle qui menaçait l'unité de l'Ëglise , et le pape, entrant dans ses vues, accepta, sans y regarder de trop près, les soumissions des évêques opposants, se déclara satisfait, proclama la paix de r%lise, et fit frapper une médaille pour célébrer ce grand événement. On était en 1669; vingt-sept ans s'étaient écoulés depuis la condamnation de YAugustinus.
Pendant les années qui suivirent, les jansénistes prirent le sage parti d'éviter les occasions de dispute; le pape, les évêques, le roi luimême, fermèrent les yeux sur ce qui ne s'affichait pas trop hautement. L'émotion produite un instant par une ordonnance de l'évêque d'Angers, Henri Arnauld, le frère d'Antoine, fut promptement apaisée. Près de trente ans se passèrent ainsi, non pas précisément dans la paix, mais au moins dans le silence.
Le P. Quesnel, oratorien, ami d'Antoine Arnauld, avait publié en 1671 un fort petit volume in-12 qui contenait seulement la traduction des quatre Évangiles , avec de très-courtes réflexions sur chaque verset. Cela s'appelait : Abrégé de la morcUe de l'Évangile^ ou Pensées chrétiennes sur le texte des quatre émngélistes. Félix de Vialard, évoque de Châlonssur-Marne, approuva ce livre et l'adopta pour son diocèse. De nombreuses éditions suivirent, et toujours avec de nouveaux développements. En 1693, il ne comptait pas moins de quatre forts volumes. Les jansénistes, toujours subsistants, toujours unis, s'arrachaient ces quatre volumes, qu'ils appelaient les Quatre grands frères. Us s'étaient fait pour se cacher, pour se reconnaître, pour se serrer, un langage à eux, connu des seuls adeptes. L'édition de 1695 fut approuvée par M. de Noailles, alors évêque de Châlons. En 1699, il était archevêque de Paris, lorsque parut sous ses auspices une nouvelle édition, revue par ses soins. Pendant tout ce temps ni le pape ni le roi n'avaient condamné les Réflexions morales. Quelques voix isolées d'évêques ou de docteurs s'étaient seules élevées contre elles. Un incident survenu en 1696 avait excité les craintes de M. de Noailles. Dès sa nomination à l'archevêché de Paris, il avait condamné, comme janséniste, un livre de Martin de Barcos , intitulé Exposition de la foi catholique. Le livre condamné par M. de Noailles comme janséniste, l'était en efl'et; mais le livre du P. Quesnel, approuvé à Châlons l'année précédente par le même M. de Noailles, l'était aussi. Dom Thierry de Viaixnes, bénédictin, fit paraître un Problème ecclésiastique sur la question de savoir s'il (allait se fier à M. de Noailles, évêque de Châlons, approuvant le jansénisme dans le P. Quesnel, ou à M. de Noailles, archevêque de Paris, condamnant le jansénisme dans Martin de Barcos. M. de Noailles fut à la fois averti et efirayé. Quand on présenta à son approbation l'édition des Réflexions morales de 1699, il la fit eza-
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miner de près, et demanda quelques changetnents. Refuser son approbation, après l'avoir donnée à Châlons en 1695, c'était s'avouer coupable; et l'accorder, c'était l'être, si le livre était vraiment janséniste. Ses théologiens le tranquillisèrent, et Bossuet, son ami de tous les temps, son oracle, son maître, qui alors était si intimement un à lui dans la poursuite du quiétisme, écrivit un Avertissement destiné à être mis en tête du livre, et qui parut séparément sous ce titre: Juttification des Rf' flexions morales sur le Nouveau Testament. Bossuet relève avec soin tous les passages du livre du P. Quesnel qui contredisent formellement les opinions attribuées aux jansénistes, et tout en blâmant «avec franchise,» dit-il, quelques expressions échappées au pieux auteur, il s'attache à démontrer que l'archevêque de Paris a formellement repoussé et condamné le jansénisme en plusieurs circonstances.
On peut penser que. quand le livre' du P. Quesnel fut condamné, Fauteur, poursuivi, traqué, emprisonné, les adhérents persécutés , on ne manqua pas d'invoquer ces vingt-deux années pendant lesquelles le livre s'était publiquement vendu à un nombre incalculable d'exemplaires avec rapprobation de deux évêques, l'approbation réitérée, après plusieurs examens, de l'archevêque de Paris, et surtout, l'apologie du livre expressément écrite par Bossuet. Les adversaires répondirent que le livre avait paru par parties, qu'il n'avait été complet qu'en 1693, que sur les cent une propositions condamnées, il ne s'en trouvait que cinq dans l'édition de 1671, et cinquante-trois dans l'édition de 1687. 11 n'en était pas moins certain que Bossuet et M. de Noailles avaient approuvé l'édition de 1699, où se trouvaient toutes les propositions censurées. Ainsi Bossuet avait adhéré, sans le savoir, au jansénisme, grande leçon de modestie pour les théologiens, et surtout de charité. Il n'y a peutêtre pas un docteur qui ne soit hérétique dans quelques-unes de ses pages. La bonne intention couvre tout, et le silence, et la sage indulgence de TÊglise.
Les condamnations pontificales ne tardèrent pas à intervenir. La première fut portée à propos d'un pamphlet janséniste intitulé Cas de tonseience. Le bref de Clément XI est du 12 février 1703. Bossuet le publia; l'archevêque de Paris, alors cardinal, le publia également. Il ne fut pas aussi docile dans la suite; il hésita sans cesse entre les deux partis, toujours faible et irrésolu, quoique toujours parfaitement consciencieux et honorable. C'est à partir du bref de 1703 que Fénelon fut obligé d'intervenir, en vertu des devoirs de son ministère.
Pour que l'on puisse comprendre le sens et l'importance de la querelle, nous résumerons la doctrine janséniste dans les trois propositions suivantes. C'est le benefi.ce ae l'histoire; rien n'est plus compliqué qu'une querelle philosophique ou religieuse pendant qu'elle dure; tout se simplifie et s'éclaircit pour la postérité, parce que les questions de personnes et les habiletés de la discussion disparaissent.
Première proposition. La volonté ne peut être déterminée que par la grâce ou par la concupiscence.
Seconde proposition. De ces deux délectations, la grâce, que Dieu
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donne, quand il lui platt, la concupiscenoe, qdi nlûi spontanéBKilt 4e
notre nature corrompue, la plus forte dans le moment présent 'Pem-
porte par nécessité. Si les deux forces se font équilibre parfeit, l^me
demeure immobile.
Xes deux propositioi^s doctrinales remontent 3i Jamténius et à Saiîus.
Troisième proposition, empruntée aux écrits d'Edmond Richer, sj»-
dic de la faculté de théologie de Paris au commencement <du ^x^e/sp-
tième siècle : Tfiglise a rautorité de prononcer des exeommunîcatioBB
pour Texercer par les premiers pasteurs, mais du consentement an
moins présumé de tout le corps. D'où îî ^it que la «vérité peut «e
trouT«r jexclusivement dans les sim]ilçs Mèlçs, «t que les simples
prêtres ou même les simples fidèles sont juges de la foi «onourFran-
. ment avec les évêques.
Il Ta sans dire que les .jansénistes se défendaient d'admettre «estrom propositions, ou jiu moins la seconde^ la troisième; maislla seconde résultait logiquement de la première, et latrohîème dirigeait, 'p«Mh être -à leur insu , toute leur conduite.
C'étaient des révoltés contre l'airtorhé de "ïïSgfise, ^ pouftxdft étaient partisans sincères de l'autorifé qu'ils 'méconmdvsaient. >]ia s'épuisaient en subtilités inutiles pour nrettre «Taooord leur'tliéorii».>6t laur pratique. Quoique partisans de l'autorité dupape'etde Funitéide l'Eglise, et ennemis dogmatiques de la liberté ihiBiNiiBe , ils paiHaietft leplussouyent, et ils agissaient toujours «n libéraux.
Fénélon était en tout du parti de ces intdlérants ^e>pffnc«>pB'qtti pratiquent par bonté la tolérance, et de ces aristoorttes «fui laisseiU prendre à leurs inférieurs une liberté & laquelle, -suivsaït eux, 'ils Won* pas droit. Il était donc l'ennemi des principes Jan^énstes, qu'il' oo^mbattit toqjours, et le protecteur des jacnsénistes, 'qui ^tarmt -nombreuse dajds son diocèse, et qui y trourâient, comme les prolestants, >itne. protection généreuse. En Î703, îl publia une inàtnwtïon pastomk oùift anéantissait la distinction du fait et du droit, imaginée par les jansénistes pour ccuTrir leurs contradictions. TBn 1709, quand 'Port-Royal fut détruit, il écrivit au duc de Chevreuse: «'lEln coupd^tori^é tel que celui-là ne peut qu'exciter la compassion publique pour «es*fiUea etl'indignation contre leurs persécuteurs. » En 1713,, qtwnd parut labuUe UnigenituSy portant condamnation des tcentune pr(^)ositit3fns ^extraites des Béflexions .morales j il la publia dans son diocèse ai!«c une -beUe instruction sur l'unité romaine. On sait que douze êvêqties refusèrent d'accepter la constitution, que le cardinal de Noâilles, 'tout en «ondanmant le livre, fit des réserves sur la bulle. 'Fénelon ne fut ptéoeoupé que de sauver l'unité de l'Eglise- Nous xrteronsxette belle page, ^i exprime ;si éloquemment cette. conviction detoute-sa vie, à îaqneMeil fit tant de sacrifices.
«0 Eglise romaine! ô cité sainte! êiébère et commune patrie* de toss les vrais cbrétiens ! il n'y a en Jésus^ChristnïGrec^Tii Scythe, m^barfbare, ni Juif, ni gentil; tout est fait un seul peuple dans nwtre ^ein,*totos sont concitoyecs de Rome et tout catholique estTomain. La toile «e*te grande tige qui a été plantée de la main de Jésus-Christ. ToutTameauqui
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en a été détaéhé se flétrit, se desssèdie ettombe. O^mère, qureon^eest eTifent de Dieu est aussi le vôtre; après tant de sî^ctes tous 'êtes -encore féconde. épouse! tous enfantez sans cesse'àTtytre épovz dans toutes les extrémités de l'unlTers; mais d'où vient que nant d'erifancrts dénaturés méconnoissent aujourd'hui leur mère, ^éfèveilt contre «He et la regardent comme une marâtre? D'où vient que son autortté hvt doime tant de Tains ombrages"? Quoi! le sacré lien de Punité, qui éoH Tanre de ious .les peuples un seul troupeau et de tous les ministres un-ceul pasteur, sew-t-il le prétexte d'une funeste division^' Serions-nous arrivés à ces derniers ten^ps où le Fils de Thomme trouvera à peine de'la foi sur la terre? Tremblons, mes très-chers frères, tremblons que le règne ide Dieu dont nous abusons ne nous soit enlevé et ne passe i d'autree^natiens qui en porteront les fruits. Trenlblons, humilicms-noiis, de peur que Jésus-Christ ne transporte ailleurs le flamheauxle^lapurefbi,' et qiffi ne nous laisse dans'les ténèbres dues à notre orgueil. Ëglisef d\)û Pierre confirmera à jamais ses frères, que ma main droite sl^onKlie ellemème si, je vous oublie jamais ! que ma langue se sèche et deTienne immobile, si vous n'êtes pas Jusqu'au dernier soupir de «m Tie ^le pniusipal ûliyet deIna^ joie et de mes cantiques!»
U-— Politique.
Sénelon. s'est occupé de politique depuis le moment où il a ^été' précepteur. On peut dire qn'il l'a fait par devoir; c'était aussi son inCUnation. Il n'est pas douteux que si le duc de Bourgogne avait tégnè'îï eût fait de Fénelon son premier ministre. Dans le court intenralle qm sépara la mort des deux Dauphins, Tarchevêque ne cessa d'envoyer soit au prince, soit au duc de Beauvilliers, des mémoires qui -sentent le chef futur ou du moins le principal conseiller du gouvernement. On peut disiser ses écrits politiques en quatre classés: ses m'émoiresanir la situajtion intérieure de la France pendant le règne de Louis ^ut, ses mémoires sur la politique étrangère, et principalement sur la succession d'Espagne; ses plans, mémoires, etc., adressés au duc de Bohî^ g^ne directement ou par l'intermédiaire du duc deUfotitpensîer, et enfin le Télémaque. On a dit qu'il ne fallait pas voir dans le Tétémaqve «neavrage politique, que c'était plutôt un traité de morale ^sous «we iocme attrayante. Louis XI Y en jugea autrement ; H y Tit une censure de son gouvernement, et sinon un traité spécial de politique, au moins Findication de tendances et de principes géiiéraux trèsK)ppoàés à "ses idées et à sa conduite. En effet, presque tous les plans propo^ au dwc de Bourgogne Se retrouvent en germe dans le Télémaque. FénelOB était très-réfléchi, très-conséquent avec lui-même; sa pensée et sa OMidttite suivaient toujours une voie régulière et constante à travers la diiersité jde ses situatixms et de ses occupations. Ses vues sur la^uo- OBsiond'Espagne et l'abdication de Philippe V, qu'il finit par proposer, nJauraiettt.plus aujwmiîimi qu'un intérêt très-secondaire; nous citerons un passage de son grand mémoire sur la situation de la France, pour montrer avec quelle énergie il s'avouait à lui-même les malheurs
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de la patrie. Tout le monde sachant par cœur le Télemaque, il sera fort inutile de l'analyser ; mais nous ferons connaître les traits généraux de ses projets de gouvernement, dont l'analogie avec la politique du Télémaque sautera pour ainsi dire à tous les yeux. Voici donc d'abord une page qui mérite d'être conservée, et qui peint avec éloquence la situation où était tombée la France en 1710. Le mémoire d'où elle est extraite est adressé à M. de Beauvilliers.
c Comme chacun de nos ministres traite en particulier avec le roi ce qui regarde sa charge, je crains que chacun d'eux ne soit guère en état de rassembler, par une vue générale qui soit juste, toutes ces diverses parties du gouvernement, pour les comparer, pour juger de leur proportion et pour les ajuster ensemble.
« Pour moi, si je prenois la liberté de juger de l'état de la France par les morceaux de gouvernement que j'aperçois sur cette frontière, je conclurois qu'on ne vit plus que par miracle; que c'est une vieille machine délabrée qui va encore de l'ancien branle qu'on lui a donné, et qui achèvera de se briser au premier choc. Je serois tenté de croire que notre plus grand mal est qu'on ne voit pas le fond de notre mal ; que c'est même une espèce de résolution prise de ne vouloir pas le voir; qu^on n'oseroit envisager le bout de ses forces , auquel on touche; que tout se réduit à fermer les yeux et à ouvrir la main pour prendre toujours sans savoir si on trouvera de quoi prendre; qu'il n'y a que le miracle d'aujourd'hui qui réponde du miracle qui sera nécessaire demain, et qu'on ne voudra voir le détail et le total de nos maux pour prendre un parti proportionné, que quand il sera trop tord.
« Voici ce que je vois et que j'entends dire tous les jours aux personnes les plus sages et les mieux instruites.
oc Le prêt manque souvent aux soldats, le pain même leur a manqué souvent plusieurs jours; il est presque tout d'avoine, mal cuit et plein d'ordures. Ces soldats mal nourris se battroient mnl selon les apparences. On les entend murmurer et dire des choses qui doivent alarmer pour une occasion.
•« Les officiers subalternes souffrent en proportion encore plus que les soldats. La plupart, après avoir épuisé tout le crédit de leur famille, mangent ce mauvais pain de munition et boivent l'eau du camp. Il y en a eu un très-grand nombre qui n'ont pas eu de quoi revenir de leurs provinces. Beaucoup d'autres languissent à Paris, où ils demandent inutilement quelques secours au ministre de la guerre; les autres sont à l'armée dans un état de découragement et de désespoir qui fait tout craindre.
« Le général de notre armée ne sauroit empêcher le désordre de nos troupes. Peut-on punir des soldats qu'on fait mourir defaim et qui ce pillent que pour ne pas tomber en défaillance? Veut-on qu'ils soient hors d'état de combattre? D'un autre côté, en ne les punissant pas, quels maux ne doit-on pas attendre? Ils ravageront tout le pays; les peuples craignent autant les troupes qui doivent les défendre que celles des ennemis qui veulent les attaauer.
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« L'armée peut à peine faire quelque mouvement, parce qu'elle n'a d'ordinaire du pain que pour un jour.
a Nos places qu'on a cru les plus fortes n'ont rien d'achevé; on a TU même, par les exemples de Menin et de Tournai, que le roi y a été indignement trompé pour la maçonnerie, qui ne valoitrien. Chaque place manque même de munitions; si nous perdions encore une ba^ taille, les places tomberoient comme un château de cartes.
a Les peuples ne vivent plus en hommes, et il n'est plus permis de compter sur leur patience, tant elle est mise à une épreuve outrée. Ceux qui ont perdu leurs blés de mars n'ont plus aucune ressource; les autres, un peu plus reculés, sont à la veille de les perdre. Comme ils nViit plus rien à espérer, ils n'ont plus rien à craindre.
« Les fonds de toutes les villes sont épuisés; on en a pris pour le roi les revenus de dix ans d'avance , et on n'a point de honte de leur demander avec menaces d'autres avances nouvelles qui vont au double de celles qui sont d^'à faites. Tous les hôpitaux sont accablés; on en chasse les bourgeois pour lesquels seuls ces maisons sont fondées, et on les remplit de soldats. On doit de très-grandes sommes à ces hôpitaux, et au lieu de les payer, on les surcharge de plus en plus chaque jour. '
« Les François qui sont prisonniers en Hollande y meurent de faim, faute de payement de la part du roi. Ceux qui sont revenus en France avec des congés n'osent retourner en Hollande, quoique Thonneur les y oblige, parce qu'ils n'ont ni de quoi faire le voyage ni de quoi payer ce qu'ils doivent chez les ennemis. Nos blessés manquent de bouillon, de linge et de médicaments; ils ne, trou vent pas même de retraite, parce qu'on les envoie dans des hôpitaux qui sont accablés d'avance pour lé roi, et sont pleins de soldats malades. Qui est-ce qui voudra s'exposer dans un combat à être blessé, étant sûr de n'être ni pansé ni secouru? On entend dire aux soldats, dans leur désespoir, que si les ennemis viennent ils poseront les armes bas. On peut juger par là de ce qu'on doit craindre d'une bataille qui décideroit du sort de la France.
« On accable tout le pays par la demande des chariots; on tue tous les chevaux de paysans : c'est détruire le labourage pour les années prochaines, et ne laisser aucune espérance pour faire vivre ni les peuples ni les troupes. On doit juger par là combien la domination françoise devient odieuse à tout le pays.
« Les intendants font malgré eux presque autant de ravages que les maraudeui's; ils enlèvent jusqu'aux dépôts publics ; ils déplorent hautement la honteuse nécessité qui les y réduit. Ils avouent qu'ils ne sauroient tenir les paroles qu'on leur fait donner. On ne peut plus faire le service qu'en escroquant de tous côtés; c'est une vie de bohèmes, et non pas de gens qui gouvernent. Nonobstant la violence et la fraude, on est souvent contraint d'abandonner certains travaux très-nécessaires, dès qu'il faut une avance de deux cents pistoles pour les exécuter dans le plus pressant besoin.
« La nation tombe dans l'opprobre, elle devient l'objet de la déri-
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soin publique. Il n*y a plus dans nos peuples , dans nos soldats et dans nos officiers ni affection, ni estime, ni confiance, ni espérance qu'on se relèvera^ ni crainte de Pautorité : chacun ne cherche qu'à éluder les règles, et qu'à attendre que la guerre finisse à quelque prix que ce soit.
« Si on perdôît une bataillé en B'auphiné, le duc de Savoie entreroit dans des pays pleins de huguenots : il pourroit soulever plusieurs prar Tinces du royaume. Si on en perdoit une en Flandre, l'ennemi pénétreroit jusqu'aux portes de Paris; quelle ressource nous resteroit-il? je l'ignore, et Dieu veuille que quelqu'un le sache !
a Si on peut faire couler l'argent, nourrir les troupes, soulager les officiers, relever là discipline et la. réputation perdues, réprimer Taur dace des ennemis par une guerre vigoureuse , il n'y a qu'à le faire au plus tôt; en ce cas, il seroit honteux et horrible de rechercher lapait avec empressement; en ce cas, rien ne. seroit plus mal à propos que d'avoir envoyé un ministre jusqu'en Hollande pour tâcher de l'obtenir; en ce cas, il n'y a qu'à bien payer,, bien discipliner les troupes, et qu'à battre les ennemis. Qu'on fasse donc au plus, tôt un changement si nécessaire, et que ceux qui disent qu'on relâche trop pour la paix, viennent au plus tôt relever la guerre et les finances; sinon, qu'As se taisent, et qu'ils ne s'obstinent pas à vouloir qu'on hasarde de perdre ia France pour l'Espagne. »
Cette lettre remarquable a'est pas la «eule trace de la liberté d'esprit avec laquelle Fénelon jugeait la situation,, et Ton pourrait signaler , à< sa gloire, plus d'un passage de ses écrits, destinés à passer sous les yeux du: roi, dans lesquels il s'élevait généreusement au-dessus des habitudes d'adulation et de mensonge qui ont tant abusé Louis XIV et tant avili les dernières années de son règne.
Il a. été de mode au siècle passé de regarder Fénelon comme un esprit libéral; c'était seulement, une âme généreuse. Il croyait que les peuples ont le droit d'être gouvernés justement, comme les pauvres ont le droit d'être secouru^; mais il n'admettait pas que la puissance absolue des rois pût être contestée. C'était pour lui le premier dogme poUiiqiie. 11 a pu lui échapper de dire,, dans un sentiment chrétien, que les rois sont faits pour les peuples,, et non. les peuples pour les rois. C'est une. maxime saintement proposée à la vertu dès princes, qui.n'ôtexienau droit divin. Les papes la proclament aussi, sans rien relâcher de leur puissance, quand ils éûrf^'«4l en tête des brefs apostoliques^ le. titre de serviteur des sénateurs de Dieu. Aux yeux de Fénelon, le. pouvoii loysl était une sorle de sacerdoce temporel, limité seulement par. les droits de la reUgion et de la morale. Il est probable qu'il aurait rejeté même l'idée de charte octroyée , comme une sorte de sacrilëgjBf,, parce qpe ces sortes de concessions,, tout en constatant le pouvoir absolu» le limitent. Mles-le limitent par la volonté du prince, il est vrai.;, mais elles créent en dehors de lui un droit politique d'une réalité trèa-efiectiTe. Son prétendu libéralisme n'était qu'une méthode, à ses yeux plus régulière et plus humaine» d!exercer le pouvoir absolu»
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H en est de mâme de& idéei da Fénelon. sur la toIéraDce. il était prtjgan três-CQiifiaixica. et. trèst- déclaré du principe de la religion d!£tat;. il regardait très-siocèrement les dissidents comme. des révoltés; il croyait que le prince avait le droit de les punir; il lui e& laisait rMLde7(»Xr. Seulement^ il condamnait, Texeccice rigoureuie.ds ce droit; iLiegardaitla-persécutioncoimne: inutile «t périlleuse^ à certains égards. E ne croyait i^.àiref&caoîté de la force ea matière de conscience. U ne croyait pas non plus à la. compéteiKâ. du. pouvoir civiL II voulait la s^aratioA dê& deus.pouvoics, à. la doubla conditioD: qua.r£glise catbQli(}ua fût. le seuil pouvoir spidtuel.etquar£tat<se chargeât de faire exécuter ses décrjeits. Il résumait en. ces termefrsa doctrine sur les ra^H posts des deuzpouYoixs.: «.Le .prûca punit la& ni>vateur& contra l'Uglise. L'ËgUsfi a^Pesanitlepiin^e en.exhoriant les sujets et eu excommumaat les. rebelles. »-
H était ultramontain. Les libertés de TËglise gallicane étalant à ses y|3ux. a libertés à l'égard du.ps^e,, servitudes envers le ixû« »
H pensait . que^ les fondateuro du gaBicanisme' avaient confonda It droit de xésistei am ejitreprises illégitimes du pape sur le.' temporel avec un prétendu droit, dâ s?43{|p0ser« à sa, supréukatie légitizoe sur le spirituel.
& C'est un, abuS) , dit*!!,, de permettra. au. paj)e da se; m^^ du temporel;, et c'est un abufr^da vouloir q}ia les lal^iee discutent et examinent lesbuUes. sur U f6i. »'
Gomma ii admettait la.religiou d'fitatet la royauté abscdua^da droit divin, il admettait aussi, non connae, utile. seulement, mais cemaoe légitime^< la.distiectiofic de Uhnatioa. en tcoiârorxlrs».
Eue sa contentait. paa poun la clergé des privilèges ^^ualui donnait la censiittttiQn firasiçaisa.et qui étaient- 1? dfêtre le premier, erddre de l'Etat, 2? desiég^,' avec veixv délibétative^. dans les. étatSf' généraox quand ilf pUisaût , au i loi da. lea .ooniraqper^
H voulait que tous les évêques. fussent de droit membses da toutes les assemblées politiques de tous les degrés et qu'il y en eût toujours quelques-uns dans le conseil du roi..
H était aussi partisan très-zélé des droits dé la noblesse.
H. vevikit qiiton fit une iaebei>cbe > rigouretse' des . fans ndblea.et ides tiaie qnti usurpatent des tUrest etidc.s bnBsettrstaiiVrdefisu& da^lene étM vèiHabltv quB leiBed^iftridesi duoa «l: paksi iUi limité;;; que les^tttofito fittsrat n^^ièremeBÉ'.oooMédés eti lai biéMrQbibef obsenvée entra ouxq qu'il n^ eûtplMSsd^aBQbiisatflieiiÉs^ siée n'eatidai» dbs'oasftrôft-raires et pour de». aerviCBa trà»-ildAi$tfioiç,^ef les/mésaUtamwa,. dansi ks^douz sem&f. fmsoat séarèrenent.di£eDdne&.
Hprafûsaii de iéservar:aaiiZE.aadb»B0bk8 lesiOrdâîesféuâaintF-Espfitiet da SaintrMichfil; ds levcpennctil» lefCosKBMMM; de les mtooéiûa dans IftmgiflÉraÉiiiBçilates piéféteAauxjimitttobiasyûUMr tiHÉesites eâargesy et da f«mplacar la plu tOtposatiâèî dan ksi sailementft les magiitnits tairobBjpaE desijvge» d'épéû.
Il demandait en outre des lois somptuaires et dififéjpntesfKWr les iOliswdMu.
XLVIII NOTICE SUR PÉNELON
Ayant ainsi fortement constitué les droits de la religion^ ceux du roi et de la noblesse, il entrait dans des réformes d'une autre nature , ayant pour but de rendre le gouvernement moins onéreux et moins oppressif.
Il proposait de supprimer les fermiers en gabelle, la capitation et la dlme royale; de faire voter et lever les impôts par des assemblées primaires, dans chaque diocèse, appelées assiettes ^ et composées de révoque , des seigneurs et de représentants du tiers.
Au-dessus de Vassieftef il plaçait partout des états provinciaux, corn* posés de la même manière; et, au-dessus des états provinciaux, des états généraux. Les états provinciaux surveillaient les travaux des aS" sietteSj et les états généraux surveillaient les états provinciaux, révisaient leurs comptes , etc. C'était là leur attribution princif)ale. Ils héritaient en outre du droit de remontrance attribué précédemment aux parlements.
Ils se composaient de tous les évoques, d'un seigneur et d'un membre du tiers par diocèse. Les élections devaient être absolument libres. Aucun député ne pouvait recevoir d'avancement dans les trois ans qui suivaient sa législature. Les états se rassemblaient de droit tous les trois ans et siégeaient tant qu'il y avait affaires.
Pour l'administration proprement dite, il souhaitait un premier ministre, qui centralisât tout le travail, des gouverneurs nobles résidants, la suppression des intendants, l'institution de mtssi dominici.
Il inclinait à la liberté du commerce, parce qu'il croyait les produits français supérieurs aux prod^.its étrangers.
Les réformes qu'il proposait dans les bâtiments, les beaux-arts, le luxe de la cour et la réduction des pensions données à titre gratuit, ont moins de caractère. Il aurait certainement gouverné en honnête homme, à mains très-nettes, laborieux, avare des deniers publics et ami de la justice. Mais il est clair que ceux qui ont voulu le rattacher aux idées libérales ne l'avaient pas lu.
Conduite de Fénelon dans son diocèse
Il nous reste à suivre Fénelon dans ce diocèse , où il entra en triomphateur et où il vécut en exilé. L'affaire du quiétisme commença sa disgrâce, que la publication du T^/^moque approfondit. Il l'avait composé pour l'éducation du Dauphin et, comme presque tous ses livres, sans intention de le publier ; car il est très-remarquable que Fénelon n'a jamais eu l'ambition d'écrire, et que tout ce qu'il a laissé est venu à l'occasion de ses fonctions, sans qu'il se soit jamais proposé de travailler pour le public. Un de ses domestiques, qu'il avait employé à faire des copies du Télémaquej en laissa circuler vers le mois d'octobre 1698, et finalement en vendit une à Barbin; ce libraire l'imprima sous ce titre: Suite du quatrième livre de V Odyssée, qu les aventures de Télémaquef fils d*Ulysse. Paris, chez la veuve de Claude Barbin, 1699.
On était déjà à la page 208 quand la cour, apprenant qu'il était dft
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Fénelon, le fit saisir. Il en courut des exemplaires imparfaits, et I*iiii* primeur yendit quelques copies manuscrites de la fin. C'est sans doute d'après une de ces copies qu'Adrien Moetjens, libraire à la Haye, fit rédition incorrecte de 1699. Le succès fut immense et la colère du roi tout à fait incroyable. 11 se plaignit de chimères et d'ingratitude, le» deux choses qu'il avait le plus en horreur. Mme de Maintenon ne fut pas moins irritée. Bossuet déclara que c'était un livre peu sérieux et peu digne d'un évèque. Seize ans après la publication, quand M. de Boze succéda à Fénelon à l'Académie française, ni lui ni Dacier le directeur n'osèrent prononcer le nom de Télémaque. Ce nom était pourtant dans toutes les bouches. Il n'y avait point eu auparavant d'exemple d'une pareille popularité. La première édition correcte est de 1716.
Fénelon était obligé de ne point écrire h ses amis, de peur de leur noire. Il n'écrivait pour ainsi dire jamais à Tronson. Il prenait des mesures pour cacher sa correspondance avec les ducs de Beauvilliers et de Chevreuse. Il ne communiquait que par eux avec le duc. de Bourgogne. On demanda pour lui, à son insu, la permission d'aller à Paris voir Mme de Chevry, sa nièce, qui se mourait. Le roi répondit par un refus formel. Rien ne lassait la patience de Fénelon, qui ne se plaignit pas une seule fois. Pendant longues années, nul n'osa se rendre à Cambrai en allant à l'armée de Flandre. Cela changea après la mort de Monseigneur, qyand les courtisans crurent voir l'aurore d'un nouveau règne où. l'archevêque serait tout-puissant. Le duc de Bourgogne lui-même n'osa pas voir Fénelon, quand il fut commander en Flandre, sans en demander la permission. Il ne le vit que des instants, debout, jamais en particulier. Il lui parla presque froidement, quoiqu'il l'aimât avec tendresse. Il se consola en lui écrivant avec la plus entière confiance, pendant ces deux campagnes dont la seconde fut si triste. Fénelon lui parlait comme un père à son . enfant. II ne se peut rien de plus aflectueux ni de plus ferme. Il avait tous les talents du courtisan, mais il n'en avait point l'âme. Il ne savait ni flatter, ni mentir, ni manquer à un devoir. C'était un homme, c'était un évoque.
Sa maison était toujours ouverte pour l'hospitaHté la plus complète, la plus noble , la moins fastueuse. On y sentait le grand seigneur et Févêque. Il dînait avec ses hôtes, et laissait à la conversation la plus grande liberté sans licence. Il prenait part à ce qu'on disait avec grâce et politesse, quelquefois même avec une sorte d'enjouement mesuré, sous lequel on apercevait l'esprit méditatif, qui se communique sans se livrer. Tout son temps était pris par le travail. D'une frugalité extrême, qui expliquait sa maigreur et l'excessive pâleur de son teint, il vivait parmi ses prêtres, dans un cercle assez étroit, ne prenant d'autres* récréations que de longues promenades à pied qui étaient son exercice favori. Il administrait tout par lui-même, suffisait à sa correspondance, à ses nombreux écrits, à la direction de son troupeau de Paris, à tous les devoirs de l'épiscopat, qu'il remplissait en personne au milieu de difficultés insurmontables pour tout autre, dans un diocèse très-peu de temps auparavant espagnol, actuellement encore di-
t Fb-xelox. — i; à
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^m «Btre œs dfiWE pays, plein de hugueiu^ et de jaBséniaiesi^ istdoitt le clergé ne goûta&t pas eee tbéeries sur le qméÉisBHe; et malfré.oeU m •suffisait è tout, smm trodble, isans ciX]ft)arras, ise josant des diS&cBXr i^, iroofant du temps pour <Àaqae.4riieâe,tAûiiJQurS'pcét à reoetFoir.^et Mcouter, aime en eoBfes6i<m,HeipraxDier^veIIU. UprècJiaitiréquM»* iBeot, «ans 'attife prêponktioo ^e quriqfinfi notée tEèe-oeurtes.!!! énit j»sldA» ^à>coa^eéiQkMLife, quil auatit iwàh dans tai oMÔns .de ila .ce&grégatitfn iiAe âaiiit^Sttlpvce si iTnoBeon, iwarcrtè^de demanrtBi, agait pu Iwi'tnvoyerdee itt«!t««».ili y<éoBiiaiticàaque>seBiaiiieiiaK;<£<Bfift* re&œ. <ll fatsait egEaottncntaesitoMraées paetorales, q»eâçi«e jsûq jëi»* eèse ifùt très^-Taste ; la^ (ktigue iui t était inoohBue ; U n'y arait pae peur Itti (ie petites foaetk) AS. Il entrait seofentMiÉez les paysans; il en ôtatii adoré. Malgré ses libéralités continuelles, ses affaires étaient entret»m«e6 dans H» plus 'gtttad «rà*e. •!! nei^evdait rieni^t il demiaiititcMit II ■e laissa à ea mort ni' dettes^ n» lartme.
Il>ià44taHp«s>ime«ns «ssiduià «es'^âsrDMRidie niétropi^tain. OnaYiLoe epi'it^ttiè^^eottffripde l^M^M de;6ai»ltOiiier.Gelftne.L'empèeiuLpas,.aa eoœmienGMientdetl W /^sandéa'garaisoAde SaifiM)mermenaçadeiSB •euleiwrtfftur obtenir f^nii&ié ée ea-solée, 4le la payer desea deniers, ate{ d^Tker un souAèreme^ «qui ^auniti été fatal à Févêque. IBans une ti^fre oeea»on , il soutint de «oo tamitié 84: de ses conseils révâi|ae ée Ibwniai , Sun sutbaganl , chassé «ke son elége> par ks : EspagnoAs. ^ensenne >Me savait mieux que i«i eoiiseilim:rike âevdir etie ieoiiraga, et pevsoiQe^las que M n^ avait le dteit.
l^'Se' surpassa dansl'iivrep de }709. La Tig«e«r du. cnl-et lUigiiefoe avaient détruit tesMXMnscn:^. Les labouretneDumquâieiiA é& paàa coibim les sèîdats. Féneleo seul^vui ^ugvaifi, parée qoe les ennemis., par respect pour sa gloire, 'ayAteat épavgaé ses propriétés, le d«c Ûb Marlboreugk alla jusqu'à iur fïtioe Tapperter ses Ués. Féoadoa tes donna pournouTrir ramée, saosTouloirftxer lui-même aucun prix. H écrivait au liu&'ée Chevrense : « Jte voudrais servir de mon aurgent et de mon sang, h
Après la balaâle de Malplaçaet, les hôpitaux manquèrent potiaria grande q«a»tité>de tiessés. Fénelon 6t ée seft< palais un JaièpitaL II donna tout oe'^çafS! avatt : linge, pro^sioos, «rgent, domestiques^Luir même >se proAgua<jo«ir-et B«i4, visitant les malades avec les méic* Gins, les <efico«ra^Ant, les exhortait, sans penser à soi**niêaie nu momeii<t, sttpérieur au dégoût «t à la fatig«>e, avec «ne ignoiisaBiee' de son mérite, ime abnégation, une simplicité qui rempMt tcHitei Vvméo- ot toute la France dfadmiratîon. Jamais un pkis g!>and ordre dans une plus grande multitiade, pM»' toutes dies dépenses à prapos, les bou&lr Ions, lee>tei»èdes, les logements. ËéeaDait ordre^àitont sansqnll^y pafûl, toujouie sur(pied,!to«jottss m ^levet des» malades, ^^^avcc m douceur, une bienveâlance, une attention^à^ooteflitor tovtle jaMndftv ftt^on ne pe«v«ît 9e lasser d^ppla«Édir et4te bénar.
n aviât a«pfè8'>ée(laî,<otttre'eQn iNRoeu, l%lèéi^deiBeaum«Qt,^q^ âi sespeUtsHoovetfXMioiifiit était oa—is .le yftre. RilASleva, lUiiaaa, mais ne (kman)* 'ie«d^ri«a(pe«tf^tsl, 4tvse^i)aiasa;nMà sa Êœil^
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eonsidërant p«s les Héns dé l*fi!glise comme le patHmoftie particnlier dHm évêque. ïlaraiten outre à Cambrai quelques pares visiteurs attirée par Téclat de sa réputation, tels qne le P. Quitinr, depuis cardinal, le maréchal de Munich, qui a jbué un si' grand rMè en Russie, te roi détrôné d'Atigleterre Jacques ITI, et d'autres qui venaient lui demander de lès diriger, de les convertir ou de les affermir dans leur conversion. De ce nombre furent Tévêque de Cologne, d'abord très-peu dévot, malgré son titre, et que Fénelon convertit, ordonna et consa* cra; et M. de Ramsay,* gentilhomme iacobite dont il fut l*ami et Ift maître et qui s*est immortalisé par sa piété envers sa mémoiitf. Ml dfe Ramsay fut un instant précepteur des enfants de Jacques IIl. H a laissé phisieurs ouvrages , qu'on publie assez ordinairement avec ceux de Féinelon et qui perdent beaucoup à ce voisinage;;.
Nous avons parlé des écrits de Fénelon, à mesure qu'ils ^e sont présentés, et nous n'avons pas à y revenir ici. Il composa ses Lettret snr h religion ponr répondre au désif du duc d'Orléans, qui goûtait son esprit et qui, curieux de tout, eut aussi de la curiosité pour lés ma^ tiîres de théologie naturelle. Sa lettre à l'Académie est un des demi^^ écrits qu'il composa. Ses longues controverses théolôgique», ses flravauisur là politicjue, ses malheurs, le gouvernement de son dSocèse dans les circonstances les plus difficiles, lui avaient laissé tout son at^ trait'pour lès études purement littéraires, et il trouvait, pour parier à l'Académie, un langage digne des plus grands maîtres, une sflreté tié goût, une abondance d'idées, quille placent, comme jùj^e^^dàns ï^rf dé bien dire, à côté dtes Quintilien et dès Cîèéron. n'était, sur ïa fin de sa vie, en correspondance atec Lamothe, aîbrs dans-M féu-dë sai querelle contre les anciens. LamothB crut un instant l■avoî^ pour lui, parce que Fénelon aimait lès anciens d'un amour passionné', mais |n>) telligent, et s'asservissait à leur goût et à leurs exemples, non à" Imlm doctrines et à leurs règles. Fénelon écrivait beaucoup et prtWîiit'j^eu, si ce n'est pour les besoins de la polémique. Lapremàère partît «de soii' Traité de V existence de Dieu est la saule qui ait été pul^lée- desôn vi^^ vant. Jamais auteur ne le fut moins, et c'est ce qui fait le charme de ses écrits : Fénelon s'y est peint lui-même.
13, — It^t de ^ênel^nu
rabbé de Eangeron était mort en 1710. Quinze m»is apte*; c'était le tour du duc de duc de Bourgogne. Le duc de Chevreuse mourut le 5novembrel712, Beauvilliers le 31 août 1714. Fénelon s'écria : «Tous mes liens sont rompus. » Rien ne le retenait plus ici-bas.
Fénelon faisait une visite dans son diocèse. Sa voiture versa ; personne Ee fût blessé, mais Fénelon vit le péril et eut dans sa faible machine toatala commotion de cet accident. Il se coucha dans la soirée. On était au !«' janvier 1715. Sa maladie était irae fièvre continue ; eile»edHira que six jours, avec des douleurs très*auguës. Les deux derniers' jours et' les deux dernières nuits, il demanda avec instance à ceux qui Pônviioiï*Htect de lui réciter les textes de l'Écriture les plus convenables i
Ln NOTICE SUR FÉNELON.
l'état où il se trouvait. « Répétez, répétez-moi ces divines paroles, » disait-il. Il les répétait lui-même selon ses forces. Il avait auprès de lui l'abbé de Fénelon; deux autres de ses neveux, l'abbé de Beaumont et le marquis de Fénelon, accoururent en poste de Paris. Ils amenaient avec eux Chirac, alors au duc d'Orléans, et qui fut depuis le premier médecin de Louis XV. Mais on vit bien que tout remède était inutile. Tous les amis de l'illustre mourant, son chapitre, sOn clergé, tout le diocèse assiégeait la porte du palais. Lui seul était calme, con- ^ solant ceux qui l'entouraient, d'une voix douce, tant qu'il put parler, se montrant reconnaissant de leur affection, ayant toujours le nom de Dieu sur les lèvres et récitant avec ses aumôniers la prière des agonisants. Il mourut en saint, comme il avait vécu, aussi illustre par ses vertus que par son génie. Sa mort arriva le 7 janvier 1715.
Voici la lettre quMl écrivit au P. Le Tellier, confesseur du roi, la veille de sa mort :
« Je viens de recevoir l'extrême-onction. C'est dans cet état, mon révérend père, où je me prépare à aller paroître devant Dieu, que je vous prie instamment de représenter au roi mes véritables sentiments.
a Je n'ai jamais eu que docilité pour l'Église et qu'horreur pour les nouveautés qu'on m'a imputées. J'ai reçu la condamnation de mon livre avec la simplicité la plus absolue.
« Je n'ai jamais été un seul moment en ma vie sans avoir pour la personne du roi la plus vive reconnoissance, le zèle le plus ingénu, le plus profond respect et rattachement le plus inviolable.
« Je prends la liberté de demander à Sa Majesté deux grâces qui ne regardent ni ma personne ni aucun des miens.
oc La première est qu'il ait la bonté de me donner un successeur pieux, régulier, bon et ferme contre le jansénisme, lequel est prodigieusement accrédité sur cette frontière.
« La seconde est qu'il ait la bonté d'achever avec mon successeur ce qui n'a pu être achevé avec moi pour messieurs de Saint-Sulpice. Je dois à Sa Majesté le secours que je reçois d'eux. On ne peut rien de plus vénérable. Si Sa Majesté veut bien faire entendre à mon successeur qu'il vaut mieux qu'il conclue avec ces messieurs ce qui est déjà si avancé, la chose sera bientôt finie.
a Je souhaite à Sa Majesté une longue vie, dont l'Église aussi bien que l'État ont infiniment besoin. Si je puis aller voir Dieu, je lui demanderai souvent ces grâces. Vous savez, mon révérend père, avec quelle vénération.... Fr., archev. de Cambrai.
a A Cambrai, 6 janvier 1715. »
Avertissement sur cette édition
La grande édition complète des œuvres de Fénelon forme plus de cinquante volumes in-octavo, parce qu'on a recueilli toutes les lettres, tous les mandements qu'on a pu trouver; tous les textes écrits par Fénelon sur des feuilles volantes pour servir de matière aux thèmes et aux versions
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du duc de Bourgogne. Il est bon, il est même nécessaire quMl y ait des éditions complètes où se trouve et se conserve pour la postérité tout ce qu'a pu écrire un grand homme. Souvent la phrase en apparence la plus insignifiante jette sur un point d'histoire ou sur une question épineuse, un jour inattendu; et toutes les fois qu'on a pu rassembler assez de variantes pour montrer comment un maître se corrige et s'améliore lui-même, on a rendu un véritable service aux lettres. C'est ainsi que dans les arts du dessin, on recueille avec un soin pieux les esquisses successives qui font, pour ainsi dire, l'histoire du tableau dansla pensée môme du peintre. Personne ne méritait mieux que Fénelon cet honneur des œuvres complètes. Ce noble et excellent esprit, toujours occupé de sa tâche, toujours prêt à la remplir, et toujours semblable à lui-même, se retrouve tout entier aussitôt qu'il prend la plume; rien ne fait disparate, ni pour le fond, ni pour le style, et la moindre lettre écrite négligemment poiir répondre à la question d'un ami, a toute la pénétrante éloquence de ses ouvrages de longue haleine. Cette grande âme ne s'oubliait et ne se relâchait jamais. C'est un bonheur étrange de le constater en parcourant ses œuvres complètes. Jamais écrivain ne s'est plus complètement donné que Fénelon. Aucun livre ne met le lecteur en communication plus' intime avec l'auteur.
Il fallait pourtant faire un choix ; car les œuvres en cinquante volâmes ne sont que pour les plus savantes bibliothèques. Nous avons sacrifié dans la polémique tout ce que le temps a sacrifié, ce qui devait son intérêt aux préoccupations du moment; et nous avons gardé ce qui touche aux questions éternelles, qui seront éternellement discutées entre les hommes. Nous avons fait de même pour la correspondance; ce qui tenait trop essentiellement à la vie de correspondants obscurs, et les lettres, en très-grand nombre, qui faisaient double emploi, ont disparu. Nous n'avons pas trop de regret à une foule de mandements pour ordonner des prières, ou pour prescrire les devoirs du carême; à des réflexions sur la politique extérieure qui ne contenaient ni des faits trèsnouveaux, ni des réflexions très-originales. Nous avons surtout éloigné avec grand soin des ouvrages parasites, qui n'avaient que faire dans les œuvres de Fénelon, tels que la Politique de'Ramsay, ou les Vies des anciens philosophes. Malgré tous ces retrancheinents, nous offrons, en quatre volumes, au public lettré, tout ce qu'il y a d'important dans Fénelon; un Fénelon complet, dans des œuvres choisies.
Comme ces ouvrages ont été composés pour la plupart sans préméditation, pour répondre à une lettre, pour éclaircir un doute, pour remplir une obligation courante, on n'est pas très-bien renseigné sur leur date. Nous étions donc tout autorisés à les disposer suivant l'ordre des matières. Sans nous astreindre à une classification bien rigoureuse, nous avons donné successivement les œuvres littéraires, l'éducation et la critique, la politique, la philosophie, la théologie et les lettres spirituelles. Nous souhaitons bien passionnément de concourir, non pas à populariser le nom de Fénelon, mais à populariser ses écrits. Il est de ceux qu'on ne lit jamais sans devenir meilleur;. et son trait distinotif, son caractère le plus éminent, est de rendre, sans eff'ort, la vertu
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iritnaUe. Il «Bt poortnit vraif àJâRcOixfosibK'.deUaf.iiakure httmaise^^ opiB jamais iMoune n^ eu plits d^eBBemiflj lin' dojses adfersaltrBa a> été^jùêqti% dw9 à» lui qi^il éteit le <pftus ^randr eimciiiii (fos l^â^tss'Cfût jaoEMiis eift, Vmife oci m eut ii08*p«ssioii3tncMfl laveiigleiit. BeiidaiitqiMrLMBs XIT exilait Féii6fa»B> écrivait au pape coBtrelui^.djéfeBiiait.àiSes courtisaos d'aller le 'voir et mèiae dehri écsire, l'Europe, ea- aimes contre nous, était toute pleine desar ^oireetde sesirertus; nos ennemis airtftaieiit lenrs soldats devant ses moissons; lé pa{n,.qui le condamnait, l'admis rait; tout le monde Toyaiten liii>lliOBneur de l'épiscopat, la fidélité d'nn siget, la constance d^n citoyen, la obarlté,^ la fermeté d'an apd^ tre, nndee grands* mattres' de la; Tie»sptritaeiie^ après saint François dé Siades^ et, même à côté>de Bosauel, uir écrivain de gém& Fénelon noyait d'ennemis qu'à la cour. La poetfoité commençait pour lui à deux p«S <àt nos frontières^
LIVRE PREMIER
Télémaque, conduit par Minerve, sons la figure de Mentor, est jeté par one t^pête dans llle de Calypso. Cette déesse , inconsolable du départ dUlysse, lait au fils de ce héros Taccueil le plus favorable ; et, concevant aussitôt pour mi une violente passion, elle lui offre l'immortalité, s'il veut demeurer avec elle. Pressé par Calypso de faire le récit de ses aventures, 11 lui raconte son voyage à Pylos et à Lacédémone, son naufrage sur la côte de Sicile, ]e danger qu'il y courut d'être immolé aux mânes d'Anchise, le secours que Mentor et loi donnèrent à Alceste, roi de cette contrée, dans une incursion de barbares, et la reconçoissance que ce prince leur en témoigna, en leur donnant un vais* leaa phénicien pour retourner dans leur pays.
Calypso ne pouvoit se consoler du départ d'Ulysse. Dans sa douleur, elle se trou voit malheureuse d'être immortelle. Sa grotte ne résonnoit plus de son chant : les nymphes qui la senroient n'osoient lui parler. Elle se promenoit souvent seule sur les gazons fleuris dont un printemps étemel bordoit son lie; mais, ces beaux lieux, loin de modérer sa douleur, ne faisoient que lui rappeler le triste souvenir d'Ulysse , qu'elle y avoit tu tant de fois auprès d'elle. Souvent elle demeuroit immobile sur le rivage de la mer, qu'elle arrosoit de ses larmes; et elle étoit sans cesse tournée vers le côté où le vaisseau d'Ulysse, fendant les opdes, avoit disparu à ses yeux. Tout à coup, elle aperçut les débris d'un navire qui venoit de faire naufrage , des bancs de rameurs mis en pièces, des rames écartées çà et là sur le sable, un gouvernail, on mât, des cordages flottants sur la côte; puis, elle découvre de loin deux hommes, dont l'un paroissoit âgé; l'autre, quoique jeune, resiembloit à Ulysse. Il avoit sa douceur et sa fierté, avec sa taille et sa démarche majestueuse. La déesse comprit que c'étoit Télémaque, fils de ce héros. Mais, quoique les dieu^ surpassent de loin en connoissance tous les hommes, elle ne put découvrir qui étoit cet homme vénérable dont Télémaque étoit accompagné : c'est que les dieux supérieurs cachent aux inférieurs tout ce qu'il leur plaît; et Minerve, qui accompagnoit Télémaque sous la figure de Mentor, ne vouloit pas être connue de Calypso. Cependant, Calypso se réjouissoit d'un naufrage qui mettoit dans son-île le fils d'Ulysse, si semblable à son père. Elle «"avance vers lui; et, sans faire semblant de savoir qui il est : «D'où yotts vient, lui dit-elle, cette témérité d'aborder dans mon île? Sachez, Jeune étranger, qu'on ne vient point impunément dans mon empire. » £Ue t&choit de couvrir sous ces paroles menaçantes la joie de son cœur, ^ êclatoit malgré elle sur son visage.
Télémaque lui répondit : « vous, qui que vous soyez (mortelle ou déesse), quoique à vous voir on ne puisse vous prendre que pour une F»na.OH. -^ !• 1
2 TÉLéMAQUE.
diTiDîté, seriez-TOUs imtMîUe tfi malhevr d'un fils qui, cherchant ton père à la merci des vents et des flots, a vu briser son navire contre TDS rochers?^— Quel est done Totre père que vous cherckeE? reprit la déesse.— Il se nomme Ulysse, dit Télômaque : c'est un desreis qui ont, après un siège de dix ans, renversé la fameuse Troie. Son nom fut célèbre dans toute TAsie, par sa valeur dans les combats, et plus en- ^core par sa sagesse dans les conseils. Maintenant, errant dans toute rétendue des mers, ii a parcouru tous las écueils les plus terribles. Sa patrie semble fuir devant lui. Pénélope sa femme, et moi qui suis «on fils,- nouB4ivo«s perdu l'espéranoe de k reivMr. Je cours, avec les mêmes dangers que lui, pour apprendre oft il est. Hais que dis-jet peut-être qu'il est maintenant enseveli dans les profonds abîmes de la mer. Ayez pitié de nos malheurs; et si vous savez, d déesse, ce que les destinéei ont>f^t pour sauver ou perdre Ulysse^ daignez en instruire son fiiU Téiimai^iCi. »
Calyps^f éte^née et attendrie de voir daas une si vive jeunesse tant de sagesse et "d'éloquence, ne poQvoit rtseaeier ses yeux en le regardant, et elle demeuroit en silence. Enfin elle hii dit : « Télémaque , nous vous apprendrons ce qui est arrivé à votre père. Mais l'histoire en est longue; il est temps de vous délasser de tous vos travaux. Venez dans ma démeure, où je vous recerrai comme mon fils : venez, vous serez làa consolation dans cette soHtude, et je ferai votre bonheur, pourvu q^e vous sachiez en jouir. *
^"Télémaque suivoit la déesse, accompagnée d'une foule de jeunes B^phes, au-dessus desquelles elle s'élevoit de toute la tête , comme étii^né chêne, dans une forêt, élève ses branches épaisses au-dessus de tons les arbres qui renvirennent. Il admîroit Téclat de sa beauté, laf'l^he' pourpre de sa robe longue et flottante, ses chereux noués par éèi'rlêifô^hégligemment, mais avec grâce, le feu qui sortoit de ses yeux, etia dbuteur qui tempéroit cette vivacité. Mentor, les yeux baissés, gardiÉtrt iai silence modeste , suivoit Télémaque. •On àrrltâ' à la porte de la grotte de Calypso, où Télémaque fut surprf#dô*Vèli(, avec une apparence de simplicité rustique, des objets pro- ^i^^éhérrtièr lee yeux. Il est vrai qu'on n'y voyoit ni or, ni argent, Eli'kefrftl^j^^lMDolonnes, ni tableaux, ni statues; mais cette grotte étoit tMiiéèdikhs% ïèe, en voûte pleine de rocailles et de coquUles ; elle étoft ti^Sèêèd^èPjëéne 'Vigne qui étendoit ses branches souples également de IMis^^tfdlés^^téB doux zéphyrs conservoient en ce lieu, malgré les a^ura du 96léil,rttne délicieuse fraîcheur; des fontaines, coulant avec un àoni m^t^ffifufë sur des prés semés d'amarantes et de violettes, féiÉDdieHt êW âiVé^*^ lievx des bains aussi purs et aussi clairs qne le Gi^tyalf o^Hè'IleÉrîi '«laissantes émailloient les tapis verts dont la grotte ôioit-lenvii^n^e. lili't^ trou voit un bois de ces arbres touffus qui portelrt'^déé ^oiÀÉÉfèSk^éri' et dont la fleur, qui se renouvelle dans tonte» Ifis safseéft, ^a^S'te^l^las 'dotn de tous les parfums; ce bois sembloit< ce^i^^nër ees Mlféspèiildes, et formait une nuit que les rayons dn* soleil ne pouvoient percer. Là on n^ntendolt jamais que le chant àmr tJëéÉê^ ewti «ttm<4%fi^M88eatt qui, se prédipitant du hsi^ d'un
rocher, tomboit ii^^ro» bouiHons pleiM d<éotuA6, «t «'«lAiyoitAii trtvtts
<le la prairie.
ta grotte de la déesse ôtoit sur le penohaat d'one eoUiiM. Dé làoti découvroit la mer, quelquefois claire et unie eomme une gtoœ, qtnlquefois follement iiritéeoontre les rochers^ où elle se briioit en géml»sant, et élevant ses vague» comme des montagnes. D'un autre côté, on Toyoit une rivière où se formoient des lies bordées de tilleub fleitrffi et de hauts peupliers qui portoient leurs tètes superbes Jusque dans les nœs. Les divers oanaux qui formoient ces îles sembleioit se jouer dans la campagne : les uns rouloient leurs eaux claires aTtc rapidité; d^ar^ très avoient une eau paisible et dormante; d'autres, par de longs dé* tours, reyenoient sur leurs pas comme pour remonter vers leur source, et sembloient ne pouvoir quitter ces bords enchantés. Oa aperceyoit de loin des cûUines et des montagnes qui se perdoient dans les nues, et dont la figure bizarre formoit un horizon à souhipt pour le plaistr des yeux. Les montagnes voisines étoient couvertes de pampre vert qui pendoit en festons : le raisin, plus éclatant que la poufpre, ne pouvoif se cacher sous les feuilles, et la vigne étoit accablée souà son fruit. Le figuier, Tolivier, le grenadier, et tous les autres arbres, courroient It campagne et .en fakoient un grand jardin.
Calypso, ayant montré à Télémaque toutes ces beautés naturelles, loi dit : « Reposez -vous; vos habits sont mouillés, il est temps que vous en changiez; ensuite nous nous reverrons et je vous raconterai des histoires dont votre cœur sera touché. » En m^me temps elle le fit entrer avec Mentor dans le lieu le plus secret et le plus reculé d'une grotte voisine de celle où la déesse demeuroit. Les nymphes avoient eu soin d*allumer en ce lieu un grand feu de bois de cèdre dont la bonne odeur se répandoit de tous côtés, et elles y avoient laissé des habits pour les nouveaux hôtes. «
Télémaque, voyant qu'on lui avoit destiné une tunique d'une laine fine, dont la blancheur elfaçoit celle de la neige, et une robe de pour> pre, avec une broderie d'or, prit le plaisir qui est naturel à un jeune homme, en considérant cette magnificence.
Mentor lui dit d'un ton grave : «Est-ce donc là, ô Télémaque, les pensées qui doivent occuper le cœur du fils d'Ulysse? Songez plutôt à £k>utenir la réputation de votre père, et à vaincre la fortune qui vous persécute. Un jeune homme qui aime à se parer vainement como^ une femme est indigne de la sagesse et de la gkire : la gloire n'est due qu'à un cœur qui sait souffrir la peine et fouler aux pieds les plat*
Télémaque répondit en soupirant : « Que les dieux me fassent périr plutôt que de souffirir que la mollesse et la volupté s'emparent de mon «Bttr! Non, non, le fils d'Ulysse ne sera jamais vaincu par les charmes d'une yie lâche et efféminée. Mais quelle faveur du ciel nous a Hût trouver, après notre naufrage, «ette déesse ou cette mortelle qui non» conibre de biens T i
» Craignez, repartît Mentor, qu'elle ne vous accable de maux; erai* i ses trompeuses douceurs plus que lee éoueils qui ont brisé totre
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navire : le njiufrage et la mort sont moins funestes que les plaisirs qui attaquent la vertu. Gardez-vous bien de croire ce qu'elle vous racontera. La jeunesse est présomptueuse; elle se promet tout d*elle-mêma: quoique fragile, elle croit pouvoir tout et n'avoir jamais rien à craindre; elle se confie légèrement et sans précaution. Gardez-vous d'écou- . ter les paroles douces et flatteuses de Calypso, qui seglisseront^ comme un serpent sous les fleurs; craignez le poison caché : défiez-vous de vous-même, et attendez toujours mes conseils. 3»
Ensuite ils retournèrent auprès de Calypso , qui les attendoit. Les nymphes, avec leurs cheveux tressés et des habits blancs, servirent d'abord un repas simple , mais exquis pour le goût et pour la propreté. On n'y voyoit aucune autre viande que celle des oiseaux qu'elles avoient pris dans des filets, ou des bêtes qu'elles avoient percées de leurs flèches à la chasse : un vin plus doux que le nectar couloit des grands vases djargeçt dans des iisses d'or couronnées de fleurs. On apporta dans des oorbeilles tous les fruits que le printemps promet et que l'automne répand sur la terre. En même temps quatre jeunes nymphes se mirent à chanter. D'abord elles chantèrent le combat des dieux contre les géants, puis les amours de Jupiter et de Sémélé, la naissance de Bacchus et son éducation conduite par le vieux Silène, la course d'Atalante et d'Hippomène, qui fut vainqueur par le moyen des pommes d'or venues du jardin des Hespérides; enfin la guerre de Troie fut aussi chantée; les combats d'Ulysse et saâagesse furent élevés jusqu'aux cieux. La première des nymphes, qui s'appeloit Leucothoé, joignit les accords de sa lyre aux douces voix de toutes les autres. Quand Télémaque entendit le nom de son père, les larmes qui coulèrent le long de ses joues donnèrent un nouveau lustre à sa beauté. Mais comme Calypso aperçut qu'il ne pouvoit manger, et qu'il étoit saisi de douleur, elle fît signe aux nymphes. A l'instant on chanta le combat des Centaures avec les Lapithes, et la descente d'Orphée aux enfers pour en retirer Eurydice.
Quand le repas fut fini, la déesse prit Télémaque, et lui parla ainsi : « Vous voyez, fils du grand Ulysse, avec quelle faveur je vous reçois. Je suis immortelle : nul mortel ne peut entrer dans cette île sans être puni de sa témérité ; et votre naufrage même ne vous garantiroit pas de mon indignation, si d'ailleurs je ne vous aimois. Votre père a eu le même bonheur que vous; mais, hélas I il n'a pas su en profiter. Je l'ai gardé longtemps dans cette lie : il n'a tenu qu'à lui d'y vivre avec moi dans un état immortel , mais l'aveugle passion de retourner dans sa misérable patrie lui fit rejeter tous ces avantages. Vous voyez tou. ce qu'il a perdu pour Ithaque , qu'il n'a pu revoir. Il voulut me quitter : il partit; et je fus vengée par la tempête : son vaisseau, après avoir^té le jouet des vents, fût enseveli dans les ondes. Profitez d'un si triste exemple. Après son naufrage, vous n'avez plus rien à espérer, ni pour le revoir, ni pour régner jamais dans l'île d'Ithaque après lui; consolez-vous de l'avoir perdu, puisque vous trouvez ici une divinité prête à vous rendre heureux, et un royaume qu'elle vous ofire. »
La déesse ajouta à ces paroles de longs discours pour montrer corn-
LIVRE I
bien Ulysse aToit été heureux auprès d'elle : elle raconta ses ayenturet dans la caverne du cyclope Polyphème, et chez Antiphatès, roi det Lestrigons : elle n'oublia pas ce qui lui étoit arrivé dans l'Ile de Circé, fille du Soleil, ni les dangers qu'il ayoit courus entre Scylla et Cha* rybde. Elle représenta la dernière tempête que Neptune avoit excitée contre lui quand il partit d'auprès d'elle. Elle voulut faire entendre qu'il étoit péri dans ce naufrage, et elle supprima son arrivée dans rUe des Pbéaciens.
Télémaque , qui s'étoit d'abord abandonné trop promptement à la joie d'être si l)ien traité par Galypso , reconnut enfin son artifice et la sagesse des conseils que Mentor venoit de lui donner. Il répondit en peu de mots : a déesse, pardonnez à ma douleur : maintenant je ne puis que m'affliger; peut-être que dans la suite J'aurai plus de force pour goûter la fortune que vous m'offrez : laissez-moi en ce moment pleurer mon père; vous savez mieux que moi combien il mérite d'étro pleuré. »
Calypso n'osa d'abord le presser davantage : elle feignit même d'entrer dans sa douleur, et de s'attendrir pour Ulysse. Mais, pour mieux eonnottre les moyens de toucher le cœur du jeune homme, elle lui demanda comment il avoit fait naufrage, et par quelles aventures il étoit sur ces côtes. « Le récit de mes malheurs, dit-il, seroit trop long. — Non, non, répondit-elle; il me tarde de les savoir, hâtez-vous de me les raconter. » Elle le pressa longtemps. Enfin il ne put lui résister, et il parla ainsi :
J'étoîs parti d'Ithaque pour aller demander aux autres rois revenus du siège de Troie des nouvelles de mon père. Les amants de ma mère Pénélope furent surpris de mon départ : j'avois pris soin de le leur cacher, connoissant leur perfidie. Nestor, que je vis à Pylos,ni Ménélas, qui me reçut avec amitié dans Lacédémone, ne purent m'apprendre tA mon père étoit encore en vie. Lassé de vivre toujours en suspens et dans l'incertitude, je me résolus d'aller dans la Sicile, où j'avois oui dire que mon père avoit été jeté par les vents. Mais le sage Mentor, que vous voyez ici présent, s'opposoit à ce téméraire dessein : il me représentoit, d'un côté, les Cyclopes, géants monstrueux qui dévorent les hommes; de l'autre, la flotte d'Enée et des Troyens, qui étoient sur ces côtes. « Ces Troyens, dîsoit-il, sont animés contre tous les Grecs; mais surtout ils répandroient avec plaisir le sang du fils d'Ulysse. Re* tournez, continuoit-il, en Ithaque : peut-être que votre père, aimé des dieux, y sera aussitôt que vous. Mais si les dieux ont résolu sa perte, s'il ne doit jamais revoir sa patrie, du moins il faut que vous alliez le Tenger, délivrer votre mère, montrer votre sagesse à tous les peuples^ et faire voir en vous à toute la Grèce un roi aussi digne de régner qa% le fut jamais Ulysse lui-même. »
Ces paroles étoient salutaires, mais je n'étois pas assez prudent pour les écouter; je n'écoutois que ma passion. Le sage Mentor m'aima jusqu'à me suivre dans un voyage téméraire que j'entreprenois contre ses conseils ; et les dieux permirent que je fisse une faute qui devoit servir à ma corriger de ma présomption.
:6 TELÉSCAQUE.
Pendant qu'il parloit, Galypso reg&rdoit Mdntor. Elle étoit êtonnèi;^ ^e croyoit gtntir en lui quelque chose de divin ; mais elle ne pouvoit démôler ses pensées confuses : ainsi elle demeuroit pleine de crainte et de défiance à la vue de cet inconnu. Alors elle appréhenda de laisser voir son trouMe. «Continuez, dit-elle àTélémaque, et satisfaites ma curiosité.» Télémaque reprit ainsi :
Nous eûmes assez longtemps un Tent favorable pour aller en Sicile; mais ensuite une noire tempête déroba le ciel à nos yeux, et nous fûmes enveloppés dans une profonde nuit. A la lueur des édairs, nous t])erçûme8 d'autres vaisseaux exposés au même péril ; et nous recon- * sûmes bientôt que c'étoient les vaisseaux d^née : ils n'étoîent pas moins à craindre pour nous que les rochers. Alors je compris, mais trop tard, ce que l'ardeur d'une jeunesse imprudente m'avoit empêché de considérer attentivement. Mentor parut dans ce danger non-seulement ferme et intrépide, mais encore plus gai qu'à l'drdinaire : c*étoit lui qui m*encourageoit; je sentois qu'il m'inspiroit une force invind- Me. Il donnoit tranquillement tous les ordres, pendant que le pilote étoit troublé. Je lui disois : « Mon cher Mentor, pourquoi al-je refusé de suivre vos ^sonseils? Ne-suîs-je pas malheureux d'avoir voulu me croire •moi-même, dans un Age où l'on n'a ni prévoyance de l'avenir, ni expérience du passé, ni modération pour ménagerie présent? Oh! si jamais nous échappons de cette tempête, je me défierai de moi-même ^)omme de mon plus dangereux ennemi : c'est vous, Mentor, que je croirai toujours. »
Mentor, en souriant, me répondoit : « Je n'ai garde de vous reprocher la faute que vous avez faite; il suffit que vous la sentiez, et qu'elle TOUS serve à être une autre fois plus modéré dans vos désirs. Mais quand le péril sera passé, la présomption reviendra peut-être. Maintenant il ftiut se soutenir par le courage. Avant que de se jeter dans le péril, il f^ùt le prévoir et le craindre; mais quand on y est, il ne reste fâus qu'à le mépriser. Soyez donc le digne fils d'Ulysse; montrez i|ii cœur plus grand que tous les maux qui vous menacent. »
La douceur et le courage du sage Mentor me charmèrent; mais je fUs encore bien plus surpris quand je vis avec quelle adresse il nous délivra des Troyens. Dans le moment où le ciel commençoit à s'éclaireir, et où les Troyens, nqus voyant de près, n'auroient pas manqué de nous reconnoître, il remarqua un de leurs vaisseaux qui étoit presque semblable au nôtre, et que la tempête avoit écarté. La poupe en étoit couronnée de certaines fleurs : il se hâta de mettre sur notre poupe des couronnes de fleurs semblables; il les attacha lui-même avec les bandelettes de la môme conlenr que celle des Troyens; il ordonna ft tous nos rameurs de se baisser le plus qu'ils pourroient le long de leurs bancs, pour n'être point reconnus des ennemis. En cet état, nous passâmes au milieu de leur flotte : ils poussèrent des cris de joie en nous voyant, comme en revoyant des compagnons qu'ils avoient eras perdus. Nous fûmes même contraints, par la violence de la mer|. d'aller assez longtemps avec eux : enfin nous demeurâmes un peu derr lière ; et pendant que les vents impétueux nous poussoient vers TA-
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fnque, nous fTmes lés derniers efforts pour alk)rder à force d0i sur la côte voisine de Sicile.
Nous y arrivâmes en effet. Mais ee que nous cherchions n'étoit ^uèn moins funeste que la flotte qui nous faisoit fuir : nous trouvâmes sur cette côte de Sicile d'autres Troyens ennemis des Grecs. C^étoit là que régnoit le vieux Aceste , sorti de Troie. A peine fûmes-nous arrivés sut ce rivage, que les habitants crurent que nous éftions, ou d'autres peu* pies de nie armés pour les surprendre, ou des étrangers qui venoient ^emparer de leurs terres. Ils brûlent notre Taisseau; dans le premier emportement, ils égorgent tous nos compagnons; ils ne réservent que Mentor et moi pour nous présenter à Aceste, afin qu'il pût savoir de nous quels étoient nos desseins et d'où nous venions. Nous entrons dans la ville les mains liées derrière le dos; et notre mort n'étoit retazdée que pour nous faire servir de spectacle à un peuple cruel, quand on sauroit que nous étions Grecs.
On nous présenta d'abord à Aceste, qui, tenant son sceptre d*or en OULin^ jugeoit les peuples et se préparoît à un grand sacrifice. 11 nous demanda, d'un ton sévère, qucd étoit notre pays et le sujet de notre foyage. Mentor sehÂta de répondre, et lui dit : « Nous venons des côtai de la grande Hespérie, et notre patrie n'est pas loin de là. » Ainsi fl érita de dire que nous étions Grecs. Mais Aceste, sans Técouter davantage, et nous prenant pour des étrangers qui cachoient leur dessein, oxdonna qu'on nous envoyât dans une forêt voisine, où nous servirions •a esclaves sous ceux qui gouvernoient ses troupeaux.
Cette condition me parut plus dure que la mort. Te m'écriai : « rofl fûtes-BOUs mourir plutôt que de nous traiter si indignement; sachet que je suis Télémaque , fils du sage Ulysse, roi des Ithaciens. Je cherche mon père dans toutes les mers : si |é ne puis le trouver, ni retourner dans ma patrie, ni éviter la servitude, ôtez-moi la vie que la ne saurois supporter. »
A peine eus-je prononcé ces mots, que tout le peuplé, éimi,.t^éerfâ qu'il falloit faire périr le fils de ce cruel Ulysse, dont les artifices avûent renversé la ville de Troie. « fils d'Ulysse f me ditTAceste, Je nt puis refuser votre sang aux mânes de tant de Troyens que votre père a précipités sur le rivage du noir Cocyte : vous, et celui qui vous mëne^ vous périrez. « En même temps un vieillard de la troupe proposa au rd de nous immoler sur le tombeau d'Anchise. « Leur sang, disoit-il, sera agréable à l'ombre de ce Jiéros; Énée même, quand il saura un te! sacrifice, sera touché de voir combien vous aimez ce qu'il avoit de plus cher au monde. »
Tout le peuple applaudit à cette proposition, et on ne songea pus qu'à nous immoler. Déjà on nous menoit sur le tombeau d'Anchise. On y avoit dressé deux autels, où le feu sacré étoit allumé; le glaive qui devoit.nous percer étoit devant nos yeux; on nous avoit couronnés de flews, et nulle compassion ne pouvoit garantir notre vie : c'étoit fait de nousy quand Mentor demanda tranquillement à parler au roi. Il ImàiU .
« Aceste 1 s* le malheur du jeune Télémaque, qui n^a jamais ports
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bt armes contre les Troyens, ne peut vous toucher, du moins qut YOtre propre intérêt vous touche. La science que j'ai acquise des présages et de la Tolontê des dieux me fait connoltre qu'avant que trois .jours soient écoulés vous serez attaqué par des peuples barbares, qui viennent comme un torrent du haut des montagnes pour inonder votre lûlle et pour ravager tout votre pays. Hâtez-vous de les prévenir; mettez vos peuples sous les armes, et ne perdez pas un moment pour retirer au dedans de vos murailles les riches troupeaux que vous avez dans la campagne. Si ma prédiction est fausse, vous serez libre de nous immoler dans trois jours; si au contraire elle est véritable,' souvenezvous qu'on ne doit pas ôter la vie à ceux de qui on la tient. » '
Âceste fut étonné de ces paroles, que Mentor lui disait avec une assurance qu'il n'avoit jamais trouvée en aucun homme. « Je vois bien, répondit-il, 6 étranger, que les dieux, qui vous ont si mal partagé pour tous les dons de la fortune, vous ont accordé une sagesse qui est plus estimable que toutes les prospérités. » En môme temps il retarda le sa* crifice et donna avec diligence les ordres nécessaires pour prévenir Fattaque dont Mentor Tavoit menacé. On ne voyoit de tous côtés que des femmes tremblantes, des vieillards courbés, de petits enfants les brmes aux yeux, qui se retiroient dans la ville. Les bœufs mugissants et hàs brebis bêlantes venoient en foule, quittant les gras pâturages, et ne pouvant trouver assez d'étables pour être mis à couvert. G'étoit de toutes parts des cris confus de gens qui se poussoient les uns les autres , qui ne pouvoient s'entendre, qui prenoient, dans ce trouble, un inconnu pour leur ami, et qui couroient sans savoir où tendoient leurs pas. Mais les principaux de la ville, se croyant plus sages que les autres, s'imaginoient que Mentor étoit un imposteur, qui avoît fait une fausse prédiction pour sauver sa vie.
Avant la fin du troisième jour, pendant qu'ils étoient pleins de cet pensées, on vit sur le penchant des montagnes voisines un tourbillon de poussière ; puis on aperçut une troupe innombrable de barbares armés: Ô'étoient les Himériens, peuples féroces, avec les nations quS habitent sur les monts Nébrodes et sur le sommet d'Acragas, où règne un hiver que les zéphyrs n'ont jamais adouci. Ceux qui avoient méprisé la prédiction de Mentor perdirent leurs esclaves et leurs troupeaux. Le roi dit à Mentor : « J'oublie que vous êtes des Grecs ; nos ennemis deviennent nos amis fidèles. Les dieux vous ont envoyés pour nous sauver : je n'attends pas moins de votre valeur que de la sagesse de vos conseils ; hâtez-vous de nous secourir. »
Mentor montre dans ses yeux une audace qui étonne les plus fiers combattants. Il prend un bouclier, un casque, une épêe, une lance; il range les soldats d' Aceste; il marche à leur tête, et s'avance en bon ordre vers les ennemis. Aceste, quoique plein de courage, ne peut dans sa vieillesse le suivre que de loin. Je le suis de plus près, mais je ne puis égaler sa valeur. Sa cuirasse ressembloit, dans le combat, à l'imnortelle égide. La mort couroit de rang en rang partout sous ses coups. Semblable à un lion de Numidie que la cruelle faim dévore, et qui eotre dans un troupeau de foibles brebis, il déchire, il égorge, il nage
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dans le sang; et les bergers, loin de seconrir le troupeau, fuient, tremhiants, pour se dérober à sa fureur.
Ces barbares, qui espéroient de surprendre la Tille, furent euxmêmes surpris et déconcertés. Les sujets d'Âceste, animés par Tezemple et par les ordres de Mentor, eurent une vigueur dont ils ne se croy oient point capables. De ma lance je renversai le fils du roi de ce peuple ennemi. Il étoit de mon âge , mais il était plus grand que moi ; car ce peuple venoit d'une race de géants qui étoient de la même origine que les Gyclopes. Il méprisait un ennemi aussi foible que moi : mais, sans m'étonner.de sa force prodigieuse, ni de son air sauvage et brutal, je poussai ma lance contre sa poitrine, et je lui fis vomir, en expirant, des torrents d*un sang noir. Il pensa m'écraser dans sa chute; le bruit de ses armes retentit jusques aux montagnes. Je pris ses dépouilles, et je revins trouver Âceste. Mentor, ayant achevé de mettre les ennemis en désordre, les tailla en pièces, et poussa les fuyards jusque dans les forêts. *
Un succès si inespéré fit regarder Mentor comme un homme chéri et inspiré des dieux. Âceste, touché de reconnaissance, nous avertit qu'il craignoit tout pour nous, si les vaisseaux d'Ënée revenoient en Sicile : il nous en donna un pour retourner sans retardement en notre pays, nous combla de présents, et nous pressa de partir, pour prévenir tous les malheurs qu'il prévoyoit; mais il ne voulut nous donner ni un pilote ni des rameurs de sa nation, de peur qu'ils ne fussent trop exposés sur les côtes de la Grèce. II nous donna des marchands phéniciens, qui, étant en commerce avec tous les peuples du monde, n'aloient rien à craindre, et qui dévoient ramener le vaisseau à Âceste quand ils nous auroient laissés à Ithaque. Mais les dieux, qui se jouent des desseins des hommes, nous rêservoient à d'autres dajQgers.
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Soite du récit de Télémaque. Le vaisseau tyrien qu'il montoit ayant été pris par une flotte de Sésostris, Mentor et lui sont ftdts prisonniers et conduits en Egypte. Richesses et merveilles de ce pays : sagesse de son gouvernement Télémaqae et Mentor sont traduits devant Sésostris, qui renvoie Tezamen de leur affaire à nn de ses officiers appelé Métophis. Par ordre de cet officier, Mentor est vendu à des Éthiopiens, qui remmènent dans leur pays, et Télémaque est réduit à eonduire un troupeau dans le désert d'Oasis. Là, Termesiris, prêtre d*ApoIlon, adoucit la rigueur de son exil, en lui apprenant à imiter le dieu, qui, étant contraint de garder les troupeaux d'Admète, roi de Thes- Klie, se consoloit de sa disgrâce en polissant les mœurs sauvages des bergers. Bientôt Sésostris, informé de tout ce que Télémaque faisoit de merveilleux dans les déserts d'Oasis, le rappelle auprès de lui, reconnoit son innocence, et lui promet de le renvoyer à Ithaque. Mais la mort de ce prince replonge Télémaque dans de nouveaux malheurs; il est emprisonné dans une tour sur le bord de la mer, d'où il voit Bocchoris, nouveau roi d'Egypte, périr dans un eombat contre ses sujets révoltés et secourus par les Phéniciens.
Les Tyriens, par leur fierté, avolent irrité contre eux le grand roi Sésostris, qui régnoit en Egypte, et qui avoit conquis tant de royaup»
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mes. lAs richesses qu'ils ont acquises par le eommçrce, et la force di l'imprenable ville de Tyr, située dans la mer, aboient enflé le eoeitr âe ces peuples. Ils avoient refusé de payer à Sésostris le tribut qu'il «eur avoit imposé en rerenant de ses conquêtes; et ils avoient fbumi des troupes à son Ttkn , qui avoit youIu , à son retour , le massacrer a« milieu des réjouissances d'un grand festin. Sésostrissvoit résolu, pour abattre leur orgueil, de troubler leur commerce dans toutes les mers. Ses yaisseauz alloient de tous cOtés cherchant les Phéniciens. Une flotte égyptienne nous rencontra, comme nous commencions à perdro de vue les montagnes de la Sicile. Le port et la terre semblotent fuir derrière nous, et se perdre dans les nues. En même temps nous voyions approcher le» navires des %yptien8, semblaMes à une ville flottante. Les Phéniciens les reconnurent et voulurent s'«i éloigner; mais il ifêtoit plus temps; leurs voiles étoient meilleures que les nôtrea; k vent les flfivorîsoit ; leurs rameurs étment en plut grand nombre : Ik nous abordent, nous prennent, et nous emmènent prisonoieis en Egypte.
En vain je leur représentai que nous n'étions pas Phéniciens; à peine daignôrent-ils m'écouter t ils nous regardèrent comme des esdaveedont fes Phéniciens trafiquoient; et ils ne songèrent qu'au profit d'une telle prise. Déjà nous remarquons les eaux de la mer qui Idanchissent parle mélange de celles du Nil, et nous voyons la cdte d'£gypte, proi^ que aussi basse que k mer. Ensuite nous arrivons à 111e de Pharoe, voisine de la ville ck No : de là nous' remontoos le Nil juaquee. à Memphis.
Si k doukur denotre captivité ne nous eût rendus insensibles à tOHs lés plaisirs, nos yeux auroient été charmés de voir cette fertile ten» d'^ypte , semblable à un jardin délicieux arrosé d'un nombre infini de canaux. Nous ne pouvions jeter les yeux sur les deux rivages sans apercevoir des villes opulentes, des maisons de campagne agréablement situées, des terres qui se couvroient tous les ans d'une moisson dorée suis se reposer jamais, des prairies {Peines de troupeaux, des laboureurs qui étoieiit mocablés sous k poids des fruits que k terre êpanchoit de son sein, des bergers qui faisoient répéter les doux sons de leurs flûtes et de leurs chalumeaux à tous les échos d'alentour,
«Heureux, disoit Mentor, le peuple qui est conduit par un sage poi I il est dans Pabondanoe; û vit heureux, et aime celui à qui il doit tout son honheur. C'est ainsi, ajoutoii-il, ô Télémaque, que vous devez ségner, et faire k joie de vos peuples, si jamais les dieux vous font posséder k royaume de votre père. Aimes vos pei^iles comme vos enfants; goûtez le plaisir d'être aimé d'eux; et faites qu'ik ne puissent jamais sentir la paix et k joie sans se ressouvenir que c'est un bon roi qui leur a fait ces riches présents. Les rois qui ne songent qu'à se lîaire craindre et q^'à abattre leurs sujets pour les rendre plus soumis, sont les fléaux du genre humain. Ils sont craints comme ik le veulent être; mais ils sont haïs, détestés; et ils ont encore plus à ^craindrede kurssigets, que leurs sujets n'ont à craindre d'eux. »
«k Tépondiiifrà.llestQr ^ • Htiaal il n!eat pas qucetion de songer aiH
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mazioies softant lesquelles' on doit régfner : il n^ a plus «ntLaqno pour nous; nous ne reyerrons jamais m notre patrie ni Pénébpe : et qaand même Ulysse retonmeroit plein do gloire dans son royaume » i n'aura jamais la joie de m'y roir; jamais je n'aurai celle de lui obéir pour apprendre à commander. Mourons, mon cher Mentor; nulle antre pensée ne nous est phts permise : mourons, puisque les dieux n'ont aucune pitié de nous. »
En parlant ainsi, de profbnds soupirs entreconpoient toutes mes paroles. Hais Mentor, quicraignoit les maux avant qu'ils arrivassent, ne sayoit plus ce que c*étoît que de les craindre dès qu^k éfoîent arrivés» «Indigne fils au sage Ulysse? s%0Ti<Ht4l, quoi donc I vous vous laisses vaincre à votre malheur! Sachez que vous reverrez un jour llle d1thaque et Pénétope. ¥ou9 verrez môme dans sa première gloire oeltii que vous n'avez point connu, l^nvineîble Ulysse, que la fortune ne peut abattre, et qui dans ses malheurs encore plus grands que les vôtres, vous apprend à ne vous dêoonragw jamais. 0ht sll pouvoit ap»» prendre, dans les terres éloignées où la tempête l*a jeté, que son fiW ne sait imiter ni sa patience ni son ootirage, eette nouvelle l'àcoableroit de honte, et lui seroît pins rude que-tous les malheurs qu'U sonffire depuis si longtemps.
Ensuite Mentor me faisoit remarquer ki joleet t^abondance répandue ÙSûs toute la campagne d^ypte, où Ton eomptoit vingi<leuz mille villes. Il admiroit la bonne police de ces villes; la justiee exercée e» firvcur du pauvre contre le riche; la bonne ^ucation des enfants, qu'on aBcoutumoit-à l'obéissance, au travail, à la sobriété, à i*amour des art» on des lettres; l'exactitude pour toutes les cérémonies de la religion; le désintéressement, le désir de llionneur, la fidi^ité pour les hommes, et la crainte pour les dieux, que chaque père inspiroit à ses «afants. U ne se lassoit point d'admirer ce bel ordre. « Heureux, me dlsoiK il sans cesse, le peuple qifun s^e roi conduit ainsi; mais encore plor heureux le roi qui liit le bonheur de tant de peui^es, et qui trouve 1» sien dans sa vertu I H tient les hommes par un lien cent fois plus fort que celui de la crainte : c'est celui de Famour. Non-seulement on haà obéit , mais encore on aime à lui obéir. II règne dans tous les cœurs :, diacun, bien loin de voul(^r s^ défaire, oratnt de le perdre, et donneroit sa vie pour hif. «
Je remarquoîs ce que disoit Mentor, et jesentois renaître mcm oo»rage au fond de mon cœur, à mesure queee sage ami me parloit. Anesitôt que nous fûmes arrivés à Memphis, viHeopulente et magnifique, le gouverneur ordonna que nous irions jusqu'à, Thèbes pour être prê^ lentés au roi Sôsostris, qui vouloit examiner les choses par lui-même^ et qjii étoit tort animé contre les Tyriens. Wous remontftmes donc eneore le long du Nil, jusque tette ftoieuse Thèbes à cent jwrtes, où kabitoit ce grand roi. Cette ville nous parut d'une étendue immense, et plus peuplée que les plus florissantes villes de la Grèce. La police j est parfaite pour la propreté des rues, pour le cours des eaux, pour la commodité des bains, pour la culture des arts, et pour la sftreté publique. Les places sont oraôes dèifontaînes et d'obttisques; les Umjjkm
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sont de marbre et d*une architecture simple, mais majestueuse. Le pa^ lait du prince est lui seul comme une grande yille : on n'y voit que colonnes de marbre, que pyramides et obélisques; que statues colossales, que meubles d*or et d'argent massif.
Ceux qui nous avoient pris dirent au roi que nous avions été trouvés dans un navire phénicien. Il écoutoit chaque jour, à certaines heures réglées, tous ceux dé ses sujets qui avoient ou des plaintes à lui faire ou des avis à lui donner. Il ne méprisoit ni ne rebutoit personne, et ne croyoit être roi que pour faire du bien à tous ses sujets, qu'il ai« moit comme ses enfants. Pour les étrangers, il les recevoit avec bonté, et vouloit les voir, parce qu'il croyoit qu'on apprenoit toujours quelque chose d'utile en s'instruisant des mœurs et des maximes des peuples éloignés. Cette curiosité du roi fit qu'on nous présenta à lui. Il étoit sur un trône d'ivoire, tenant en main un sceptre d'or. Il étoit déjà vieux, mais agréable, plein de douceifr et de majesté : il jugeoit tous les jours les peuples , avec une patience et une sagesse qu'on admiroit sans flatterie. Après avoir travaillé toute la journée à régler toutes les affaires et à rendre une exacte justice, il se délassoit le soir à écouter des hommes savants ou à converser avec les plus honnêtes gens, qu'il savoit bien choisir pour les admettre dans sa familiarité. On ne pouvoit lui reprocher en toute sa vie que d'avoir triomphé avec trop de faste des rois qu'il avoit vaincus, et de s'être confié à un de ses sujets que je vous dépeindrai tout à l'heure.
Quand il me vit, il fut touché de ma jeunesse et de ma douleur; il me demanda ma patrie et mon nom. Nous fûmes étonnés de la sa« gesse qui parloit par sa bouche. Je lui répondis : a grand roi ! vous n'ignorez pas le siège de Troie, qui a duré dix ans, et sa ruine, qui a coûté tant de sang à toute la Grèce. Ulysse, mon père, a été un des principaux rois qui ont ruiné cette ville : il erre sur toutes les mers, sans pouvoir retrouver l'île d'Ithaque, qui est son royaume. Je le cherche ; et un malheur semblable au sien fait que j'ai été pris. Rendez-moi à mon père et à ma patrie. Ainsi puissent les dieux vous conserver à vos enfants, et leur faire sentir la joie de vivre sous un si bon pèrel»
Sésostris continuoit à me regarder d'un œil de compassion : mais, voulant savoir si ce que nous disions étoit vrai, il nous renvoya à un 4e ses officiers, qui fut chargé de savoir de ceux qui avoient pris notre vaisseau si nous étions effectivement Grecs ou Phéniciens. « S'ils sont Phéniciens, dit le roi, il faut doublement les punir, pour être nos ennemis, et plus encore pour avoir voulu nous tromper par un lâche mensonge; si au contraire ils sont Grecs, je veux qu'on les traite fa- Torablemeat, et qu'on les renvoie dans leur pays sur un de mes vaisseaux : car j'aime la Grèce; plusieurs Égyptiens y ont donné des lt>is. Je connois la vertu d'Herciùe; la gloire d'Achille est parvenue jusqu'à nous; et j'admire ce qu'on m'a raconté de la sagesse du malheureux Ulysse : tout mon plaisir est de secourir la vertu malheureuse. »
L'officier auquel le roi- renvoya l'examen de notre affaire avoit l'âme «uni corrompue et aussi artificieuse que Sésostris étoit sincère et gé«
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néreox. Cet officier se nommoit Métophis; il nous interrogea pour tâcher de nous surprendre ; et comme il Tît que Mentor répondoit ayec plus de sagesse que moi , il le regarda avec aversion et avec défiance : car les méchants s'irritent contre les bons. Il nous sépara; et depuis ce moment je ne sus point ce qu'étoit devenu Mentor. Cette séparation fiit un coup de foudre pour moi. Métophis espéroit toujours qu'en nous questionnant séparément il pourroit nous faire dire des choses contraires; surtout il croyoit m'éblouir par ses promesses flatteuses, et me foire avouer ce que Mentor lui auroit caché. Enfin il ne cherchoit pas de bonne foi la vérité; mais il vouloit trouver quelque prétexte de dire au roi que nous étions des Phéniciens, pour nous faire ses esclaves. En effet, malgré notre innocence, et malgré la sagesse du roi, il trouva le moyen de le tromper.
Hélas ! à quoi les rois sont-ils exposés I les plus sages mêmes sont souvent surpris. Des hommes artificieux et intéressés les environnent. Les bons se retirent, parce qu'ils ne sont ni empressés ni flatteurs; les bons attendent qu'on les cherche, et les princes ne savent guère les aller chercher : au contraire, les méchants sont hardis, trompeurs, empressés à s'insinuer et à plaire, adroits à dissimuler, prêts atout faire contre l'honneur et la conscience pour contenter les passions de celui qui règne. Oh! qu'un roi est malheureux d'être exposé aux artifices des méchants! Il est perdu s'il ne repousse la flatterie, et s'il n\ume ceux qui disent hardiment la vérité. Voilà les réflexions que je faisois dans mon malheur; et je rappelois tout ce que j'avois ou! dire à Mentor. Cependant Métophis m'envoya vers les montagnes du désert d'Oasis avec ses esclaves, afin que je servisse avec eux à conduire ses erands troupeaux.
En cet endroit Calypso interrompit Télémaque, disant : «Eh bîenï que fîtes-vous alors, vous qui aviez préféré en Sicile la mort à la ser- Titude?» Télémaque répondit : Mon malheur croissoit toujours; je n'a- Tois plus la misérable consolation de choisir entre la servitude et la mort : il fallut être esclave et épuiser pour ainsi dire toutes les rigueurs de la fortune. 11 ne me restoit plus aucune espérance, et je ne pouvois pas même dire un mot pour travailler à me délivrer. Mentor m'a dit depuis qu'on l'avoit vendu à des éthiopiens, et qu'il les avoit suivis en Ethiopie.
Pour moi, j'arrivai dans des déserts afl'reux : on y voit des sables lirAlants au milieu des plaines. Des neiges qui ne fondant jamais font mi hiver perpétuel sur le sommet des montagnes; et on trouve seuleïûent, pour nourrir les troupeaux, des p&turages parmi des rochers, vers le milieu du penchant de ces montagnes escarpées : les vallées y «ont si profondes,, qu'à peine le soleil y peut faire luire ses rayons.
Je ne trouvai d'autres hommes, en ce pays, que des bergers aussi >^vages que le pays même. Là je passois les nuits à déplorer mon nalheur, et les jours à suivre un troupeau, pour éviter la fureur brutale d'un premier esclave, qui, espérant d'obtenir sa liberté, accusoit «M» cesse les autres, pour faire valoir à son maître son zèle et son Attachement à ses intérêts. Cet esclave se nommoit Buthis. Je devois
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fiiccomber en cett» occasion : la donlenr mo prMMM, j'oubtiai «n jour mon troupeau, ot je m'étendis sur Tiierbe M^ièe d'une eafenit^ où j'attendols la mort, ne pou?aat plue euppotter mes peines.
£n ce moment je remarquai que toute la montagne trembloit : ]ei chênes et les pins semkloient desoentfre du eemmet de la montagnei les vents retenoient leurs haleines; une voix mugissante sortit de la caverne et me fit entendre ces parles : « Fils du sage Ulysse, il fout que tu deviennes, comme lui, grand par la pati^ioe : les princes q«l ont toujours été heureux ne sont guère dignes de Tétre; fat moUesse les corrompt, Torgueil les enivre. Que tu s»as heureux, si tu surmontflB tes malheurs, et si tu ne les ouUies jamais I Tu reverras Ithaque, et ta gloire montera jusqu'aux astres. Quand tu seras le maître des autres hommes, souviens-toi que tu as été foible, pauvre et souflîpant comme eux; prends plaisir à les soulager; aime ton peuple, déteste la flatterie ; et sache que tu ne aéras grand qu'autant que tu seras modéré, et courageux pour vaincre tes passions. »
Ces paroles divines entrèrent jusqu*au fond de mon coeur; elles y firent renaître la joie et le courage. Je ne sentis point cette horreur qui fait dresser les cheveux sur la tête, et qui glac^ le sang dans tai veines, quand les dieux se communiquent aux mortels; je me levai tranquille : j'adorai à genoux, les mains levées vers le ciel, Minerr», à qui je crus devoir cet oracle. En même temps je me trouvai un noih vel homme; la sagesse éclairoit mon esprit; je seotois une douce forte pour modérer toutes mes passions, et pour arrêter l'impétuosité de ma jeunesse. Je me fis aimer de tous les bergers du désert; ma douceur, ma patience, mon exactitude, apaisèrent enfin le cruel Buthis, qui étoit en autorité sur les autres esclaves, et qui avoit voulu d'abord me tourmenter.
Pour mieux supporter l'ennui de la captivité et de la solitude, je cherchai des livres; car j'étois accablé de tristesse, faute de quelque instruction qui pût nourrir mon esprit et le soutenir. «Heureux, disoisje, ceux qui se dégoûtent des plaisirs violents, et qui savent se contenter des douceurs d'une vie innocentai Heureux oeux qui se divertissent en s'instruisant, et qui se plaisent è cultiver leur esprit par les scieii* ces! En quelque endroit que la foetune ennemie les jette, ils pottent oujours avec eux de quoi s'entretenir; et l'ennui, qui dévore les autrei hommes au milieu même des délioes, est inconnu à; ceux qui savent s'occuper par quelque lecture. Heureux ceux quai ^kamX à lire et qld' ne sont point, comme moi, privés delà lecture! •
Pendant que cas pensées rouloient dans mon esprit, je m'enfoitçiA dans une sombre tovïtf où j'aperçus tout à coup un vieilàird qui tenolt dans sa main un livre. Oe vieillard avoit un grand front chauve et mi peu ridé; une barbe blanche peadoit jusqu'à sa ceinture; sa taille étoit haute et m^yestueuse; son teint éteit encofe fraie et vermeil, ses yeux vifÎB et perçante, aa voix douce, ses paroles simples et aimables^ Jamais je n'ai vu un si vénérable vieillard. Il ^pprieit TsnB0slfi9) el il étoit prêtre d'Apollon^, qu'il serveit daûsun ten^ cte^oaiavhiv qw les €ûia d'^jgpte ar o*eab cQBsacr4 àice^dieu diM^eitte^loiêt 1«4M§'
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^'UtettoHétoHim reeaeil d'hymes «n llioiinMiHàesdkuz. Em^ k(dftayeer«m!tié; nous noos estretenoiu. Il raeontoit ^<UeB:Ie»'OiM*> as passées, qu'on croyoit les ?oir; mais il i«8 racontoit oourtemast^ fli jamais ses Mstoires ne m\mi lassé. Il prévoyoU l'amenir ptr là-ptt^ taadB sagesse qm M foisoH connottre les hemmas, et les dasaeiai <kmt ils soBt ospaUes. Ayee tant de prudence, ilétoitgai, conpki* sant; et la jeuBiesse la [dus ei^ouée n'a point aaitaiit de giÀees qo'eB Sfoit eeC homme dans une yieillesse si avancée : aossi aimoit-il lea jeunes gens fuend ils étoient dociles, et qu'ils avoient )e^go4t de It verts.
Bientôt il m'aima tendrement , et me donna des Irnes peur meoDO* soler; il m'appeloit: «Mon fils.» Je lui disoie soutent : ^ Mon père, les dàeux qui m'ont ôté Mentor ont eu pitié de moi ; ils a*ont éonné en TOUS nn antre soutien. « Cet homme , semtôable à Orphée on à LimtSy étott sans doute inspiré des dieux : il me réeitoit les Tere qu'il vnM bits y et me donnent ceux de plusieurs excellents poètes favorisés dea Muses. Loreqti'il étoit rerdtu de sa longue robe d'une éclatante blancheur, et qu'il prenoit en mi^ sa lyre d'ivoire, les tigres, les lions et les ours yenoient le flatter et lécher ses pieds; les satyres «ortcûent des forêts pour danser autour de lui ; les arbres mômes paroissoiaitémiis; et vous auriez cru que les rochers attendris alloient descendre du haut des montagnes, au channe de ses doux accents. U ne chanteit que la grandeur des dieux, la vertu des héros, et la sagesse des hmnmes qui préfèrent la gloire aux plaisirs.
S me dhKût souvent que je devois prendre courage, et que les dieux ifabandonneroient ni Ulysse ni son iils. Enfin il m'assura que je de* ▼ois, à l'exemple d'Apollon, enseigner aux bergers à cultiver les Muses. « Apollon, disoit-il, indigné de ce que Jupiter, par ses foudres, treu- Uoit le ciel dans les plus beaux jours, voulut s'en* venger sur les Gycl(q>e8 qui forgeoient les foudres» et il les perça de ses flèches. Aussitôt le mont Etna cessa de vomir des tourbillons de flammes; on n'entendit plus Im coups des terribles marteaux, qui, frappant l'enclume ^ bisoient gémir les profondes cavernes de la terre et les abîmes de la mer: le fer et Fairain, n'étant plus pc^ par les Gyclopes, oommeur çoient À se rouiller. Vulcatn furieux sort de sa fournaise ; quoiquebofteiR, il monte en diligence vers l'Olympe ; il arrive, suant et couvert d'âne none poussière, dans l'assemblée des dieux^ il fait des plaintes anaères* Jupiter Virrite contre Apoilon, le chasse du ciel et le précipite sur la terre. 8on> char idde faisoit d» lirî-méme son cours ordinaire, peur donner aux hommes les jours et les nuits avec le changenenlir^lier des saisons. ApcAkm, dépouiHéde to« ses rayons^ ftit contraint de se faire berger et de garder les troupeaux du roi Admète n jouoitde la fl^te; et tous les antres bergers venoient à FombredeS ormeaux, sur le bord d'une clatre< fontaine, écouter ses chansoi» JaBqiie4à ils'svsient mené une vie>sawage efbratale; ils nesavoient que eos^ise^ leurs brebis, les tondiv^ txaire leur lait et foire desfhK n^OB : toutou campagne étoit ^«nme vn désert affreux.
m&mOâi ApoUon'moalinàJtmis^eB Itergervles «rtS'qui i»euvanl*reiH
16 TÉLÉUAQUE.
dre leur TÎe agréable. Il ehantoit les fleurs dont le printemps se cott« ronne, les parfums qu'il répand, et la yerdure qui natt sous ses pas. Puis il ehantoit les délicieuses nuits de l'été, où les zéphyrs rafraîchissent les hommes, et où la rosée désaltère la terre. Il mêloit aussi dans ses chansons les fruits dorés dont l'automne récompense les travaux des laboureurs, et le repos de ThiTer, pendant lequel la jeunesse fol&tre danse auprès du feu. Enfin il représentoit les forêts somjbres qui couvrent les montagnes, et les creux yallons, où lesriyières, par mille détours, semblent se jouer au milieu des riantes prairies. Il apprit ainsi aux bergers quels sont lès charmes de la vie champêtre, quand on sait goûter ce que la simple nature a de gracieux. Bientôt les bergers, avec leurs flûtes, se virent plus heureux que les rois; et leurs cabanes attiroient en foule les plaisirs purs qui fuient-les palais dorés. Les jeux, les ris, les grâces suivoient partout les innocentes bergères. Tous les jours étoient des jours de fête : on n'entendoit plus que le gazouillement des oise&ux ou la douce haleine des zéphyrs qui se JQuoient dans les rameaux des arbres, ou le murmure d'une onde claire qui tomboit de quelque rocher, ou les chansons que les Muses inspiroient aux bergers qui suivoient Apollon. Ce dieu leur enseignoit à remporter le prix de la course, et à percer de flèches les daims et les cerfs. Les dieux mêmes devinrent jaloux des bergers : cette vie leur parut plus douce que toute leur gloire ; et ils rappelèrent Apollon dans l'Olympe.
« Mon fils, cette histoire doit vous instruire. Puisque vous êtes dans l'état où fut Apollon , défrichez cette terre sauvage ; faites fleurir comme lui le désert ; apprenez à tous ces bergers quels sont les charmes de l'harmonie; adoucissez les cœurs farouches; montrez-leur l'aimable vertu; faites-leur sentir combien il est doux de jouir, dans la solitude, des plaisirs innocents que rien ne peut ôter aux bergers. Un jour, mon fils, un jour les peines et les soucis cruels, qui environnent les rois, vous feront regretter sur le trône la vie pastorale. »
Ayant ainsi parlé, Termosiris me donna une flûte si douce, que les échos de ces montagnes, qui la firent entendre de tous côtés, attirèrent bientôt autour de nous tous les bergers voisins. Ma voix avoit une harmonie divine; je me sentois ému, et comme hors de moi-même, pour chanter les grâces dont la nature a orné la campagne. Nous passions les jours entiers et une partie des nuits à chanter ensemble. Tous les bergers, oubliant leurs cabanes^ et leurs troupeaux, étoient suspendus et immobiles autour de moi pendant que je leur donnois des leçons : il sembloit que ces déserts n'eussent plus rien de sauvage, tout y étoit devenu doux et riant; la politesse des habitants sembloit adoucir la terre.
Nous nous assemblions souvent pour offrir des sacrifices dans oe temple d'Apollon où Termosiris étoit prêtre. Les bergers y alloient couronnés de lauriers en l'honneur du dieu; les bergères y alloient aussi, en dansant, avec des couronnes de fleurs, et portant sur leurs têtes, dans des corbeilles , les dons sacrés. Après le sacrifice, nous faisions un festin champêtre ; nos plus doux mets étoient le lait de nos
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éhèTies et de nos brebis, que nous avions soin de traire nous-mêmes, avec les fruits fraîchement cueillis de nos propres mains, tels que lea dattes, les figues et les raisins : nos sièges étoient les gazons; les arbres touffus donnoient une ombre plus agréable que les lambris dorés des palais des rois.
Hais ce qui acheva de me rendre fameux parmi nos bergers, c'est qu'un jour un lion affamé vint se jeter sur mon troupeau : déjà il cornmençoit un carnage affreux; je n'avois en main que ma houlette; je m'avance hardiment. Le lion hérisse sa crinière, me montre ses dents et ses griffes, ouvre une gueule sèche et enflammée; ses yeux paroissent pleins de sang et de feu; il bat ses flancs avec sa longue queue. Je le terrasse : la petite cotte de mailles dont j'étois revêtu, selon la coutume des bergers d'Egypte, l'empêcha de me déchirer. Trois fois je l'abattis; trois fois il se releva; il poussoit des rugissements qui Caôsoient retentir toutes les forêts. Enfin je l'étoufiai entre mes bras; et les bergers, témoins de ma victoire, voulurent que je me revêtisse de la peau de ce terrible lion.
Le bruit de cette action , et celui du beau changement de tous no» bergers, se répandit dans toute l'Egypte; il parvint même jusqu'aux oreilles de Sésostris. Il sut qu'un de ces deux captifs qu'on avoit pris pour des Phéniciens avoit ramené l'âge d'or dans ces déserts presque inhabitables. Il voulut me voir : car il aimoit les Muses, et tout ce qui peut instruire les hommes touchoit son grand cœur. Il me vit : il m'écoûta avec plaisir; il découvrit que Métophis l'avoit trompé par avarice: il le condamna à une prison perpétuelle, et lui ôta toutes les richesses qu'il possédoit injustement. Oh! qu'on est malheureux, disoitil, quand on est au-dessus du reste des hommes I souvent on ne peut voir la vérité par ses propres yeux : on est environné de gens qui l'empêchent d'arriver jusqu'à celui qui commande; chacun est intéressé à le tromper; chacun, sous une apparence de zèle, cache son ambition. On fait semblant d'aimer le roi, et on n'aime que les richesses qu'il donne : on Taime si peu , que pour obtenir ses faveurs on le flatte et on le trahit.
Ensuite Sésostris me traita avec une tendre amitié, et résolut de me renvoyer en Ithaque avec des vaisseaux et des troupes, pour déliirer Pénélope de tous ses amants. La flotte étoit déjà prête; nous ne^ «mgions qu'à nous embarquer. J'admirois les coups de la fortune, qui relève tout à coup ceux qu'elle a le plus abaissés. Cette expérience me fidsoit espérer qu'Ulysse pourroit bien revenir enfin dans son royaume après quelque longue souffrance. Je pensois aussi en moi-même que jepourrois encore revoir Mentor, quoiqu'il eût été emmené dans les pays les plus inconnus de l'Ethiopie. Pendant que je retardois un peu non départ, pour tâcher d'en savoir des nouvelles, Sésostris, qui étoit fort âgé, mourut subitement, et sa mort me replongea dans de nouleaux malheurs. ■
Toute l'Egypte parut inconsolable de cette perte; chaque famille eroyoit avoir perdu son meilleur ami, son protecteur, son père. Le» «eillards, levant les mains au ciel, s'écrioient : «Jamais l'Egypte n'eul FisriLOS. — I. *
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uff sîbonrioi; jaia«îsdl»a^eitfti]ia4»senUabk. QQhhit! U IOIqiI 00 ne le peint montitr «si hMiaes , oct ■)» k leur ôt«r jyuBftis ipom^ qvroi fnut-il q«e noos^ stummBS aui gmà Sésosùial «I^ jeunes gonftv disoiîBnt : « L'espérftno» de F^TfNle tsAdâtnûle : bm pàf es ont été hatir reux de passer leur vie sous un si bon roi; pour nous^ nous ne i'ayoïUr TU que pour s^itir sa. porto* » Sfis domestiques pleoroient nuit et jpur. Quand on fit )«» ftméraiites du rot, pendant qmraate |ours tous. la» peuj^s le» plus rocttlés y aosousur^xt en fooj^ : chacain voukit w encore une foi» le eocps de Sésestvts; chasim Touipit en coASAmec Vir mage; plu^ieofs Tonhûrent 6U« mis avea kii dans le tombeau
Ce qui aij^DMnta eiioofe la douleur d» sa paptOi c'est que son fils Boec)^oris n'aroifr ni buoMoiité pour leSv étraogeirs^ni curiosité pour tes science», ni estime pour les hommes vertueui^ m amouf da la f^ïre. La grao^ur de sob père aroit contribué à le rendre^si iadigna de régner. Il ayoit été novrri daas la mollesse et dans ime âerté Im? taie; il comptoit pour rien les hommes, eroyant qu'ils n'étpieBt faits que pour lui , et qu'il étolt d'une autre nature qu'eux : il ne. sûBg^(]Ât qu'à contenter ses, posions, qu'à dissiper les trésore imn^nsesquason père aYoit ménagés aTe<i tant der aoin,. qu'à tourmenter les pei^Jes^at qu^ sucer te sang che ma^eufeuz; enHn qu'à suivre las conaeila fiatr teurs des jeunes insensés qui renvàronsoient^ pendant qu'il ôcactûit »ieo mépris tous les sages yteillards qui aveient eu la confiancadiaaQA père. G'étoit un nranstre, et non pas «n lOi. Toute l'Egypte géxaisgQU; et quoique le nom de Sésisstris, si cher aux ËgyptieAft, leuc £îi mjt porter la conduite lieiïe e^ étudie de san fils, le fils couioit X sa perte; et un prmoe si: indigne du trône ne pouvait longitempa réj^ME*
H ne me fut plus permis d'espérer mort (^emc ea Ithaque. Je demeurai dans une' tour sur le bord de la mm auprès de P^lusa,, où notre embarqueinent deroll se faâre,^ sL Sâffi)stria.ne fût pas nooct^ IC^ tophfs ayoit eu l'iMiresse de sertir (te prisa», et de se rétablie augiâ» djd nouveau roi : â m'ayoitfait renfermer dans eetljet-toiur, pour sftyeager de la: disgrâce que je lui ayois causée. J»'fa3S(^ les iour&etlAS nuits dans une profonde tristesse : tout ce que Termosiris m'avoiX p^ dit, et tout ee que j*ayoi9 entendu dans k ca^erma» ne me paroiasoit plus qu'Un songe ; fétois Mme dans la phis; amàce douleuc. Je. ¥0 jais les yagues qui yanoient battre le pied de la tour oi^ l'étois pcisûaiiÙAC : souyent je m'occupoie à coos^dôrer des: yAisseatts. agités pas la tezajgâte qui étoient en danger de se brise» (aontee les BOchei:& suc lejsq^ji£l&. la tour éloit bâtie. Loin de plaindre ces hc^Bunee. mitnaAés dia SLaufEai;^, i'enyfois leur sort. » Bientôt, disoistje eii mm-màma , ils. âaircuxt les malheurs de leur yie , où î)s. arriyeroQt. mk k»» pa^ lïéla&if j,^ xiA»p\û& eepérer ni' l'un ni TauÉr» »*
Pendant qne je- aie eeKUBMis aissi en ngsrato ÎBUtilee ^. f apAsgas comme, une forêt de mlitsdis yadsseaBx. La mm étoit eouyacte ^& ydSi^s que les yents enfloient; l'onde étoit écumante sous lea cfiU^^^d^s^st^fUBS hm&mhnMes. J*entende>e de toute^pertedies em confus;, j'apo^i^Qffvois sur Hb- rivage «se partie dee= EgiyptruMi nfiiayéft (^ ceusGÙAiit aiu^armes, eft d^utoes^ qwr s e« bip tent aliar m dOTMtf.4fr^<gtft f Yt» qp^tr-
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Toyoit arriver. Bientôt je reconnus qtie ces Taisseaux étrangers étoienf les uns de Phénicie, et les «utres de Ftk de Chypre; car mes malheur» eommençoient à me rendre expérimenté sur ce qui regarde la na?igp,« tfon. Les %yptieng me parurent dmsés entre eux ; ^ n'eus aucune peine à croire que rinsensé Bocchoris avoït, par ses violences, causé UBe révolte de ses sujets et allumé k guerre civile. Je fus, du haut de cette tour, speetateur d'un sanglant oamiMit ^ les Sg^n^iens qui cvoieiit Boppàè à leur seceturs les étrangori^ apvès avoir favorisé leur descente, attaquèrent lies mrtrcy tg yplfe u g , qui tcffàeat h roi àkiur iête. Je Toytns ee roi gol anfmoit his siens par son exemple; il parrois- SDit comme le dieu Mars, r ders ruisseaniï de sang^ couloient autour de hii; les roues de son char étoient teintes d^un saag noir, épais et écumant : à peine pouvoient-elles passer sur des tas de corps morts écra< ses. Ce jeune roi, bien fait, vigoureux, d'une mine haute et fière, avoit dans ses yeux la fureur et le déaespmr r H étoit comme un beau dieval qui ifa point de booehe^ son cwnage le poussoit aa hasard, et la sagesse ne modéroit poiait sa valiear. Il ne ravoit n» répatrer ses feutes, indomier des ordres précis, ni prévoie les maiir qullemenaiçoient, m ménager les gens dont i) avoit le pies grsndl besoin. Ge n'étoit pas qu'il manquât de génie; ses lumières égaloieni^ son G0QT:ige t mais il D'avoit jamais été instruit par ki mauvaisr fortase; ses meStrestavoieet empoisonné par la flatterie son b^u^ natureL H étoèt enivré de sa p8Ksance et de son bonheicr; il croyoft qtietewt àmai^ cédera ses désirs fougueux : la moindre résistance enflammoit sa colère. Alors ilee wâsonnelt plus ; il éteit comme hors de lui-même ; son oii^ueil furreux en lusoit une bête farouclire; sa bonté naturelle et sa droitte raiso» Tabendomioienten un instant ; ses plus fidèles ^rviteurs étoienf réduits h s'enfuir; tl ni'aimoit plus que ceux qui flatloient ses passions^ Ainsi E prenoit toujours des partis extrêmes contre ses véritables intérôH, et il forçoit tons les gens de bien à dét^tsr sa Me eonduits.
Longtemps sa valeur te soutint contre ht multituile' <le ses eraiemis; Bais enfin il tot accablé. Je le vis périr : le d»fcfc dfttw Pfcémttfen perça a poitrine. Les rCnes lui échappèrent des masos; H ttonba de son char UNIS les pieds des chevaux. Vn soldat de nie de Chypre kii cœpa la Iftte; et, la premairt par les cheveux, il la naontK» coma» en Iriompke à toste l'armée victorîeeseï
Je me soiméodrai. toute ma vie d'vreir v« cette td«e qui seg^tdan» le saBBg; eesyeax fermés et éteinis;: ee visage pâlie et défiguré; cette ksushe enl^Ottiverte, qui sembloit vouloir eotoore adiever des paroles CMnmeneées; cet air seporbe* et menaçanAv V^ ^' ^^^^^^ môme n'avoil pu effacer. Toute ma vie il sera peint devant mes yeur;' et, si jamais ks <Ëeiix mm faisment régnai, je n'onbliecois point, après un si fue:eieàipie, qu'uaroi n'est digne de comm^ider et n'est heureux s s» puisssuice queutant qu'il la séttme^à la raison. Eh ! quel mal-
_r, pourun hommw destiné* faâre le bonheur public, de n'ôtre le ■Mt» dei tout d'hoBflieB^ que peus lesireadre malheareux t
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Suite da récit de Télémaqae. Le saccesseur de Bocchoris rendant tons les prisonniers phéniciens, Télémaque est emmené avec eux sur le vaisseau de Narbal, <|ui commandoit la flotte tyrienne. Pendant le trajet, Narbal lui dépeint It puissance des Phéniciens et le triste esclavage auquel ils sont réduits par
' le soupçonneux et cruel Pygmalion. Télémaque, retenu quelque temps à Tyr, observe attentivement l'opulence et la prospérité de cette grande ville. Narbal hii apprend par queto moyens elle est parvenue à un état si florissant. Cependant Télémaque étant sur le point de s'embarquer pour Tile de Chypre, Pygmalion découvre qu'il est étranger et veut le Dure prendre : mais Astarbé, maîtresse du tyran, le sauve, pour faire mourir à sa place un jeune homme dont le mépris l'avoit irritée. Télémaque s'embarque enfin sur un vaisseau ehyprien, pour retourner à Ithaque par Tile de Chypre.
Calypso écoutoit avec étonnement des paroles si sages. Ce qui la charmoit le plus étoit de voir que Télémaque racontoit ingénument les fautes qu'il avoit faites par précipitation et en manquant de docilité pour le sage Mentor : elle trouvoit une noblesse et une grandeur éton- Bante dans ce jeune homme qui s'accusoit lui-même, et qui paroissoit avoir si bien profité de ses imprudences pour se rendre sage, prévoyant et modéré. « Continuez, disoit-elle, mon cher Télémaque; il me tarde de savoir comment vous sortîtes de l'Egypte, et où vous avez retrouvé le sage Mentor, dont vous aviez senti la perte avec tant de raison. »
Télémaque reprit ainsi son discours : Les Égyptiens les plus vertueux et les plus fidèles au roi étant les plus foibles , et voyant le roi mort, furent contraints de céder aux autres : on établit un autre roi nommé Termutis. Les Phéniciens, avec les troupes de Tflede Chypre, se retirèrent après avoir fait alliance avec le noi^veau roi. Celui-ci rendit tous les prisonniers phéniciens ; je fus compté comme étant de ce sombre. On me fit sortir de la tour ; je m'embarquai avec les autres; et l'espérance commença à reluire au fond de mon cœur. Un vent fa* forable remplissoit déjà nos voiles, les' rameurs fendoient les ondet ècumantes, la vaste mer étoit couverte de navires, les mariniers poualoient des cris de joie; les rivages d'Egypte s'enfuyoient loin de nous; ies collines et les montagnes peu à peu. Nous commencions à ne voir plus que le ciel et l'eau, pendant que le soleil, qui se levoit, sembloit faire sortir du sein de la mer ses feux étincelants : ses rayons doroient le sommet des montagnes que nous découvrions encore un peu sur l'horizon; et tout le ciel, peint d'un sombre azur, nous promettoit une heureuse navigation.
Quoiqu'on m'eût renvoyé comme étant Phénicien, aucun des Phéniciens avec qui j'étois ne me connoissoit. Narbal, qui commandoit dans le vaisseau où l'on me mit, me demanda mon nom et ma patrie. « De quelle ville de Phénicie ôtes-vous 7 me dit-il. — Je ne suis point Phénicien , lui dis-je ; mais les Égyptiens m'avoient pris sur la mer dans jn vaisseau de Phénicie : j'ai demeuré captif en Egypte comme un Phénicien ; (^'est sous ce nom que j'ai longtemps souffert; c'est sous ce
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nom qu'on m*a délivré* — De quel pays Ôtes-Tous donc 7 » reprit NarfaaL Alors je lui parlai ainsi : < Je suis Télémaque, fils d'Ulysse, roi dlthftque en Grèce. Mon père s'est rendu fameux entre tous les rois qui ouft assiégé la yille de Troie : mais les dieux ne lui ont pas accordé de ravoir sa patrie. Je l'ai ckerché en plusieurs pays; la fortune me persécute comme lui : tous voyez un malheureux qui ne soupire qu'aprài k bonheur de retourner parmi les siens, et de trouver son pèr^. »
Narbal me regardoit ayec étonnement, et il crut apercevoir en moi je ne sais quoi d'heureux qui vient des dons du ciel, et qui n'est point dans le commun des hommes. 11 étoit naturellement sincère et généreux; il fut touché de mon malheur, et me parla avec une confiance que les dieux lui inspirèrent pour me sauver d'un grand péril.
«Télémaque, je ne doute point, me dit-il, de ce que vous me dites, et je ne saurois en douter ; la douleur et la vertu peintes sur votre visage ne me permettent pas de me défier de vous : je sens même qus les dieux, que j'ai toujours servis, vous aiment, et qu'ils veulent que je vous aime aussi comme si vous étiez mon fils. Je vous donnerai un conseil salutaire ; et pour récompense je ne vous demande que le secret.— Ne craignez point, lui dis-je, que j'aie aucune peine à me taire sur les choses que vous voudrez me confier : quoique je sois si jeune, j'ai déjà vieilli dans l'habitude de ne dire jamais mon secret, et encore plus de ne trahir jamais, sous aucun prétexte, le secret d'autrui. — Gomment avez- vous pu, me dit-il, vous accoutumer au secret dans uiu st grande jeunesse? Je serai ravi d'apprendre par quel moyen yoiii avez acquis cette qualité, qui est le fondement de la plus sage conduite, et sans laquelle tous les talents sont inutiles.
—Quand Ulysse, lui dis-je, partit pourallerau siégede Troie, il me prit sur ses genoux et entre ses bras (c'est ainsi qu'on me l'a raconté); après m'a voir baisé tendrement, il méditées paroles, quoique je ne pusse les entendre : < mon filsl que les dieux me préservent de te « revoir jamais; que plutôt le ciseau de la Parque tranche le fil de tes c jours lorsqu'il est à peine formé, de môme que le moissonneur tra&c che de sa faux une tendre fleur qui commence à édore; que mes' enne- • mis te puissent écraser aux yeux de ta mère et aux miens, si tu dois « un jour te corrompre et abandonner la vertu ! mes amis I continua- « t-il, je vous laisse ce fils qui m'est si cher ; ayez soin de son enfance: c si vous m'aimez, éloignez de lui la pernicieuse flatterie; enseigne»- « lui à Tse vaincre ; qu'il soit comme un jeune' arbrisseau encore ten» c dre, qu'on plie pour le redresser. Surtout n'oubliez rien pour le rendre c juste, bienfaisant, siDcère et fidèle à garder un secret. Quiconque est c capable de mentir est indigne d'être compté au nombre des hommes; « et quiconque ne sait pas se taire est indigne de gouverner. »
« Je vous rapporte ces paroles , parce qu'on a eu soin de me les répé« ter souvent, et qu'elles ont pénétré jusqu'au fond de mon cœur : je me ks redis souvent à moi-môme. Les amis de mon père eurent soin de m'exercer de bonne heure au secret : j'étois encore dans la plus tendre enfance; et ils me confioient déjà toutes les peines qu'ils ressentoient, voyant ma mère exposée à un grand nombre de téméraires qui vou-
liieiHTépMMer. iàauà m «ne teMÉoit dèi ilwicomia» im hoiame r aiiwi lÉMd et «Art cm ■n'ufttrlepMit «eeiètemeni des plus gmndes affaieet; «I ttî1iM«niisoit d» toittce qvfte «tnii rimïu pour éairtef ces piétciiétnta. l*élois ravi 4^*011 eût «s-msi eette joooianse : par là ie s» etoyais déjà im hoome ftdt. laatisje ii'miâi abusé; Jamais il ne m'a ^du^ppé usa «eola parole qoÀ pâi découinir ie moindre aeoret. Sourent les prétaodasts tâchoient 4e me faite parier, «opérant qu'un enfant^ •qiâ pourrûit aroir vn ou entendu queèque chose d'importuLt^ ne sautoft pas se retenir; mois je aafois biea leur répondre sans meaUr, et sans leur apprendre ce que je ne devois pas diee.»
Alors NariMil j&e dit : « Vous voyez, Télémaque, la fmissanoe des Phéniciens ; ils soat Tedontables à (ooles les nations votsiaes^ par leurs innombrables Tatsseaua : le comaerce <pi'ils font jusqu^aitz odonnes dMiei«ale leur donne des richesses qui surpassent oeâes des pe^plos les plus florissants. Le grand rot Sésostris, qui n'aurok jamais pu les ^tnànen par mer ^ eut bien 4ie la |}eine à les vaincre par terre, aFOc ses années qui avoient conquis tout TOrient ; il noai imposa un tribut que nous n'avons pas longtemps payé : les Phéniciens se trouroient tr<^ ticlies €t trop puissants pour porter patiemmont le joug de la servitude ; nous reprîmes notre liberté. La mort ne laissa pas à Sésostris le tempe de finir ta guerre contre nous. Il est vrai que nous avions tout à craindre de sa sagesM, encore plus^pie de sa puissance; mais, sa puissancB ^passant éaos les syans àe son fils^ pourvu de toute sagesse, sots «omclûmes que nous nfavions p4iis rien à craindre. Sn effet, les figyp^ l&ens, bien teia de rentrer les armes à la main "dans notre pays pour nous subjuguer encore ime ins, ont été contraints 4le nous appeler 4 leur secours ponr les ^d^vrer de ce roi impie et Curieux. Nous avons iM leurs libécaieuis* Quelle gioine i^outée k la liberté et à l'opuleman des Ptiâoicifns.l
«Idais pendant que nous délivrons les auttes, nous sommes esdaves sous-mêmes. O Télémaquet citaigaes de tomber dans les mains de Fygmalion , notre roi : il ks a Guipées, ces maii» cm^les, dans le sang de Sichée, mari de Didon, sa soeur. Didon , pleine du désir de sa ^«engeance, «lest seuvée de Tyr a\>ec phisieurs vaisseaux. La plupart de ce«fic qui aiment ta iMrta et la liberté iVmt suivie : elle a fondé sisr ia^cOte d'^kfrique nae^aiiperbe'viUe qu'on nomme Cartbage. Pygmalion, 'fBnrBMRté par wê» sofef iMatitfale des ricbosses^ se rend de plus en plue tttsétaMe «t «dieux à ses sujets. Cest un crime à Jyr ^e d'avoir da fvandB biê^ favatâse k rend défiant^ soupçonneux, Cfuei; il pers^ «ate les riches, et il craisrt les pauvres, ùèst un crime encore plue grand à Tyr dW)ir de la Terta ; car PjsgmaUon suppose que les bons ne peuvent souffrir ses injustices et ees isfamies : ia vertu le ce»ilamne; il s'aigrit et s'irrite oostee elie. Tout l'agite, l'inquiète ^ le tonge : 41 a peur de son ombie; il ne liait ni miit m jour : les dieur^ pour le cooibndre, l'accablent ée tvéeocs dont il n'ose jouir. Ce qi^ cherche pour être beuveax est préeisénient ce qm l^empéche de l'ètr». Il regrette tant ee qu'ë 4enae; Il cramt toujoa» de perdra; il as tourmente ponr gagner. On ne le tfoit piiesq» lamoia; il ;est aenl^
^.lÊtimfiwxLtfaûiBfystmipÊltkUi ^ wsxlÉitinims n'ont JMbr* ier , Ile feeit éè lut ^efenir mii^eets* Um gaide mrifcle tiMit%>uio«Ri ê» êpétB nues ^ ées piqaes i o v éee adloiiriie m maîfen. Tmiite otun^ hP6s q«i «oeomicmlmimt les unes lax «ntras, «t 4onC «hacvae-A «ae porte de ^r aveb «k g^os venmyQS) sont leiieu où ii èe reiiiei«e : «a le sût fttEUBs^ms lKq^lede«eeolainâ>resiloeuefae; «ton «eore (fft'il le «omAie jtmBÈs deux nvite de tniile •é^ns la mêan, 4e peur ^ Mn égorgé. S ne comott ni les donx plaiéiTS^ ni l'amMié «tncore pin Iflwse : si on hn parie de chercher la foie, il lent qu'elle fiât loin «te M, «t qu'elle régime d'entrer dans son conr. Ses^ecxtreuiteoBt piek» d^ feu â^re et farouche; ils sont sans eesee «rtants ée tons cMsi 8 pfêle l'oreifle au moindre bniit, et se eefft font ém«; il tet pdtey déftdt, et les noin soucis sont peints sur ïon visage tufn^ows riâé. À se tait, il sonpire, il tire de son cœur de pmttonds gémisM&nntsV il ^ ie penft cacher les remords qui déchirent sm entrailles. Les mets tes pies mrnis le dégoûtent. Ses enfants, lein d'être son espémnoe, «ntt li 8«^t de sa terreur: Il en a fait ses phis dangereux ennemis. 11 n'a m tente sa vie nucun moment d'assuré; il ne se oonaerve qu'à 46ion de r^yasdre le sang de tous ceux q«1t cmint. Inseneé, qui ne tieit pis que sa cruauté, à laqoefie il se confie, le fera périr 1 Quelqa*taa de aes «domestiques , aussi défiant qne hii, m hâtera de d^nnr to laUBde lie m monstre.
«Powr moi, je crains 1^ dieux : quoi qn^H m'en ooftte, Je mmi fidèl» WDL roi -qu'ils m'ont donné : j'aimerois mieut qu^l me fît mourir que de M ôter la vie, «l ttiôme que de manquer à le •défendre. Pour rcm^ é ItMémaque, gàittee^^vens bien de Ini dire qne vons êtetk ili dfll^ Ijsse: fil espéreroit qu'Ulysse, retoumimt à Itteqne, lui paydnritquel' qoegrande somme pour rons racheter, et il voustiendroÂ en prison.»
Quand nous arritàmes à Tyr, je suitie le conseil de Narhtl, et jtt !«C0Qn«5 la vérité de tout ce qu'il m'atoit reeonté. le ne ponveiscoéi* pNBdre qn'un heuitte ptlt se rendtn anssi m^émlMe que PyginallM me te patoissolt Snrpds d*ttn spectacle M nffireut et ai «owvnan pM» moi, je disois en moi-mdate: « Voilà un homme q«l n^ ahetché qiM te rendre heureux : il a cru y parvenir par les richesses et par-mn Wlorité abeolnet il possède tout ee qn'it petrt désirer ; et oependant^il ett nieémbie par ees richesses et par «on «ntorilô mteft. S'il étéit. bergto, eotmne je Tétois naguère, il eèroit âifôsi heéf i e wi que jn M A§; il jouiroil des ^isirs innocents 4e la oanapag»e, et en jouirait sans remords; il ne craindroit ni le fer ni le poisen : il aimeroit te» heonnes, il en seroit aimé: iln^anroit point ces grandes riehtosesqui lui sont aussi îàntîles que du saMe, puisqu'il nVise y toucher ; mais il jevi* roit fibrement ^es fruits de la terre, et ne soufirireit «ttcon véritabia lesoin. Cet homme patrott faire tout ce qu'il vent, meis iie'eBiKut blan 9i*il I» le fsssel il foit tovft ce que veulent aes passions féroces^; il ««ttoujou» entradtté par son avarice, par sa crainte, par set eoapçmisi n pardt uKàttre de toas tes antres boamnes; maie il n'^st pas battre dr teMnême, «ar il a autant de maîtres et de bourreâtot qvtû a dndé^ slM^^Ments.»
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Je raisoonois ainsi de Pygmalion sans le voir; car on ne le voyoH point, et on regardoit seulement aveo crainte ces hautes tours, qui étoient nuit et jour entourées de gardes, où il s'ôtoit mis lui-même comme en prison, se renfermant avec ses trésors. Je comparois ce roi inrisible arec Sésostris si doux, si accessible, si affable, si curieux d« Toir les étrangers, si attentif à écouter tout le monde, et à tirer du cœur des hommes la Térité qu'on cache aux rois. « Sésostris, disois-je, ne eraignoit rien, et n'avoit rien à craindre; il se montroit à tous sea sujets comme à ses propres enfants : celui-ci craint tout, et a tout à craindre. Ce méchant roi est toujours exposé à une mort funeste, même dans son palais inaccessible, au milieu de ses gardes; au contraire, le bon roi Sésostris étoit en sûreté au milieu de la foule des peuples, comme un bon père dans sa maison, environné de sa famille. »
Pygmalion donna ordre de renvoyer les troupes de l'Ile de Chypre qui étoient venues secourir les siennes à cause de PalUance qui étoit entre les deux peuples. Narbal prit cette occasion de me mettre ea liberté : il me fit passer en revue parmi les soldats chypriens : car le roi étoit ombrageux jusque dans les moindres choses. Le défaut des ' prihces trop faciles et inappliqués est de se livrer avec une aveugle cou* fiance à des favoris artificieux et corrompus. Le défaut de celui-ci étoit, au contraire, de se défier des plus honnêtes gens ; il ne savoit point discerner les hommes droits et simples qui agissent sans déguisement; aussi n'avoit-il jamais vu de gens de bien , car de telles gens ne vont point chercher un roi si corrompu. D'ailleurs, il avoit vu, depuis qu'il étoit sur le trône, dans les hommes dont il s'étoit servi, tant de dissi* mulation, de perfidie, et de vices affreux déguisés sous les apparences de la vertu, qu'il regardoit tous les hommes, sans exception, c<Hnme s'ils eussent été masqués. Il supposoit qu'il n'y a aucune sincère vertu sur la terre : ainsi il regardoit tous les hommes comme étant à peu près égaux. Quand il trouvoit un ho me faux et corrompu, il ne se donnoit point la peine d'en chercher un autre, comptant qu'un autre ne seroit pas meilleur. Les bons lui paroissoient pires que les méchants les plus déclarés, parce qu'il les croyoit aussi méchants et plus trom* peurs.
Pour revenir à moi, je fus confondu avec les Chypriens, et j'échappai à la défiance pénétrante du roi. Narbal trembloit , dans la crainte que je ne fusse découvert : il lui en eût coûté la vie, et à moi ansn. Son impatience de nous voir partir étoit incroyable : mais les vents contraires nous retinrent assez longtemps à Tyr.
Je profitai de ce séjour pour connottre les mœurs des Phéniciens, si 4:|élèbres dans toutes les nations connues. J'admirois l'heureuse situation de cette grande ville, qui est au milieu de la mer, dans une île. La côte voisine est délicieuse par sa fertilité, par les fruits exquis qu'elle porte, par le nombre des villes et des villages qui se touchent presque; enfin par la douceur de son climat : car les montagnes mettent cette côte à l'abri des vents brûlants du midi ; elle est rafraîchie par le vent du nord, qui souffle du côté de la mer. Ce pays est au pied du mont Liban, dont le sommet fend les nues et va toucher les astres; une glact
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éternelle couvre son Axmt; des fleuves pleins de neige tombent, conune dts torrents, des pointes des rochers qui environnent sa tôte. Au-dessous on voit une vaste forêt de cèdres antiques, qui paroissent aussi Tieux que la terre où ils sont plantés, et qui portent leurs branches ^sses jusque vers les nues. Cette forôt a sous ses pieds de gras pâturages dans la pente de la montagne. Cest là qu'on voit errer les taureaux qui mugissent, les brebis qui bêlent ,«vec leurs tendres agneaux qui bondissent sur Fherbe fraîche : là coulent mille divers ruisseaux d'une eau claire, qui distribuent l'eau partout. Enfin, on voit au-desious de ces pâturages le pied de la montagne, qui est comme un jardin : le printemps et l'automne y régnent ensemble pour y joindre les fleurs et les fruits. Jamais ni le souffle empesté du midi, qui sèche et qui brûle tout j ni le rigoureux aquilon n'ont osé effacer les vives couleurs qui ornent ce jardin.
C'est auprès de cette belle côte que s'élève dans la mer 111e où est bâtie la ville de Tyr. Cette grande ville semble nager au-dessus des eaux et être la reine de toute la mer. Les marchands y abordent de tontes les parties du monde; et ses habitants sont eux-mêmes les |dus fameux marchands qu'il y ait dans l'univers. Quand on entre dans cette ville, on croit d'altord que ce n'est point une ville qui appartienne I un peuple particulier, mais qu'elle est la ville commune de tous les peuples et le centre de leur commerce. Elle a deux grands môles, semblables à deux bras, qui s'avancent dans la mer, et qui embrassent un vaste port où les vents ne peuvent entrer. Dans ce port on voit comme une forêt de mâts de navires; et ces navires sont si nombreux, qu'à peine peut-on découvrir la mer qui les porte. Tous les citoyens Rappliquent au commerce, et leurs grandes richesses ne les dégoûtent jamais du travail nécessaire pour les augmenter. On y voit de tous côtés le fin lin d'Egypte, et la pourpre tyrienne, deux fois teinte, d'un éclat merveilleux; cette double teinture est si vive, que le temps ne peut Tefiacer : on s'en sert pour les laines fines, qu'on rehausse d'une broderie d'or et d'argent. Les Phéniciens font le commerce de tous les peuides jusqu'au détroit de Gadès, et ils ont même pénétré dans le vaste Océan qui environne toute la terre. Us ont fait aussi de longues navigations sur la mer Rouge : et c'est par ce chemin qu'ils vont chercher, dans des lies inconnues, de l'or, des parfums, et divers animaux qu'on ne voit point ailleurs.
Je ne pouvois rassasier mes yeux du spectacle magnifique de cette grande ville, où tout étoit en mouvement. Je n'y voyois point, comme dans les villes de la Grèce, des hommes oisifs et curieux, qui vont chercher des nouvelles dans la place publique, ou regarder les étrangers qui arrivent sur le port. Les hommes y sont occupés à décharger leurs vaisseaux, à transporter leurs marchandises ou à les vendre; à ranger leurs magasins, et à tenir un compte exact de ce qui leur est dû par les négociants étrangers. Les femmes ne cessent jamais ou de 81er les laines, ou de faire des dessins de broderie, ou de plier les riches étoffes.
«D'où vient, disois-jeàNarbal, quo les Phéniciens se sont rendus les
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am dépens de tous les «atf«»pe«i^nt— Vois le Wfftt, Âe lépmiiM^ la situation de Tyr est heureuse poor le i^mmeree. CVst wMre pairt» qui a la glaire d^toir rntenté la na^gation : les Tyriens fuient te premiers, s^l en faut croire œ <}a'en tacoMle de lâ^his <ofaMnif« «Mi* qttité, qui domptèrent les flots, longtetnps atant l*lgt dtTypiris et4« Argonautes tant Tantes «Sans fat Grèioe; ils Anrent, dit-je, les pri miw qui osèrent se mettre dans un frêle laisseau li la mwfoi des Tligoes «| des tempêtes, qui sondèrent les aMmes de la mer, qui observèrent lei astres loin de la terre, suhmf la sdenoe des JSgyi^leDs et des B«bfl»i' mens; enfin qui rfiunirettt tant de peuples que la mer atoH séparés^ Les Tyriens sont industrieux, patents, laborieux, propres, sobres «I ménagers; Us ont une exacte police; ils sont paifailement d^aoconl entre eux; jamais peuple n'a été plus constant, plus sincère, pta» ddèle, plus sftr, plus commode & tous les étrangers. Toili, sans aDer i^ercher d'autres causes, ce qui leur donne fempite de la sœr^ et qui ftfft fleurir dans leurs ports un si «tile commerce. Si la division et te jalousie se mettoient entre eux ; s'ils cckmnençoient à s'amdlir dani les délices et dans Foi^Teté; si les premiers de la vaitiea méprisoteol le travail et l'économie; si les arts cessoient d'être en honneur dans leur viQe; slls manquoient de bonne foi enyers lesétrangers; s'ils né-» gHgeoient leurs manufkctttres, et afils cessoient de Ailre les graiules avances qui sont nécessaires pour rendre leurs marchandises p aifarto» Chacune dans son genre, tous Terriex bientôt tomber cette puissanM que vous admirez.
— Hais expliquez-moi , lui disois-je, les vrais moyens cfétabH» un joar i Ithaque un pareil commerce.— Faites, me réponffit-i1, comme on ftât M : recevez bien et facilement tous les étrangère^ faîtes-leer trouver dans vos ports la sûreté, la commodité, la liberté entière ; ne vous laissez jamais entraîner ni par l'avarice ni par l\)rgue{l. Le vnd moyen éê gagner beaucoup est de ne vouloir jamais trop gagner et de savoir perdre à propos. Faites-vous aimer par tous les étrangers; souftrai même qudque chose d'eux : craignez d'exciter leur jalousie par votre hauteur, soyez constant dans les règles du commerce; qu'elles soienl simples et faciles; accoutumez vos peuples à les suivre invidablement; punissez sévèrement la fhiude , et même la nèglîgenoe ou le ^te des marchands, qui ruinent le commerce en ruinant les hommes qui It fbnt. Surtout n'entreprenez jamais de gêner le commerce pour le tourner selon vos vues, n faut que le prince ne s'en mêle point , de peur de le gêner, et qif il en laisse tout le profit à ses sujets qui en ont la peine ; autrement il les déoouragera : il en tirera assoit d^avantagpes pet les grandes richesses qui entreront dans ses États. Le commerce eA Oomme certaines sources : si tous -voulez détourner leur cours, vow les faites tarir, n n'y a que lej)rofit et la commodité qui attirent lei étrangers chez vous; si tous leur rendez te commerce moins eommoébs et moins utile, ils se retirent insensiblement, et ne reviennent plus, (arce que d'autres peuples, profitant de votre imprudence, les attirent ^ez eux, et les accoutument à se- passer de tous. H faut même vous
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avouer "gtie depu&t-tjutniiiitt tengw Ta gloire deTyr eH liien dtaBâtirchL 'Ohl si TOUS Pan^îS vue, mon t3ïer Télémaque, aTant te règne ilel*ygmalien, tous auriez été bien plus étonné 1 Vous ne trouvez phismainlenaiit ici que les tristes restes ^une grandeur qtii menace ruine. flatheureuse Tyrl en quelles mains es-tu 'toml)ée1 autreTofs ia mer fsçportoit le trîbut de tous les peuples de la terre.
« Pygmalian crttîiït tout et des étrangers et de ses sigets. 'AalieuflNm* Trir, suivant notre ancienne eoutame, ses potts à toutes les na^ons les plus éloignées, dans une entière liberté, il veut saymr le nombre des vaisseaux qui arrtvein, leur pays, les noms des hommes qui y sont, leur genre de commerce, la nature et le -prix de leurs marchandises, et te temps qui^s doivent demeurer id. Il fait encore pis; car il use Se sujercherie pour surprendre tes marchands et ,pour confisquer leurs marchandises. 11 inquiète tes mardiands qiTil crdit les plus oputents; 3 établît, sous divers prétextes, de nouveaux imj)6ts.ll veut entrer luimême dans le commerce; et toiit le monde ctaint d'avoir quelque aTfiâre avec Im. Ainsi le commerce languit; les étrangers oublient peu à peu le chemin de Tyr, qui leur étoit autrefois si doux; et, si Pygmàlion ne change de conduite , ndtre gloire et notre puissance seroirt bientôt transportées à quelque autre peuple mieux gouverné que nous. »
Je demandai ensuite à "Narbal comment tesTyriens s'étaient rendus fi puissants sur la mer : car je voùîois ifîgnorer rien de tout ce qui sert au gouvernement d'un royaume. « Nous avons , me répondît -H, tes forêts du Liban qui fournissent les bois des vaisseaux^ et nous les réservons avec soin pour cet usage : on n*en coupe jamais que pour les besoins publics. Pour la construction des vaisseaux, nous avons favantage d'avoir des ouvriers habiles. — Comment, lui dîsois-je, avezvous pu faire pour trouver ces ouvriers^ »
Il me répondoîj : «Ils se sont formés peu à peu dans le pa,ys. Quand on récompense bien ceux gui excellent dans les arts, on eststlr d'avoir bientôt des hommes qui les mènent à leur dernière perfection; car les hommes gui ont le plus de sagesse et de talent ne manquent point de s'adonner aux arts auxquels les grandes récompenses sont attachées. Ici on traite avec honneur tous ceux qui réussissent dans les arts et dans les sciences utiles à la navigation. On considère un bon géomètre; on estime fort un habile astronome; oncomWede biens m pilote qui surpasse les autres dans sa fonction : on ne méprise porat un bon charpentier; au contraire, il est bien payé et bien traité* Les bons rameurs mômes ont des récompenses sûres et proportionnées à leurs services; on les nourrit bien; on a soin d'eux quand ils wnt malades; en leur absence on a soin de letfirs femmes et de leurs enfants; s'ils périssent dans un naufrage, dn dédommage leurs familles : on renvoie chez eux ceux qui ont servi un certain temps. Aind (m ea a autant qu*on en veut : le père est ravi d*61ever son fils dang mi si bon métier; et, dès sa plus tendre jeunesse, il se hâte de lui enseigner à manier la rame, à tendre les cordages, et \ mépriser lea Içmpttes. C'^st ainsi qu'on mène les hommes, sans contrainte, par K récomnense et ipar le bon ordre. L'autorité setae ne Tait jamais bient
la soumission des inférieurs ne suffit pas : il fout gagner les cœurs et foire trouver aux hommes leur avantage dans les choses où Ton yeat se servir de leur industrie. »
Après ce discours, Narbal me mena visiter tous les magasins, les arsenaux, et tous les métiers qui servent à la construction des navires. Je demandois le détail des moindres choses, et j*écrivois tout ce qu« j'avois appris, de peur d'oublier quelque circonstance utile.
Cependant Narbal, qui connoîssoit Pygmalion, et qui m*aimoit, attendoit avec impatience mon départ, craignant que je ne fusse découvert par les espions du roi, qui alloien) nuit et jour par toute la ville: mais les vents ne nous permettoient point encore de nous embarquer. Pendant que nous étions occupés à visiter curieusement le port, et à interroger divers marchands, nous vîmes venir à nous un officier de Pygmalion, qui dit à Narbal : « Le roi vient d'apprendre d'un des capitaines des vaisseaux qui sont revenus d'Egypte avec vous, que vous avez mené d'%ypte un étranger qui passe pour Ghyprien : le roi veut qu'on l'arrête, et qu'on sache certainement de quel pays il est; vous en répondrez sur votre tôte. » Dans ce moment je m'étois un peu éloigné pour regarder de plus près les proportions que les Tyriens avoient gardées dans la construction d'un vaisseau presque neuf, qui étoit, disolt-on, par cette proportion si exacte de toutes ses parties, le meilleur voilier qu'on eût jamais vu dans le port; et j'interrogeois l'ouvrier q^i avoit réglé ces proportions.
Narbal, surpris et effrayé, répondit : « Je vais chercher cet étranger, qui est de Tile de Chypre. » Quand il eut perdu de vue cet officier, il courut vers moi pour m'avertir du danger où j'étois. « Je ne Tavois que trop prévu, me dit-il, mon cher Télémaquet nous sommes perdus t Le roi, que sa défiance tourmente jour et nuit, soupçonne que vous n'êtes pas de l'Ile de Chypre; il ordonne qu'on vous arrête : il veut me faire périr si je ne vous mets entre ses mains. Que ferons-nous? O dieux, donnez-nous la sagesse pour nous tirer de ce péril. Il faudra, Télémaque, que je vous mène au palais du roi. Vous soutiendrez que vous êtes Ghyprien, de la ville d'Amathonte, fils d'un statuaire de Vénus. Je déclarerai que j'ai connu autrefois votre père; et peut-être que le roi, sans approfondir davantage , vous laissera partir. Je ne vois plus d'autre moyen de sauver votre vie et la mienne. »
Je répondis à Narbal : « Laissez périr un malheureux que le destin veut perdre. Je sais mourir, Narbal, et je vous dois trop pour vouloir vous entraîner dans mon malheur. Je ne puis me résoudre à mentir; je ne suis pas Ghyprien, et je ne saurois dire que je le suis. Les dieux voient ma sincérité : c'est à eux à conserver ma vie par leur puissance, s'ib le veulent; mais je ne veux point la sauver par un mensonge. »
Narbal me répondoit : « Ce mensonge, Télémaque, n'a rien qui ne soit innocent; les dieux mômes ne peuvent le condamner : il ne fait aucun mal à personne; il sauve la vie à deux innocents; il ne trompe le roi que pour l'empêcher de faire un grand crime. Vous poussez trop loin l'amour de la vertu et la crainte de blesser la religion.
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— Il suffit, lui disois-jo» Que le mensonge toit meatonge, pour n*être pts digne d'an homme qui parle en présence des dieux, et qui doit tout à la Térité. Celui qui Messe la vérité offense les dieux et se blesse soi-même, car il parle contre sa conscience. Cessez, Narbal, de me proposer ce qui est indigne de tous et de moi. Si les dieux ont pitié de nous, ils sauront bien nous délivrer; s'ils veulent nous laisser périr, nous serons en mourant les victimes de la vérité, et nous lusserons. aux hommes Texemple de préférer la vertu sans tache à une longue vie : la mienne n'est déjà que trop longue, étant si malheureuse. Cest vous seul, 6 mon cher Narbal, pour qui mon cœur s'attendrit. Falloit-il que votre amitié pour un malheureux étranger vous fût si faneste! »
Nous demeurâmes longtemps dans cette espèce de combat : mais enfin nous vîmes arriver un homme qui couroit hors d'haleine; c'étoit an autre officier du roi, qui venoit de la part d'Âstarbé. Cette femme étoit belle comme une déesse; elle joignoitaux charmes du corps tous ceux de l'esprit; elle étoit enjouée, flatteuse, insinuante. Avec tant de charmes trompeurs elle avoit, comme les sirènes, un cœur cruel et plein de malignité; mais elle savoit cacher "ses sentiments corrompus par un profond artifice. Elle avoit su gagner le cœur de Pygmalion par sa beauté, par son esprit, par sa douce voix et par l'harmonie de 8a lyre. Pygmalion, aveuglé par un violent amour pour elle, avoit abandonné la reine Topha, son épouse. Il ne songeoit qu'à contenter toutes les passions de l'ambitieuse Astarbé : l'amour de cette femme ne lui étoit guère moins funeste que son infâme avarice, liais quoiqu'il eût tant de passion pour elle, elle n'avoit pour lui que du mépris et du dégoût; elle cachoit ses vrais sentiments, et elle faisoit semblant de ne vouloir vivre qa^ pour lui, dans le même temps où elle ne pou* voit le souffrir. Il y avoit à Tyr un jeune Lydien nommé Malachon, d'une merveilleuse beauté, mais mou, efféminé, noyé dans les plail'us. Il ne songeoit qu'à conserver la délicatesse de son teint, qu*à peigner ses cheveux blonds flottants sur ses épaules, qu'à se parfumer, qu'à donner un tour gracieux aux plis de sa robe; enfin qu'à chanter ses amours sur sa lyre. Astarbé le vit, elle l'aima, et en devint %ieuse. Il la méprisa, parce qu'il étoit passi.onné pour une autre femme. D'ailleun il craignit de s'exposer à la cruelle jalousie du roi. Astarbé, se sentant méprisée, s'abandonna à son ressentiment. Dans son désespoir, elle s'imagina qu'elle pouvoit faire passer Malachon pour l'étranger que le roi faisoit chercher et qu'on disoit qui étoit venu avec Narbal. En effet, elle le persuada à Pygmalion et corrompit tous ceux qui auroient pu le détromper. Comme il n'aimoit point les hommes vertueux et qu'il ne savoit point les discerner, il n'étoit environné que de gens intéressés, artificieux, prêts à exécuter ses ordres injustes et sanguinaires. De telles gens craignoient l'autorité d'Astarbé et lui aidoient à tromper le roi, de peur de déplaire à cette femme hai^ne qui avoit toute sa confiance. Ainsi Malachon, quoique connu pour Lydien dans toute la ville, passa pour le jeune étranger que Narbal avoit emmené d'Egypte : il fut mis en prison.
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AMtm, q«if «rtl9M« ^wlterMr tt'aUlA fftrlet ani roi et ner déoronltsowittfeiiuw, •iiii»f«rtt en? (iaig«n«e à Harfiâl cet ©fficier^ <pii Ibi ditcesperolfee : . Aelmfbé to» d«énà de 44eo»ritr au roi qael est votre étranger; €«*r ne ww d«ne»dft que le silence^ et elle laufa, bien feke en «>rte qne le f« eôit eeslen» de «ïo» : cependant hMez^ vous de f»re- embwqtwr «fec les Chyi^ens le^ Jeune étranger que voua avez emmené d'Egypte, aftn qu'oane l& veie ^Uui dans la ¥ille. «Nar- M, ravi de peomr ainsi lanTPer sa vie et la mienne, i^oaûl de se ttere; etrWfieter, satisftin d'awiir obtenu ce qfL% demandoU,, s'en re^ toma rendre compte à Astorbé de sa conaniseion.
Nari)ri et moî, noue admirâmes la bonté de» die«x, qm récorapen.soient notre sincérité, et qui ont un soin si touchant de ceux qui hAswdent tout pour la vertu. Vkm regardions avec horrenr un roi Uvré If Pavarîee et à la votapté- « Cehii qui craint arec tant d'excès d'ètoe twfiaipé, disiens^^ïot», méftbè â^ Pétre, et L'est pteaiue to^ours gio*. sÉôrement. H se défte des gêna de bien, et il s'abandonne à des scélérats' : a est Je seul qui igmwee f«i se passe. Voyez Pygmalion; il est le jonet (TiBW femiTO sans pwienr. Cepwidjait les dieux se serventdo B»nsoDge de» mêebtnts pour sanrer le» bons qui aiment mieux perdre Vk Tte> que de mentir. »
-En Brtn»e temps nous açerçèmet que les Teats^cbamgeoientet qu'ile derenoient fîitoraMesaux vaisseaux de Chypre. « Les dieux se déclarent, ^oria Ifarbal; ils vei^nt, mon cher Téltoaque, vwis mettre en a^ mté : fuyez cette terre-erueUa et maudite I Heureux qui peurroit voua ewfte jusque dans les rivage» les plu» inconansl Heureux qui pourroit ▼ivre et meurir avee voost «ai» un destin sévère m'attache à cetl» malheureuse patrie; il faut aotâÊnr avec ële : peotrêtrefaudra-t-il être enseveli dan» se» raine»; n'importe,^ pourvu. 411e je dise toujours la vérité et que mon cœur n'aime que la justice. Pour vous, 6 monch«£ Ti^maqu», je prie le» dieux, qui voua condubent ccmnne par la main:, de vous accorder le i^ae pfédeax de too» lenars dons^ qui est la verta pure et sans tadie jusqu'à la mort. Vivez, retournez en Ithaque, 00asolez Pénélope, délivrez-la de ses téméraires amants. Que vos yenx puissent voir, que vo» mains puissent embrasser le sage Ulysse, et qu'il trouve en von» a» il» qui égale sa sagesse 1 Biais, dans votre bonheur, soirvenez-vou» du malheureux Nàiiwd, et ne cessez jamais- de m'aimer. »
Qnand H eut achevé ce» pan*e», je l'arrosai de mes larmes sans lui répondre : de profends scnspin m'empéehoieirt de parler; nous nous embraarfon» en silence. îl me mena jusqu^au vaisseaai ; il demeura sur le rivage; et qnuid le vaisseau fut parti, nous ne cessons de noua regarder, tan^a que noi» ptoiee nous voir.
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f«r, fmsqo'U » «onmeMé. Télémagoe, tatou Tsvi» àt Mentor, cootiime toa vkit PtndaBt la UajfBt de Tyr à Tile de Chypre, il voit en soiig» Yéaus et Cnpidon IHn-viter aa plaisir : Minerye loi apparoU anssi, la protégeant de son égide, et Mentor Texhortant à fuir de llle de Chypre, A son réveil, les Chy* priens, noyés dans le Tin, sont surpriis par une ftiriense tempête, qai eût Mt périr le naTire, sf Télémaqne laf-même n*eût pris en niefii le gonveniiff ei commandé les maneenvree. Enfin on arrive daia l*flew Feiatore ém monn volaptBeii8e8'éssiial)ilanta, dnouite rsadsiVénoa el âssïtapressioM fiisMÉs» foft œ ^ettaeie produit sinr le «œor de Télémaqne* Les Ba«es eoaseUa d* Mealee,. ^'U retrouTe teoi k coup en ce lien, le éélivrent d'un si grand dan^ fe&.Le Syriea Haïaêl, à qui Mentor avoit été vendu, ayant été contraint par les vents i. relâcher à TUe de Chypre, comme il alloît en Crète pour y étudier les lois de Minos, rend à Télémaque son sage conducteur, et s^embarqne avea eux pour Itlte ^ Crète. Ih jouissent, dans ce trajet, dn l«aii speetael» «TjM» pUtrite tral&ée dans ton diar par des cbammx marin».
Calypso, (pA aroît été iusqn^ ce moment hnmoînle et transporfésa de plaisir en écoutant les areninrés de Téiémaque , Pinterromph pont hn filire prends qtre£[ju» repos. « It est temps, fat dit-elle, qne tous aBîez goûter tes douceurs du sommeil, après tant de travaux. Ton irttrer rren k craindre ici r tout tous est favorable. Abandonoes-voua donc â la joie ; goûter la pair et tous les autres dons des dieuT, ëoflf Tras allez être comblé. Demain , quand PAurore arec ses dtsfgll» de iwes entr^mTrira les portes dorées de Torfent, et que ïe» chevaux dfei soleit, sortant de l'onde amère, répandront les ffammes d» joor peur chtaser devant eux* toutes les étoiles du del, nous reprendrons, nos eher Télémaque, l'histoire êb tos malheurs. Jamais Totre père «^ %alé Totre sagesse et votre courage : ni Achille, vamqueiif d'Hector, Bf Théisée revenu d9S enfers, ni ménie le' grand Alcide, quf a purgé It terre de tant éer monstres, n*bnt fttt voir autant, d^fèrce et de Tertu que TOUS. Jb soufaafte qu'un profond sommeH tous rende oefle nuft courte. Mais, héll^t qu'elle sera longue pour moi! qufl me tardera de vous revoir, de tous entendre, de tous faire redire ce que je sais i^, et de TOUS demander ce que je ne sais pas enfCoreC Alter, nion dlier Télémaque, avec le sage Mentor, que tes dieux vous ont rendu, aller dans cette grotte écartéfe où tout est p r ép aré pour Totre vepoe. Je prie Mbrphée de répandre ses plus doux: charme» sur tos- paupières appesanties, de fàfire couleruwe- vapeur divine dans tous tos» mem^bre» ftttigués, et de TOUS' envoyer dfes songes légers qut, Toltigèant a uimr le TOUS, flattent tos sens par les images les phw niantes et repoussent Dfo de TOUS tout' ce quF pourroit vous révetUfer trop promptement. *
la déesse conduisit elle-mtme Télémaque dàns' eette gret«ssép«p«i ^ la sienne. Elle rfltoît nf moins rustkfue*nf moine agrMie. IH» tooïUdne, qui coulbit dter un ooîir, j iWsoft'un denx murmurt qui m^ic/it^wmméfL Bernympher rwretenrprépwé'dbiirlilfrdhme
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molle verdure sur lesquels elles avoient étendu deux grandes peaux, Tune de lion pour Télémaque, et l'autre d'ours pour Mentor.
Avant que de laisser fermer ses yeux au sommeil, Mentor parla ainsi à Télémaque : « Le plaisir de raconter vos histoires vous a entraîné; vous avez charmé la déesse en lui expliquant les dangers dont votre courage et votre industrie vous ont tiré : par là vous n'avez fait qu'enflammer davantage son cœur et que vous préparer une plus dangereuse captivité. Comment espérez- vous qu'elle vous laisse maintenant sortir de son lie, vous qui l'avez enchantée par le récit de vos aventures? L'amour d'une vaine gloire vous a fait parler sans prudence. Elle s'étoit engagée à vous raconter des histoires et à vous apprendre quelle a été la destinée d'Ulysse; elle a trouvé moyen de parler longtemps sans rien dire, et elle vous a engagé à lui expliquer tout ce qu'elle désire savoir : tel est l'art des femmes flatteuses et passionnées. Quand est-ce, ô Télémaque, que vous serez assez sage pour ne parler jamais par vanité , et que vous saurez taire tout ce -qui vous est avantageux quand il n'est pas utile à dire? Les autres admirent votre sagesse dans un âge où il est pardonnable d'en manquer : pour moi, je ne puis vous pardonner rien : je suis le seul qui vous connois et qui vous aime assez pour vous avertir de tontes vos fautes. Combien êtesvous encore éloigné de la sagesse de votre père !
-r Quoi donc 1 répondit Télémaque, pouvois-je refuser à Calypso de lui raconter mes malheurs?— Non, reprit Mentor, ilfalloitles lui raconter; mais vous deviez le faire en ne lui disant que ce qui pouvoit lui donner de la compassion. Vous pouviez dire que vous aviez été tantôt errant, tantôt captif en Sicile, puis en Egypte. C'étoit lui dire assez; et tout le reste n'a servi qu'à augmenter le poison qui brille déjà son cœur. Plaise aux dieux que le vôtre puisse s'en préserver 1 — Mais que ferai-je donc? continua Télémaque d'un ton modéré et docile. — Il n'est plus temps, repartit Mentor, de lui cacher ce qui reste de vos aventures : elle en sait assez pour ne pouvoir être trompée sur ce qu'elle ne sait pas en* core ; votre réserve ne serviroit qu'à l'irriter. Achevez donc demain de lui raconter tout ce que les dieux ont fait en votre faveur, et apprenez une autre fois à parler sobrement de tout ce qui peut vous attirer quelque louange. » Télémaque reçut avec amitié un si sage conseil, et ils se couchèrent.
Aussitôt que Phébus eut répandu ses premiers rayons sur la terre. Mentor, entendant la voix de la déesse qui appeloit ses nymphes dans le bois, éveilla Télémaque. « Il est temps, lui dit- il, de vaincre le sommeil. Allons retrouver Calypso : mais défiez-vous de ses douces paroles; ne lui ouvrez jamais votre cœur; craignez le poison flatteur de ses louanges. Hier, elle vous élevoît au-dessus de votre sage père, de l'in* yincible Achille, du fameux Thésée, d'Hercule devenu immortel. Sen tltes-vous combien cette louange étoit excessive? Crûtes-vous ce qu'elle disoit? Sachez qu'elle ne le croit pas elle-même : elle ne vous loue qu'à cause qu'elle vous croit foible et assez vain pour vous laisser tromper par des louanges disproportionnées à vos actions.»
Après ces paroles, ils allèrent au lieu où la déesse 1m attendoii
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cru pendant toute la nuit vous voir oartir de Ph«im>,o J ^k 1 *^
et ne perdons pas un moment. » Alors on s'assit Q,ir pk! k1 ^^ f Molettes, à rombre d'un bocage épais ^''^ '''"^^ ^^
Calypso ne pouvoit s'empêcher de jeter sans cesse des regards ten i71' nr'^^'î?-' '"^ Télémaque, et de voir avec indien au^ Mentor observoit jusqu'au moindre mouvement de ses yeui Cependl^t toutes les nymphes en silence se penchoient pour prêter Tore^^^^^^^^ faisoient une espèce de demi-cercle pour mieux voi^e pour i, écouter: les yeux de toute l'assemblée étoient immobiles et attS jurie jeune homme. Télémaque, baissant les yeux et rougLs^t avec beaucoup de grâce, reprit ainsi la suite de son histoire?
«nt rr % "^vT"^^' ^ "^ ^'^* ^*^^^^^ï« a^^i' rempU nos voiles que la terre de Phénicie disparut à nos yeux. Comme j'étois avec lei
SrTuT A'd^^^^^ mœurs, je ré'solus de me taire! de ^eml'- W plt^i! d observer toutes les règles de la discrétion pour gagner leur estime Mais pendant mon silence un sommeil doux et pSSî ^t me saisir : mes sens étoient liés et suspendus; je goûtotS^S et une joie profonde qui enivroient mon cœur ^
vnw ^ T?* ^® ""'îî' "^^^^ ^^"""^ ^"* ^®°d°^* les nues dans son char TOlant conduit par deux colombes. Elle avoit cette éclatante beauté Z:-. ^'\^ Je^'^esse, ces grâces tendres qui parurent en elle quand elle ^rtit de 1 écume de l'Océan et qu'elle éblouit les yeux de Jupiter même EUe descendit tout à coup d'un vol rapide jusqu'auprès de moi mê mit en souriant la main sur l'épaule, et, me nommant par mon nom, prononça ces paroles : « Jeune Grec, tu vas entrer dans mon empire, tu arriveras bientôt danç cette île fortunée où les plaisirs les r,s et les jeux folâtres naissent sous mes pas. Là, tu brûleras des parfums sur mes autels; là, je te plongerai dans un fleuve de délices Ouvre ton cœur aux plus douces espérances et garde-toi bien dé résister à la plus puissante de toutes les déesses, qui veut te rendre
En même temps j'aperçus l'enfant Cupidon, dont les petites ailes s'agîtant le faisoient voler autour de sa mère. Quoiqu'il eût sur son visage la tendresse, les grâces et l'enjouement de l'enfance, il avoit je ne sais quoi dans ses yeux perçants qui me faisoit peur. Il rioit en me regardant; son ris étoit malin, moqueur et cruel. 11 tira de son carquois d'or la plus aiguë de ses flèches, il banda son arc et elle aUoil me percer, quand Minerve se montra soudainement pour me couvrir «le son égide. Le visage de cette déesse n'avoit point cette beauté molle et celte langueur passionnée que j'avois remarquée dans le visage et dans la posture de Vénus. C'étoit au contraire une beauté simple, négligée, modeste; tout étoit grave, vigoureux, noble, plein de force et ce majesté. La flèche de Cupidon. ne pouvant percer l'égide, tomba par ^'É\ELO>:. -^i, 3 •
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terre. Gupidon, indigné , en soupira amèremeet; il ent honte de fl« Toir Taincu. « Loin d'ici, 8*écria Minerve, loin d'ici , téméraire enfant ta ne vaincras que des âmes lAches, qui aiment mieux tes honteif plaisirs que la sagesse, la vertu et la gloire. » A ces mpts, TAmocr irrité s'envola et Vénus remonta vers l'Olympe ; je vis longtemps sof ehar avec ses deux colombes dans une nuée d'or et d'azur ; puis elle disparut. En baissant les yeux vers la terre, je ne retrouvai plus Mî> norve.
il me sembla que j'étms transporté dans un jantin délicieux, tel qu'on dépeint les champs Ëlysées. En ce lieu je reconnus M^itor, qui me dit : « Fuyer cette cruelle terre , cette île empestée, où Ton ne respire que la volupté. La vertu la plus courageuse y doit trembler et ne peut se sauver qu'en fuyant. » Dès que je le vis, je voulus me jeter à son cou pour l'embrasser; mais je sentois que mes pieds ne pouvoient se mouvoir, que mes genoux se déroboient sous moi et que mes mains, s'efforçant de saisir Mentor, cherchoient une ombre vaine qui m'échappoit toujours. Dans cet effort, je m'éveillai, et je sentis que ce songe étoit un avertissement divin. Je me sentis plein de courage contre les plaisirs et de défiance contre moi-même pour détester la vie molle des Chypriens. Mais ce qui me perça le cœur fut que je crus que Mentor avolt perdu la vie, et qu'ayant passé les ondes du Styi, il habitoit Pheureux séjour des âmes justes.
Cette pensée me fit répandre un torrent de larmes. On me demanda pourquoi je pleurois. « Les larmes, répondis-je, ne conviennent que trop à un malheureux étranger qui erre sans espérance de revoir sa patrie. » Cependant tous les Chypriens qui étoient dans le vaisseau s^bandonnoient à une folle joie. Les rameurs, ennemis du travail, s'endormoient sur leurs rames; le pilote, couronné de fleurs, laissoit le gouvernail et tenoit dans sa main une grande cruche de vin qu'il avoH presque vidée : lui et tous les autres, troublés par la fureur de Bacchus, chantoient en Phonneur de Vénus et de Cupidon des vers qui dévoient faire horreur à tous ceux qui aiment la vertu.
Pendant qu'ils oublioient ainsi les dangers de la mer, une soudaine tempête troubla le ciel et la mer. Les vents déchaînés mugissoient avec fureur dans les voiles ; les ombres noires baltoientles flancs du navire, qui gémissoit sous leurs coups. Tantôt nous montions sur le dos des vagues enflées; tantôt la mer sembloit se dérober sous le navire et nous précipiter da^ns l'abîme. Nous apercevions auprès de nous des rochers contre lesquels les flots irrités se brisoient avec un bruit horrible. Alors je compris par expérience ce que j'avois souvent ouï dire à Mentor; que les hommes mous et abandonnés aux plaisirs manquent de courage dans les dangers. Tous nos Chypriens, abattus, pleuroient comme des femmes; je n'entendois que des cris pitoyables, que des regrets sur les délices de la vie , que de vaines promesses aux dieux pour leur faire des sacrifices si on pouvoit arriver au port. Personne ne conservoit assez de présence d'esprit ni pour ordonner les manœuvres ni pour les faire. Il me parut que je devois, en sauvant ma vie, sauver celle des autres. Je pris le gouvernail en main, parce que le pi-
uvRS nr. 3ft
lot», troublé par le vin comme une bacchante, étoit hors d'éut de eon- Doltre le danger du Taiseeau : j'encourageai les matelots effrayés, je leur fis abaisser les Toiles : ils ramèrent vigoureusement ; nous passâmes au travers des écueils et nous vîmes de près toutes les horreurs de la mort.
Cette aventure parut comme un trout^ à tous ceux qui me dévoient la conservation de leur vie ; ils me regardoient avec étonnement. Nous arrivâmes dans l'île de Chypre au mois du printemps qui est consacré
Vénus. Cette saison, disent les Chypriens, convient à cette déesse; aarelle semble ranimer toute la nature et faire naître les pifiisirs comme les fleurs.
fin arrivant dans PUe, je sentis un air doux qui rendoit les corpi lâches et paresseux, mais qui inspiroit une humeur enjouée et folâtre. Je remarquai que la campagne, naturellement fertile et agréable, étoit presque inculte, tant les habitants étment ennemis du travail Je visde tous û5tés des femmes et des jeunes filles vainem^it parées, qui al« loient, en chantant les louanges de Vénus, sedévoueràsontexnple.La beauté, les grâces, la joie, les plaisirs éclatoient également sur leur vi* sage; mais les grâces y étoient affectées; on n'y voyoit point une noble simplicité et une pudeur aimable qui fait le plus grand charme de la beauté. L'air de mollesse, l'art de composer leurs visages, leur parure vaine, leur démarche languissante, Xeuiis regards qui sranbloient cher* cher ceux des homm«», leur jalousie entre elles pour allumer de gondes passions ; en un mot, tout ce que je voyoie dans ces femmes me sembloit vil et méprisable; à force de vouloir plaire, elles me dégoûtoient.
On me conduisit au temple de la déesse : elle en & plusieurs dans cette Ile; car elle est particulièrement adorée à Cythère, à Idalie et â P^hos. C'est â Cythère que je fus conduit. Le temple est tout de marbre. C'est un parfait péristyle; les colonnes sont d'une grosseur et d'une hauteur qui .rendent cetvédifice très-majestueux ; au dessus de l'architrave et de'' la frise sont à chaque face de grands frontons, où l'on voit en bas-reliefs toutes les plus agréables aventures de la déesse. Â la porte du temple est sans cesse une foule de peuples qui viennent Caire leurs offrandes. On n'égorge jamais dans l'enceinte du lieu sacré aucune victime; on n'y brûle point, comme ailleurs, la graisse des génisses et des taureaux ; on ne répand jamais leur sang; on présente seulement devant l'autel les bêtes qu'on offre, et on n'en peut offrir Vicune qui ne soit jeune, blanche, sans défaut et sans tache. On les • couvre de bandelettes de pourpre brodées d'or ; leurs cornes sont do rôes et ornées de bouquets des fleurs les plus odoriférantes. Après qu'elles ont été présentées devant l'autel, on les renv<ie dans un ieu écarté, où elles sont égorgées pour les festins des irétres^de la
On offre aussi toutes sortes de liqueurs parfumées et du vin plus doux que le nectar. Les prêtres sont revêtus de longues robes blanches, avec des ceintures d'or et des franges de même au bas de leurs robes. On brûle nuit el }ottr, sur les autels, les parfums les plus oxguis de
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rOrient, et ils tormeiU une espèce de nuage qui monte rers le ciel. Toutes les colonnes du temple sont ornées de festons pendants; tous les vases qui servent aux sacrifices sont d'or. Un bois sacré de myrtes environne Je bâtiment. Il n'y a que de jeunes garçons et de jeunes filles d'une rare beauté qui puissent présenter les victimes aux prêtres, et qui osent allumer le feu des autels. Mais l'impudence et la dissolution déshonorent un temple si magnifique.
D'abord, j*eus horreur de tout ce que je voyois; mais insensiblement je cbmmençois à m'y accoutumer. Le vice ne m'efl'rayoit plus; toutes les compagnies mMnspiroient je ne sais quelle inclination pour le désordre : on se moquoit de mon innocence, ma retenue et ma pudeur servoient de jouet à ces peuples effrontés. On n'oublioit rien pour exciter toutes mes passions, pour me tendre des pièges et pour réveiller en moi le goût des plaisirs. Je me sentois affoiblir tous les jours; la bonne éducation que j'avois reçue ne me soutenoit presque plus; toutes mes bonnes résolutions s'évanouissoient. Je ne me sentois plus la force de résister au mal qui me pressoit de tous côtés; j'avais même une mauvaise honte de la vertu. J'étois comme un homme qui nage dans une rivière profonde et rapide : d'abord il fend les eaux , et remonte contre le torrent ; mais si les bords sont escarpés , et s'il ne peut se reposer sur le rivage, il se lasse enfin peu à peu; sa force l'abandonne, ses membres épuisés s'engourdissent, et le cours du fleuve l'entraîne. Ainsi mes yeux commençoient à s'obscurcir, mon cœur tomboit en défaillance; je ne pouvois plus rappeler ni ma raison ni le souvenir des vertus de mon père. Le songe où je croyois avoir vu le sage Mentor descendre aux champs Êlysées achevoitde me décourager : une secrète et douce langueur s'emparoit de moi; j'aimois déjà le poison flatteur qui se glissoit de veine en veine, et qui pénétroit jusqu'à la moelle de mes os. Je poussois néanmoins encore de profonds soupirs, je versois des larmes amères; je rugissois comme un lion dans ma fureur. «0 malheureuse jeunesse, disois-je; odieux qui vous jouez cruellement des hommes, pourquoi les faites- vous passer par cet âge, qui est un temps de folie et de fièvre ardente? Oh l que ne suis-je couvert de cheveux blancs, courbé et proche du tombeau, comme Laërte mon aïeul ! La mort me seroit plus douce que la foiblesse honteuse où je me vois. »
A peine avois-je ainsi parlé que ma douleur s'adoucissoit, et que mon cœur, enivré d'une folle passion , secouoit presque toute pudeur; puis je me voyois replongé dans un abîme de remords. Pendant ce trouble, je courois errant çà et là dans le sacré bocage, semblable è une biche qu'un chasseur a blessée : elle court au travers des vast^ foEÔts pour soulager sa douleur; mais la flèche qui l'a percée dans le flanc la suit partout; elle porte partout avec elle le trait meurtrier. Aine: je courois en vain pour m'outtier moi-même, et rien n'adoucissoit la plaie de mon cœur.
En ce moment j'aperçus assez loin de moi, dans l'ombre épaisse de ce bois, la figure du sage Mentor; mais son visage me parut si pâle^ si triste et si austère, que je ne pus en ressentir aucune joie. « Est-ce donc
LIVRE
VOUS, m'écriai-je, 6 mon cher ami , mon unique espérance? est-ce vous? ' Quoi donc! est-ce vous-même? une image trompeuse ne vient-elle point abuser mes yeux? est-ce vous, Mentor? n'est-ce point votre ombre, encore sensible à mes maux? n'êtes-vous point au rang des âmes heureuses qui jouissent de leur vertu, et à qui les dieux donnent desplai- »rs purs dans une éternelle paix aux champs Élysées? Parlez, Mentor; livéz-vous encore? Suis-je assez heureux pour vous posséder? ou bien j'est-ce qu'une ombre de mon ami»? » En disant ces paroles, je couroîs Ters lui tout transporté, jusqu'à perdre la respiration; il m'attendoil tranquillement sans faire un pas vers moi. dieux, vous le savez ^ quelle fut ma joie quand je sentis que mes mains le touchoienti « Non , ce n'est pas une vaine ombre! je le tiens, je l'embrasse, mon cher Mentor ! » C'est ainsi que je m'écriai. J'arrosai son visage d'un torrent de larmes; je demeurois attaché à son cou sans pouvoir parler. Il me regardoit tristement avec des yeux pleins d'une tendre compassion.
Bnfinje lui dis : a Hélas! d'où venez- vous? en quels dangers ne m'avez-vous point laissé pendant votre absence ! et que ferois-je maintenant sans vous?» Mais, sans répondre à mes questions: «Fuyez! me dit-il d'un ton terrible; fuyez! hâtez- vous de fuir! Ici la terre ne porte pour fruit que du poison ;■ l'air qu'on respire est empesté ; les hommes contagieux ne se parlent que pour se communiquer un venin mortel. La volupté lâche et infâme, qui est le plus horrible des maux sortis de la boîte de Pandore, amollit tous les cœurs et ne souffVe ici aucune vertu. Fuyez! que tardez-vous? ne regardez pas même derrière vous en fuyant; effacez jusqu'au moindre souvenir de cette île exécrable. »
Il dit, et aussitôt je sentis comme un nuage épais qui se dissipoit sur mes yeux, et qui me laissoit voir la pure lumière : une joie douée et pleine d'un ferme courage renaissoit dans moù cœur. Cette joie étoit bien différente de cette autre joie molle et folâtre dont mes sens avoient été d'abord empoisonnés : l'une est une joie d'ivresse et de trouble, qui est entrecoupée de passions furieuses et de cuisants remords ; l'autre est une joie de raison , qui a quelque chose de bienheureux et de céleste; elle est. toujours pure et égale; rien ne peut l'épuiser; plus on s'y plonge, plus elle est douce; elle ravit l'âme- sans la troubler. Alors je versai des larmes de joie, et je trouvois que rien n'étoit si doux que de pleurer ainsi. « heureux, disois-je, les hommes à qui la vertu se montre dans toute sa beauté! peut-on la voir sans l'aimer? peut-on Taiflier sans être heureux? »
Mentor me dit : « Il faut que je vous quitte; je pars dans ce moment; î ne m'est pas permis de m'arréter. — Où allez-vous donc? lui répondise : en quelle terre inhabitable ne vous suivrai-je point? Ne croyez pas pouvoir m'échapper : je mourrai plutôt sur vos pas. » En disant ces paloles, je le tenois serré de toute ma force, a C'est en vain, me dit-il, ^ue vous espérez de me retenir. Le cruel Métophis me vendit à des Éthiopiens ou Arabes. Ceux-ci, étant allés à Damas en Syrie pour leur commerce, voulurent se défaire de moi, croyant en tirer une grande somme d'un nommé Hazaêl, qui chercholt un esclave grec pour connottre les mœurs de la Grèce, et pour s'instruire de nos sciencei.
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« En effit, HanSlm'âcheta dièremcnt. 0(|tt» )e lui ta tipffÎÊ d» m» mmuTB lui « donné la canomiàée passer cbM l*11e de Crète pour étndier les sages loi» de lihioe. PnidaDt notre B»vig;CtloD, lee venla dous ont contraints de relâcher dans nie de Ckjffre, Sn attondant on ^emt faforable, 11 est venu faite ses olRhinde» au tesi|âe :i» ^mU qui en mort ; lesTents nous apprileat; déjà nos Toslee^aiflêst adieu, cher Téléinaque : unes^y&qai craint les dieux doit suitre fidèlemest jon ma&tre Les dieux ne me permettent plu»(Fétre à moi : Â j^èloi» i moi, ik le sarent, je ne sen»» {ans qu'à vw» ssnl, i4ieii, se»f«ne»>vous des travaux d'Ulysse et des Izrmes de PénMope ; sovresaB-ifOM des jusles dieux. dieux, protecteurs de FionoceBee, en cpKlle ten» suls-je atmtraint de laisser Téiémaque I
—Non, nofi, lai dis-je, mon cberUnitof , U ned^ndrapas étmXÊB de me laisser ici : plut^ mourir que de -«ois Toir partir sane »ei. <Ce maître syrien isl«il hnpitoyaMet eet^fie «ne t^rease dent id a mansé les mamelles dams so» enlanee? Ye«dira-<l-«îl it^oa arracher d'entre mes ))i«s? 11 fout qu'il me donne la moet^eu qaTil souffrequeje veiiesiâve. ¥ous m'exhortez Tous-même à fuir, et tous h» foxilez pas que je fuie >eB suiTant vos pas f je vais parler à Hazafil; il aura peuV4tre piMé de na jeunesse et de mes larmes : puisqu'il aime la sagesse, eil qu'il va Êi loin la dietcher, il ne peut pointaveir un eeBftir féroce et ineensiUe. le me jetterai à ses pieds, femhraseerai see gi»ious, je ne le biaesrai point aEer qu'il ne m'ait accordé de T0«a suivre. Me* oàer MeDt«r, j<e me ferai esc^e avec vous; je lui offirirai é» me demief à lui : 8»il meie(Qse, c'est lait de moi, je me délivrerai de la vie.
X>an8 ce mement Hazaftl appela Mentor; je me presternai devant lui. 11 fut eurpris de vofr un inconnu en cette postare» « Que voukanveos? m» dit^il. — La vie, répondi»-je : car je ne puis vivre si vous ne seuffr^z que je suive Mentor, qui est à vous. Je saisie fik du grand Ulysse, le plue Bàge des rois de la Grèce qui ont renversé la superhe viile de Troie , femeuse daoas toute l'Asie. Jte ne ve«s «M» peint ma naifisaoce pouf me vanter, mais setdement pour vous inspirer quelque pitié de mes maiheuvsb J'ai cherché mon père par tontes les mers, aiyant mwc moi cet homme, qui ^itponr nn>i unaiitre père. La fortune, peut «•tnble de maux, me Ta enlevé; elle l'a fait votre esclave ; souffirez qœ je le soie anssi. S'il est vpm que vous aimiez la justice, et que vous .alliez en Crète pour apprendre les lois du bon roi AUnos^, n'endurcisfiez point votr^ coeur contre mes soupirs et contre mes larmes. Vous YOt^;^z le ms d'mi rel qui est réduit h demander la servitude comme son «siqoe ressource. Autrefois j'ai voulu mourir en Sieile pour éviter l'esâavage; mais mes premiers malhciirs n'étaient que de foibles essais des eutrafes de la fevtuae : maintenant y» erain» de ne pouvoir être re$u parmi i«0S esclaves. dieux, voyez mes mata^ ô Hazaèl, souv^* ne^vous de Mines, dont vous admirez la sagesse, et qui neus jugera iKms éeux dans le royaume de Pluten. »
HazaM, me regardant avec im visage doux et humain, me tendit la awin, et me releva. «Je n'ignore pas, me dit-il, la sagesse et la vertu d'Ulvw» ; Mentor m'a racmité souvent quelle gloire H a acquise p^rml
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«f Grecs; et d'ailleurs la pnompte r^ommée a fait entendre son nom itous les pevples de rorient. SuivezHooi, fils d'Ulyase; je serai votre •ère jusqu'à ce que vÔus ayez retrouvé celui qui vous a donné la vie, duand même je ne aerois pas touché de la gloire de votre père, de «es malheurs et des vôtres, Tamitié que j'ai pour Mentor m'engageroit à prendre soin de tous. Il est vrai que je l'ai acheté comme esclave; mais je legainle comme un ami fidèle ; l'argent qu'il m'a coûté m'a acquis le i^us cher et le plus précieux ami que j'aie sur la terre. J'ai trouvé en lui la sagesse; je lui dois tout ce que j'ai d'amour pour « la vertu. Dès ce moment il est libre; vious Je serez aussi : je ne vous demande^ k l'un et à l'autre , que votre cœur. •
Eo un instant je passai de la plus amère dauleur à la plus vive joit que les mortels puissent sentir. Je me voyois sauvé d'un horrible danger; je m'approchois de mon pays; je trouvois un secours pour y retourner; je goûtois la consolation d'être auprès d'un homme qui m'aiflioit déjà par le pur amour de la vertu.; enfin, je retrouvois tout, eft retrouvant Mentor pour ne plus le quitter.
Hazaël s'avance sur le sable en rivage : nous le survons ; on entre «dans le vaisseau; les rameurs fendent les ondes paisibles; un zéphyr léger se joue de nos voiles, il anime tout le vaisseau et lui donne un doux mouvement. L'île de Chypre disparott bientôt. Hazaôl, qui avoit impatience de connoltre mes sentiments, me demanda ce que je pen- •ois des moeurs de cette île. Je lui dis ingénument en quel danger ma jeunesse avoit été exposée, et le combat que j'avois soiûîert au dedans de moi. Il fut touché de mon horreur pour le vice, et dit ces paroles -: Vénus, je reconnois votre puissance et celle de votre fils : j'ai brûlé de l'encens sur vos autels; mais soufi!rez que je déteste IMnfàme mollesse des habitants de votre lie, et l'impudence brutale avec laquelle ils célèbrent vos fôtes.
Ensuite il s'entretenoit avec Mentor de cette première puissance qui a formé le ciel et la terre; de cette lumière simple, infinie etimffluable , qui se donne à tous ;sans se partager ; de cette vérité souvenine et universelle qui éclaire tous les esprits^ comme le soleil éclaire lous les corps. «Celui, ajoutoit-il, qui n'a jamais vu cette lumière pure est aveugle comme un aveugle-né : il passe sa vie dans une profonde nuit, comme les peuples que le soleil n'éclaire point pendant plusieurs mois de Tannée; il croit être sage, et il est insensé; il croit tout voir, et il ne voit rien; il meurt n'ayant jamais rien vu; tout au plus il aperçoit de sombres et fausses lueurs, de vaines ombres, des fantômes qui n'ont rien de réel. Ainsi sont tous les hommes entraînés par le plaisir des sens et par le charme de l'imagination. Il n'y a point sur la terre de véritables hommes, excepté ceux qui consultent, qui aiment, qui suivent cette raison éternelle : c'est elle qui nous inspire quand nous pensons bien ; c'est elle qui nous reprend quand nous pensons mat. Nous ne tenons pas moins d'elle la raison que la vie. Elle est comme un grand océan de-lumière; nos esprits sont comme de petits ruisseaux qui en sortent, et qui y retournent pour s'y perdre. »
Ouoique je ne comprisse point encore parfaitement la profonde sa*
gesse de ces discours, je ne laissois pas d'y goûter je ne sais quoi de pur et de sublime : mon cœur en étoit échauffé .et la yérité me sembloit reluire dans toutes ces paroles. Ils continuèrent à parler de l'origine des dieux, des héros, des poètes, de Page d'or, du déluge, des premières histoires du genre humain , du fleuve d'oubli où se plongent les Ames des morts, des peines étemelles préparées aux impies dans le gouffre noir du Tartare, et de cette heureuse paix dont jouissent les fustes dans les champs Ëlysées, sans crainte de pouvoir la perdre.
Pendant qu'Hazaël et Mentor parloient, nous aperçûmes des dauphins couverts d'une écaille qui paroissoit d'or et d'azur. En se jouant, ils soulevoient les flots avec beaucoup d'écume. Après eux venoient les Tritons, qui sonnoient de la trompette avec leurs conques recourbées. Ils environ noient le char d'Amphitrite, traîné par des chevaux marins plus blancs que la neige, et qui, fendant Ponde salée, laissoient ' loin derrière eux un vaste sillon dans la mer. Leurs yeux étoient enflammés, et leurs bouches étoient fumantes. Le char de la déesse étoit une conque d'une merveilleuse figure; elle étoit d'une blancheur plus éclatante que l'ivoire, et les roues étoient d'or. Ce char sembloit voler sur la face des eaux paisibles. Une troupe de nymphes couronnées de fleurs nageoient en foule derrière le char; leurs beaux cheveux pendoient sur leurs épaules, et flottoient au gré du vent. La déesse tenoit d'une main un sceptre d'or pour commander aux vagues, et de l'autre elle portoit sur ses genoux le petit dieu Palémon son fils, pendant à sa mamelle. Elle avoit un visage serein et une douce majesté qui fai- . soit fuir les vents séditieux et toutes les noires tempêtes. Les Tritons conduisoient les chevaux et t'enoient les rênes dorées. Une grande voile de pourpre flottoit dans l'air au-dessus du char; elle étoit à demi err' fiée par le souffle d'une multitude de petits zéphyrs qui s'efforçoien de la pousser par leurs haleines. On voyoit au milieu des airs Edll. empressé , inquiet et ardent. Son visage ridé et chagrin , sa voix me naçante , ses sourcils épais et pendants , ses yeux pleins d'un feu. soop bre et austère, tenoient en silence les fiers Aquilons, et repoussoieit tous les^ nuages. Le.o immenses baleines et tous les monstres marins, faisant avec leurs narines un flux et reflux de l'onde amère, sortoient à la hâte de leurs grottes profondes, pour voir la déesse.
LIVRE V
Suite du récit de Telémaqne. Richesse et fertilité de IMle de Crète : mœurs de ses haJbitants, et leur prospérité sous les sages lois de Minos. Télémaque, à son arrivée dans l'ile, apprend qu'Idoménée , qui en étolt roi , vient de sacrifier son fils unique, pour accomplir un vœu indiscret; que les Cretois, pour venger le sang du fils , ont réduit le père à quitter leur pays ; qu'après (b longues incertitudes , ils sont actuellement assemblés afin d'élire uu autr» roi. Télémaque , admis dans cette assemblée , y remporte les prix à diven jeux, et résout, avec une rare sagesse, plusieurs questions morales et politiques proposée» aux concurrents par les yieillards, juges de Tile. Le premiei de ces Yieillards, frappé de la sagesse de ce jeune étranger, propose à I'asseni> blée de le couronner roi ; et la proposition est accueillie de tout le peuple avec de vives acclamations. Cependant Télémaque refuse de régner sur les Cretois, préférant la pauvre Ithaque à ta gloire et à l'opulence du royaume de Crète, n propose d'élire Mentor, qui refuse aussi le diadème. Enfin, l'assemblée pressant Mentor de choisir pour toute la nation, il rapporte ce qu'il vient d'apprendre des vertus d'Aristodème , et décide aussitôt l'assemblée à le proclamer roi. Bientôt après , Mentor et Télémaque s'embarquent sur un vaisseau crétois pour retourner à Ithaque. Alors Neptune, pour consoler Vénus irritée, suscite une horrible tempête, qui brise leur vaisseau. Ils échappent i ce danger en s'attachant aux débris du mât, qui, poussé par les flots, les iait aborder à l'ile de Calypso.
Après que nous eûmes admiré ce spectacle, nous commençâmes à découvrir les montagnes de Crète, que nous avions encore assez de peine à distinguer des nuées du ciel et des flots de la mer. Bientôt nous vîmes le sommet du mont Ida, qui s'élève au-dessus des autres montagnes de l'Ue, comme un vieux cerf dins une forôt porte son bois rameux au-dessus des têtes des jeunes faons dont il est suivi. Peu à peu, nous vîmes plus distinctement les côtes de cette île, qui se présentoient à nos yeux comme un amphithéâtre. Autant que la terre de Chypre nous avoit paru négligée et inculte, autant celle de la Crète se montroit fertile et ornée de tous les fruits par le travail de ses habitants. De tous côtés, nous remarquions des villages bien bâtis, des bourgs qui égaloient des villes, et des villes superbes. Nous ne trouvions aucun champ où la main du diligent laboureur ne fût imprimée; partout la charrue avoit laissé de creux sillons ; les ronces, les épines et toutes les plantes qui occupent inutilement la terre, sont inconnues en ce pays. Nous considérions avec plaisir les creux vallons où les troupeaux de bœufs mugissoient dans les gras herbages le long des ruisseaux ; les moutons paissant sur le penchant d'une colline ; le» yastes campagnes couvertes de jaunes épis, riches dons de la féconda Gérés; enfin les montagnes ornées de pampre et de grappes d'un raisin déjà coloré qui promettoit aux vendangeurs les doux présents d| Bacchus pour charmer les soucis des hommes.
Mentor nous dit qu'il avoit été autrefois en Crète, et il nous expliqua ce qu'il en connoisssoit. o Cette île, disoit-il, admirée de tous lei étrangers, et fameuse par ses cent villes, nourrit sans peine ses habi. tants, quoiqu'ils soient innombrables. C'est que la terre ne se Usa
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jamais de répandre ses biens sur ceux qui la cultivent : son sein fécond ne peut s'épuiser. Plus il y a d'hommes dans un pays, pourvu qu'ils soient laborieux, plus ils jouissent de l'abondance. Ils n'ont jamais besoin d'être jaloux les uns des autres : la terre, cette bonne mère, multiplie ses dons selon le nombre de ses enfants qui méritent ses fruits par leur travail. L'ambition et l'avarice des hommes sont les seules sources de leur malheur : les hommes veulent tout avoir, et ils se tendent malheureux par le désir do superflu ; s'ils vouloient vivre amplement et se contenter de satisfaire aux vrais besoins, on verroit partout l'abondance, la joie, la paix et l'union. . « C'est ce que Minos, le plus sage et le meilleur de tous les rois, avoit compris. Tout ce que vous verrez de plus merveilleux dans cette tie «st le fruit de ses lois. L'éducation (ju'il faisoit donner aux enfants rend les corps sains et robustes : on les accoutume d'abord k une vie simple, frugale et laborieuse; on suppose que toute volupté amollît le corps et l'esprit ; on ne leur propose jamais d'autre plaisir que celui d'être invincibles par la vertu, et d'acquérir beaucoup de gloire. On ne met pas seulement ici le courage à mépriser la mort dans les dangers de la guerre , mais encore à fouler aux pieds les trop grandes richesses et les plaisirs honteux. Ici on punit trois vices qui sont impunis chez les autres peuples : l'ingratitude, la dissimulation et l'avarice.
« Pour le faste et la mollesse, on n'a jamais besoin de les réprimer; I5ar ils sont inconnus en Crète. Tout le monde y travaille, et personne Be songe à s'y enrichir; chacun se croit assez payé de son travail par une vie douce et réglée , où Ton jouit en paix et avec abondance de tout ce qui est véritablement nécessaire à la vie. On n'y souffre ni meubles précieux, ni habits magnifiques, ni festins délicieux, ni palaîs dorés. Les habits sont de laine fine et de belles couleurs , mais tout unis et sans broderies. Les repas y sont sobres; on y boit peu de vin': le bon pain en fait la principale partie, avec les fruits que les arbres offrent comme d'eux-mêmes, et le lait des troupeaux. Tout au phis on y mange un peu de grosse viande sans ragoût ; encore même a-t-on soin de réserver ce qu'il y a de meilleur dans les grands troupeaux de bœufs pour fahre fleurir l'agriculture. Les maisons y sont propres, commodes, riantes, mais sans ornements. La superbe architecture n*y est pas ignorée; mais elle est réservée pour les temples des dieux, et les hommes n'oseroient avoir des maisons semblables à celles des immortels. Les grands biens des Cretois sont la santé, la force, le courage, la paix et l'union des familles, la liberté de tous les citoyens, l'abondance des choses nécessaires, le mépris des superflues, l'habitude du travail et l'horreur de l'oisiveté, l'émulation pour la vertu, ht soumission aux lois, et la crainte des justes dieux. »
Je lui demandai en quoi consistoit l'autorité du roi, et il me répondit : « Il peut tout sur les peuples; mais les lois peuvent tout sur lui. Il a une puissance absolue pour faire le bien , et les mains liées dès qu'il veut faire le mal. Les lois lui confient les peuples comme le plus précieux de tous les dépôts, à condition qu'il sera le père de ses sujets. EHes veulent qu'un seul homme serve, par sa sagesse et par sa modô-
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.ntion y à la félicité de tant d'hommes; et non pas q«e taat d'hommes serrent par leur misère et par leur sentitude l&ohe à flatter Porgoeil et ,là mollesse d'un seul homme. Le roi ne doit rien avoir au-dessus des Autres, excepté ce qui est nécessaire, ou pour le soulager dans ses pénibles fonctions, ou pour imprimer aux peuples le respect de celui qui deit soutenir les loia. D'ailleurs le roi doit être plus sobre, plus ennemi de la mollesse, plus exempt de faste et de hauteur, qu'aucun juitre. U ne doit, point avoir plus de richesses et de plaisirs, mais plus de sagesse, de vertu et de gldre que le reste des hommes. Il doit être au dehors le défenseur de la patrie, en commandant les armées; et au .dedans, le juge des peuples^ pour les rendre bons, sages et heureux. Ce n'est point pour lui-même que les dieux Pont fait rot ; il ne l'est que pour être l'homme des peuples : c'est aux peuples qu'il doit toat son temps, tous ses soins, toute son affection : et il n'est digne de la loyauté qu'autant qu'il s'oublie lui-même pour se sacrifier au bien piâ>lk. Minos n'a voulu que ses enfants régnassent après lui qu'à condition qu'ils régneroient suivant ces maximes : il aimoit cmcore plus son peupLe qjte. sa famille. C'est par une telle sagesse qu'il a rendu la Crète si puissante et si heureuse ; c'est par cette modération qu'il a ef- &cé Ja gloire de tous les conquérants qui veulent faire servir les peuples k leur propre grandeur, c'est-à-dire à leur vanité; enfin, c'est par 4a justice qu'il a mérité d'être aux enfere le souverain juge des morts, s^ Pendant que Mentor faisoit ce discours, nous abordâmes dans l'île. JiCMS vtmes le fameux labryrinthe, ouvrage des mains de l'ingénieux J)édale , et qui étoit une imitatiim^ du grand labyrinthe que nous avions m en figypte. Pendant que noas considérions ce curieux édifice, nous vtmes le peuple qui couvroit le rivage., et qui accouroit en fouie dans jm lieu assez voisin du bord de la mer* CUhis demandâmes la cause de lair empressement; et voici ce qu'un Cretois,, nommé Nausicrate, nous
Idoménée, û\» de Deucallon et petit^fils de Minos, dit-il, étoit allé, comme les autres roia de la Grèce, au siège de Troie. Après la ruine de cette vUle, il fit voile pour aller en Crète; mais la tempête fut si violente, que le pilote de son vaisseau, et tous les autres qm étoieat expérimentés dans la navigation, crurent que leur nau&age étoit inôiluble. Chacun avoit la mort devant les yeux; chacun voyolt les abîmes ouverts pour l'englxwtir; chacun déploroit son malheur, n'espélant pas même le triste repos des ombres qu^ traversent le Styx après Avoir reçu la sépulture. Idoménée , levant les yeux et les mains vers le Ciel, invoquoit Neptune : «0 puissant Dieu, s'ôGrioit-il, toi qui tiena l'empire des ondes, daigne écouter un malheureux . si tu me fais reloir rtle de Crète malgré la fureor des vents, je t'immolerai la iH*emièf e tête qm se présentera à mes yeux. »
Cependant son fils, impatient de revoir son père, se hâtoit d'aller aiHdevant de lui pour l'embrasser : malheureux qui ne savoit pas que tf étoit pour courir à sa perte I Le pète, échappé à la tempête, arrivoit dans le port désiré; il remercioit Neptune d'avoir écouté ses vœux; mais bientôt il sentit combien ses vœux lui étcient funestes. Un pres-
sentiment de son malheur lui donnoit un cuisant repentir de son vœu indiscret; il craignoit d'arriver parmi les siens, et il appréhendoit de revoir ce qu'il avoit de plus cher au monde. Mais la cruelle Némésis ^ déesse impitoyable, qui veille pour punir les hommes et surtout les rois orgueilleux, poussoit d'une main fatale et invisible Idoménée. Il arrive; à peine ose-t-il lever les yeux : il voit son fils; il recule, saisi d'horreur. Ses yeux cherchent, mais en vain, quelque autre tête moin$ chère qui puisse lui servir de victime. f
Cependant le fils se jette à son cou, et est tout étonné que son pèr4 réponde si mal à sa tendresse ; il le voit fondre en larmes. « mon père,' dit- il, d'où vient cette tristesse? Après une si longue absence, ôtes-j vous fâché de vous revoir dans votre royaume, et de faire la joie de votre fils ? Qu'ai-je fait? vous détournez vos yeux de peur de me voir ! » Le père, accablé de douleur, ne répondoit rien. Enfin, après de profonds soupirs, il dit : a Neptune, que t'ai-je promis ! A quel prix m'astu garanti du naufrage! Rends-moi aux vagues et aux rochers qui dévoient, en me brisant, finir ma friste vie; laisse vivre mon fils! dieu cruel ! tiens, voilà mon sang, épargne le sien. » En parlant ainsi, il tira son épée pour se percer ; mais ceux qui étoient autour de lui arrêtèrent sa main.
Le vieillard Sophronyme , interprète des volontés des dieux, lui assura qu'il pouvoit contenter Neptune sans donner la mort à son fils. « Votre promesse, disoit-il, a été imprudente : les dieux ne veulent point être honorés par la cruauté ; gardez-vous bien d'ajouter à la faute de votre promesse celle de l'accomplir contre les lois de la nature : offrez cent taureaux plus blancs que la neige à Neptune ; faites couler leur sang autour de son autel couronné de fleurs; faites fumer un doux encens en l'honneur de ce dieu. »
Idoménée écoutoit ce discours, la tête baissée, et sans répandre : la fureur étoit allumée dans ses yeux; son visage, pâle et défiguré, changeoit à tous moments de couleur; onvoyoit ses membres tremblants. Cependant son fils lui disoit : «Me voici, mon père; votre fils est prêt à mourir pour apaiser le dieu; n'attirez pas sur vous sa colère : je meurs content, puisque ma mort vous aura garanti de la. vôtre; frappez, mon père; ne craignez point de trouver en moi un fils indigne de vous, qui craigne de mourir. »
En ce moment, Idoménée, tout hors de lui, et comme déchiré par les Furies infernales, surprend tous ceux qui l'observent de près; il enfonce son épée dans le cœur de cet enfant; il la retire toute fumante et pleine de sang, pour la plonger dans ses propres entrailles; il est encore une fois retenu par ceux qui l'environnent. L'enfant tombe dans son sang; ses yeux se couvrent des ombres de la mort; il les entr'ouvre à la lumière; mais à peine l'a-t-il trouvée qu'il ne peut plus la supporter. Tel qu'un beau lis au milieu des champs, coupé dans sa racine par le tranchant de la charrue, languit et ne se soutient plus; il n'a point encore perdu cette vive blancheur et cet éclat qui charmé les yeux, mais la terre ne le nourrit plus, et sa vie est éteinte : ainsi le 61s d'Idoménée, comme une jeune et tendre fleur, est cruellement
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moissonné dès son premier âge. Le père, dans Texcès de sa douleur, derient insensible; il ne sait où il est, ni ce qu'il a fait, ni ce qu'il doit faire; il marche chancelant vers la ville, et demande son fils.
Cependant le peuple, touché de compassion pour l'enfant et d'horreur pour l'action barbare du père, s'écrie que les dieux justes l'ont livré aux Furies. La fureur leur fournit des armes; ils prennent des bâtons et des pierres; la Discorde souffle dans tous les cœurs un venin mortel. Les Cretois, les sages Cretois, oublient la sagesse qu'ils ont tant aimée ; ils ne reconnoissent plus le petit-fils du sage Minos. Les amis d'Idoménée ne trouvent plus de salut pour lui qu'en le ramenant vers ses vaisseaux : ils s'embarquent avec lui; ils fuient à la merci des ondes. Idoménée , revenant à soi, les remercie de l'avoir arraché d'une terre qu'il a arrosée du sang de son fils, et qu'il ne sauroit plus habiter. Les vents les conduisent vers l'Hespérie, et ils vont fonder un nou- Teau royaume dans le pays des Salentins.
Cependant les Cretois, n'ayant plus de roi pour les gouverner, ont résolu d'eu choisir un qui conserve dans leur pureté les lois établies. Voici les mesures qu'ils ont prises pour faire ce choix : Tous les principaux citoyens des cent villes sont assemblés ici ; on a déjà commencé par des sacrifices ; on a assemblé tous les sages les plus fameux des pays voisins pour examiner la sagesse de ceux qui paroltront dignes de commander. On a préparé des jeux publics où tous les prétendants combattront, car on veut donner pour prix la royauté à celui qu'on ju- |pra vainqueur.de tous les autres, et pour l'esprit et pour le corps. On leut un roi dont le corps soit fort et adroit, et dont l'âme soit ornée de ii. sagesse et de la vertu. On appelle ici tous les étrangers.
Après nous avoir raconté toute cette histoire étonnante, Nauslcrate nous dit : «Hâtez-vous donc, ô étrangers, de venir dans notre assemblée : vous combattrez avec les autres ^ et si les dieux destinent la victoire à l*un de vous, il régnera en ce pays. » Nous le suivîmes, sans aucun désir de vaincre, mais par la seule curiosité de voir une chose si extraordinaire.
Nous arrivâmes à une espèce de cirque très-vaste, environné d'une épaisse forêt; le milieu du cirque étoit une arène préparée pour les combattants; elle étoit bordée par un grand amphithéâtre d'un gazon frais sur lequel étoit assis et rangé un peuple innombrable. Quand nous, arrivâmes, on nous reçut avec honneur; car les Cretois sont les peuples du monde qui exercent le plus noblement et avec le plus de religion l'hospitalité. On nous fit asseoir, et on nous invita à combattre. Mentor s'en excusa sur son âge, et Hazaël sur sa foible santé. Ma jeunesse et ma vigueur m'ôtoient toute excuse ; je jetai néanmoins un coup d*œilsur Mentor pour découvrir sa pensée, et j'aperçus qu'il souhaitoit qœ je combattisse. J'acceptai donc l'off're qu'on me faisoit : je me dépouillai de mes habits; on fit couler des flots d'huile douce et luisante sur tous les membres de mon corps, et je me mêlai parmi les combattants. On dit de tous côtés que c'étoit le fils d'Ulysse qui étoit venu pour lâcher de remporter les prix, et plusieurs Cretois qui avoient été i Uhaoue pendant mon ea£uice me reconnurent.
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Le premier combat fut celui de la lutte. Un Rhodien d'exiTiioii trente-cinq ans surmonta tous les autres qui osèrent se présenter à luL H étoit encore dans toute la vigueur de la jeunesse : ses bras étoient aerveui et bien nourris; au moindre mouyement qu'il faisoit, on Yoyoit ^ous ses muscles : il étoit également souple et fort. Je ne lui parus pas digne d'être vaincu, et regardant avec pitié ma tendre jeunesse , il voulut se retirer; mais je me présentai à lui. Alors nous nous saisîmes l'uit l'autre ; nous nous serrâmes à perdre la respiration. Nous étions épaule contre épaule , pied contre pied, tous les nerfs tendus, et les bras entrelacés comme des serpents, chacun s'efforçant d'enlever de terre son ennemi. Tantôt il essayoit de me surprendre en me poussant du côté droit, tantôt il s'efforçoit de me pencher du côté gauche. Pendant qu'il me tàtoit ainsi , je le poussai avec tant de violence que ses reins plièrent : il tomba sur l'arène; et m'entraîna sur lui. En vain il tÂcba de me mettre dessous : je le tins immobile sous moi ; tout le peuple cria : « Victoire au fils d'Ulysse! » et j'aidai au Rhodien confus à se relever.
Le combat du ceste fut plus difficile. Le fils d'un riche citoyen de Samos avoit acquis une haute réputation dans ce genre de combats. Tous les autres lui cédèrent; il n'y eut que moi qui espérai la victoire. D'abord il me donna dans la tête, et puis dans l'estomac, des coups ^[ui me firent vomir le sang , et qui répandirent sur mes yeux un épais nuage. Je chancelai; il me pressoit, et je ne pouvois plus respirer; mais je fus ranimé par la voix de Mentor, qui me crioit : «0 fils d'Ulysse, seriez- vous vaincu? » La colère me donna de nouvelles forces; j'évitai plusieurs coups dont j'aurois été accablé. Aussitôt que le Samien m'avoit porté un faux coup et que son bras s'allongeoit en vain, je le surprenois dans cette posture penchée : déjà il reculoit, quand je haussai mon ceste pour tomber sur lui avec plus de force : il vour lut esquiver et, perdant l'équilibre, il me donna le moyen de le renverser. A peine fut-il étenchi par terre, que je lui tendis la main pour le relever. 11 se redressa lui-même, couvert de poussière et de sang ; sa honte fut extrême , mais il n'osa renouveler le combat.
Aussitôt on commença les courses de chariots, que l'on distribua au sort. Le mien se trouva le moindre pour la légèreté des roues et la vigueur des chevaux. Nous partons : un nuage de poussière vole et couvre le ciel. Au commencement, je laissai les autres passer devant m*oi. Un jeune Lacédémonien , nommé Crantor, laissoit d'abord tous les autres derrière lui. Un Cretois, nommé Polyclète, le suivoit de près. Hippomaque, parent d'Idoménée , qui aspiroit à lui succéder, lâchant les rênes de ses chevaux fumants de sueur, étoit tout penché sur ses crins flottants; et le mouvement des roues de son chariot étoit ci rapide, qu'elles paroissoient immobiles comme les ailes d'un aigle qui fend les airs. Mes chevaux s'animèrent et se mirent peu à peu en ftaleine; je laissai loin derrière moi presque t'»us ceux qui étoient partis avec tant d'ai-deur. Hippomaque, parent d'Idoménée, poussant trop ses chevaux, le plus vigoureux s'abattit et ôta par sa chute à son maître l'espérance de régner. Polyclète, se penchant trop sur ses shevaux, ne put se tenir ferme dans une secousse; il tomba : les
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rênes lui échappèrent, et il fut trop heureux de pouvoir , en tombant, ériter la mort. Cranter, voyant avec des yeux pleins d'indignation que j^étois tout auprès de lui, redoubla son ardeur; tantôt il invoquoit les dieux, et leur promettoit de riches offrandes ; tantôt il parloit à ses éhe^aux p^ur les animer. Il eraignoit que je ne passasse entre la bon« et lui, car, mes chevaux, mieur ménagés que les siens, étoient en état de le devancer; il ne lui restott plus d'autre ressource que celle de me fermer le passage. Pour y réussir, il hasarda de se briser contre b borne. Il y brisa effectivement sa roue. Je ne songeai qu'à faire ppomptement le tour pour n'être pas engagé dans son désordre, et il me yit un moment après au bout de la carrière. Le peuple s'écria encore une fois : « Victoire au fils d'Ulysse 1 c'est lui que les dieux destinent à régner sur nous. »
Cependant les plus illustres et les plus sages d'entre les Cretois nous conduisirent dans un bois antique et sacré, reculé de la vue des hommes profanes, où les vieillards que Minos av'oit établis juges du peuple et gardes des lois nous assemblèrent, Nous étions les mêmes qui avions combattu dans les jeux ; nul autre ne fut admis. l^i sages ouvrirent le livre où toutes les lois de Minos sont recueillies. Je me sentis saisi de respect et de honte quand j'approchai de ces weiliards que l'âge rendoit vénérables sans leur ôter la vigueur de l'esprit; ils étoient assis avec ordre et immobiles dans leurs places; leurs cheveux étoient blancs; plusieurs n'en avoient presque plus. On voyoit reluire sur leurs visages graves une sagesse douce et tranquille ; ils ne se pressoient point de parler; ils ne disoient que ce qu'ils avoient lésoia de dire. Quand ils étoient d'avis différents, ils étoient si modérés à soutenir ce qu'ils pensoient de part et d'autre, qu'on auroit <aii qu'ils étoient tous d'une même opinion. La longue expérience des dioses passées et l'habitude du travail leur donnoit de grandes vues sor toutes choses; mais ce qui perfectionnoit le plus leur raison, c'étoit le calme de leur esprit délivré des folles passions et des caprices de la jeunesse. La sagesse toute seule agissoiten eux, et le fruit de leur longue yertu étoit d'avoir si bien dompté leurs humeurs, qu'ils goûtoient sans peine le doux et noble plaisir d'écouter la raison. En les admirant, je souhaitai que ma vie pût s'accourcir pour arriver tout à coup ànine si estimable vieillesse. Je trouvois la jeunesse malheureuse d'être •'si impétueuse et si éloignée de cette vertu si éclairée et si tranquille.
Le premier de ces vieillards ouvrit le livre des lois de Minos. C'étoit un grand livre qu'on tenoit ordinairement renfermé dans une cassette d'or avec des parfums. Tous ces vieillards le baisèrent avec respect; car, ils disent qu'après les dieux, de qui les bonnes lois viennent, rien ne doit être si sacré aux hommes que les lois destinées à les rendre bons, sages et heureux. Ceux qui ont dans leurs mains les lois pour gouverner les peuples doivent toujours se laisser gouverner euxmêmes par les lois. C'est la loi et non pas l'homme qui doit régner. Tel est le discours de ces sages. Ensuite, celui qui présidoit proposa trob questions qui dévoient être décidées par les maximes de Minos
La première question est de savoir quel est le plus libre de tous les hommes. Les uns répondirent que c'étoit un roi qui avoit sur son peuple un empire absolu, et qui étoit victorieux de tous ses ennemis. D'autres soutinrent que c*étoit un homme si riche, quMl pouvoit contenter tous ses désirs. D'autres dirent que c'étoit un homme qui ne se marioit point et qui voyageoit pendant toute sa vie en divers pays, sans être jamais assujetti aux lois d'aucune nation. D'autres s'imaginèrent que c'étoit un barbare qui, vivant de sa chasse au milieu des bois, étoit indépendant de toute police et de tout besoin. D'autres crurent que c'étoit un homme nouvellement affranchi, parce qu'en sortant des rigueurs de la servitude, il jouissoit plus qu'aucun autre des douceurs de la liberté. D'autres enfin s'avisèrent de dire que c'étoit un homme mourant, parce que la mort le délivroit de tout, et que tous les hommes ensemble n'avoient plus aucun pouvoir sur lui. Quand mon rang fut venu, je n'eus pas de peine à répondre, parce que je n'avois pas oublié ce que Mentor m'avoit dit souvent. « Le plus libre de tous les hommes, répondis-je, est celui qui peut être libre dans l'esclavage môme. En quelque pays et en quelque condition qu'on soit, on est très-libre pourvu qu'on craigne les dieux, ei qu'on ne craigne qu'eux. En un mot, l'homme véritablement libre est celui qui, dégagé de toute crainte et de tout désir, n'est soumis qu'aux dieux et à sa raison. » Les vieillards s'enlre-regardèrent en souriant, et furent surpris de voir précisément que ma réponse fût celle de Minos.
Ensuite on proposa la seconde question en ces termes : « Quel est le plus malheureux de tous les hommes? » Chacun disoit ce qui lui venoit dans l'esprit. L'un disoit : a C'est un homme qui n'a ni biens, ni santé, ni honneur. » Un autre disoit : a C'est un homme qui n'a aucun ami. » D'autres soutenoient que c'est un homme qui a des enfants ingrats et indignes de lui. Il vint un sage de l'île de Lesbos, qui dit : « Le plus malheureux de tous les hommes est celui qui croit l'être; car le malheur dépend moins des choses qu'on souffre que de l'impatience avec laquelle on augmente son malheur. » A ces mots toute l'assemblée se récria; on applaudit et chacun crut que ce sage Lesbien remporteroit le prix sur cette question. Mais on me demanda ma pensée, et je répondis, suivant les maximes de Mentor : a Le plus malheureux de tous 3es hommes est un roi qui croit être heureux en rendant les autres bommes misérables : il est doublement malheureux par son aveuglement: ne connoissant pas son malheur, il ne peut s'en guérir; il craint même de le connoître. La vérité ne peut percer la foule des flatteurs pour aller jusqu'à lui. Il est tyrannisé par ses passions; il ne connolt point ses devoirs; il n'a jamais goûté le désir de faire le bien ni senti les charmes de la pure vertu. Il est malheureux et digne de l'être : son malheur augmente tous les jours : il court à sa perte, et les dieux se préparent à le confondre par une punition éternelle.» Toute l'assemblée avoua que j'avois vaincu ce sage Lesbien, et les vieillards déclarèrent que j'avois rencontré le vrai sens de Minos.
Pour la troisième question, on demanda lequel des deux est préférable, d'un côté, un roi conquérant et invijMÙW*^ dans la guerre i de
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l'autre, un roi sans expérience de la guerre, mais propre à policer sagement les peuples dans la paix. La plupart répondirent que le roi invincible dans la guerre étoit préférable. « A quoi sert, disoient-ils, d'a- Yoir un roi qui sache bien gouverner en paix, s'il ne sait pas défendre le pays quand la guerre vient? Les ennemis le vaincront, et réduiront son peuple en servitude. » D'autres soutenoient, au contraire, que le roi pacifique seroit meilleur, parce qu'il craindroit la guerre, et l'éviteroit par ses soins. D'autres disoient qu'un roi conquérant travaiUeroit à la gloire de son peuple aussi bien qu'à la sienne, et qu'il rendroit sci sujets maîtres des autres nations, au lieu qu'un roi pacifique les tien* droit dans une honteuse lâcheté.
On voulut savoir mon sentiment. Je répondis : « Un roi qui ne saiV gouverner que dans la paix ou dans la guerre, et qui n'est pas capable de conduire son peuple dans ces deux états, n'est qu'à demi roi. Mais si vous comparez un roi qui ne sait que la guerre, à un roi sage qui» sans savoir la guerre , est capable de la soutenir dans le besoin par ses généraux, je le trouve préférable à l'autre. Un roi entièrement tourné à la guerre voudroit toujours la faire : pour étendre sa domination et sa gloire propre, il ruineroit ses peuples. A quoi sert-il à un peuple que sou roi subjugue d'autres nations, si on est malheureux sous son règne? D'ailleurs, les longues guerres entraînent toujours après elles beaucoup de désordres -, les victorieux mêmes se dérèglent pendant ces temps de confusion. Voyez ce qu'il en coûte à la Grèce pour avoir triomphé de Troie ; elle a été privée de ses rois pendant plus de dix ans. Lorsque tout est en feu par la guerre, les lois, l'agriculture, les arts languissent. Les meilleurs princes mêmes , pendant qu'ils ont une guerre à soutenir, sont contraints de faire le plus grand des naaux, qui est de tolérer la licence, et de se servir des méchants. Combien y a-t-ilde scélérats qu'on puniroiL pendant la paix, et dont on a besoin de récompenser l'audace dans les désordres de la guerre 1 Jamais aucun peuple n'a eu un roi conquérant sans avoir beaucoup à souffrir de son ambition. Un conquérant , enivré de sa gloire , ruine presque autant sa nation victorieuse que les nations vaincues. Un prince qui n'a point les qualités nécessaires pour la paix ne peut faire goûter à ses sujets les fruits d'une guerre heureusement finie : il est comme un homme qui défendroit son champ contre son voisin, et qui usurperoit celui du voisin même, mais qui ne sauroit ni labourer ni semer, pour recueillir aucune moisson. Un tel homme semble né pour détruire, pour ravager, pour renverser (e monde, et non pour rendre un peuple heureux par un sage gouvernement.
« Venons maintenant au roi pacifique. Il est vrai qu'il n'est pas propre de grandes conquêtes; c'est à-dire qu'il n'est pas né pour troubler le ionheur de son peuple en voulant vaincre les autres peuples que la «stice ne lui a pas soumis : mais, s'il est véritablement propre à goulemer en paix, il a toutes les qualités nécessaires pour mettre son ^uple en sûreté contre ses ennemis. Voici comment : il est juste, modéré et commode à l'égard de ses voisins ; il n'entreprend jamais contro «ux rien qui puisse trouljler sa paix; il est fidèle dan? ses alliances. Ses
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allié» Palment, ne le oinignem point, et ont une entière confiance en lui. S'il a quelque voîstn intuiiet, hautain et ambitieux^ tous les autreei rois voisins, qui craignent ce voisin inquiet, et qui n'ont aucune jalousie do roi pacifique, se joignent à ce bon roi pour l'empôchor d'être opprimé. Sa probité, sa bonne foi, sa modération, le rendent l'arbitre de tous les États qui environnent le sien. Pendant que le roi entreprenant est odieux k tous les antres, et sans cesse exposé à leurs ligues, celui-ci a la gfloire d'être comme le père et le tuleur de tous les auti*efi rois. Voilà les avantages qu'il a au dehors. Ceux dont il jouit au dedans sont encore plus solides. Puisqu'il est propre*à gouverner en paix, je dois supposer qu'il gouverne par les plus sages lois. Il retranche le faste, la mollesse , et tous les arts qui ne servent qu'à flatter les vices ; il fait fleurir les autres arts qui sont utiles aux véritables besoins de la vie : surtout il applique ses sujets à l'agriculture. Par là il les met dans l'abondance des choses nécessaires. Ce peuple laborieux, simple dans ses mœurs, accoutumé à vivre de peu, gngnant facilement sa vie par la culture de ses terres, se multiplie à l'infini. Voilà dans ce royaume un peuple innombrable, mais un peuple sain, vigoureux, robuste, qui n'est point amolli par les voluptés, qui est exercé à la vertu, qui n'est point attaché aux douceurs d'une vie lâche et délicieuse, qui sait mépriser la mort, qui aimeroit mieux mourir que perdre cette liberté ^'il goûte sous un sage roi appliqué à ne régner que pour faire refiler la raison. Qu'un conquérant voisin attaque ce peuple, il ne le trouvera peut-être pas assez accoutumé à camper, à se ranger en bataille, ou à dresser des machines pour assiéger une ville; mais il le trouvera invincible par sa multitude, par son courage, par sa patience dans les fatigues, par son habitude de souffrir la pauvreté, par sa vigueur dans les combats, et par une vertu que les mauvais succès mêmes ne peuvent abattre. D'ailleurs, si le roi n'est point asse2 expérimenté pour commander lui-même ses armées, il les fera commander par des gens qoi en seront oapabies; et il saura s'en servir sans perdre son autorité. Cependant il tirera du secours de ses alliés; ses sujets aimeront mieux mourir que de passer sous la domination d'un autre roi violent et injuste : les dieux mômes combattront pour lui. Voyez quelles ressources il aura au milieu des plus grands périls. Je conclus donc que le roi pacifique qui ignore la guerre est un roi très imparfait, puisqu'il ne sait point remplir une de ses plus grandes fonctions, qui est de vaincre ses ennemis; mais j'ajoute qu'U est néanmoins infiniment supérieur au roi conquérant qui manque des qualités nécessaires dans la paix, et qui n'est propre qu'à k guerre.»
J'aperçus dans l'assemblée beaucoup de gens qui ne pouvoient goûter ces avis, car la plupart des hommes, éblouis par les choses éclatantes, comme les victoires et les conquêtes, les préfèrent à ce qui est simple, tranquille et solide, comme la paix et la bonne police des peuples. Mais tous les vieillards déclarèrent que j'avois parlé comme Minos.
Le premier de ces vieillards s'écria : « Je vois l'accomplissement d'un «racle d'Apollon connu dans toute notre île. Minos avoit consulté le
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dieu pour savoir combien de temps sa race régneroit suivant les lois qu'il venoit d'établir. Le dieu lui répondit : « Les tiens cesseront de régner « quand un étranger entrera dans ton île pour y faire régner tes lois. » Nous avions craint que quelque étranger viendroît faire la conquête de Wle de Crête; mars le malheur d*Idoménée et la sagesse du fils d'Ulysse, ' qui entend mieux que nul autre mortel les lois de Minos, nous montrent le sens de Poracle. Que tardons-nous à couronner celui que les destins nous donnent pour roi ? »
Aussitôt les vieillards sortent de Tenceinte du bois sacré; et le premier, me prenantparla main, annonce au peuple déjà impatient, dans l'attente d'une décision, que j'avois remporté le prix. A peine achevoit-il de parler qu'on entendit un bruit confus de toute rassemblée. Chacun pousse des cris de joie. Tout le rivage et toutes les montagnes voisines retentissent de ce cri : a Que le fîla dXnysse, semblable à Minos, règne mirles Cretois I >
J'attendis on moment et Jefaisois signe *de la main pour demander qu'on m'écoutât. Cependant Mewtor me disoit à Poreille : « Renoncezvous à votre patrie? l'ambition de régner vous fera-t-elle oublier Pénélope, qui vous attend comme sa dernière espérance, et le grand Ulysse, que les dieux avoient résolu de vous' rendre?» Ces paroles percèrent mon cœur et me soutinrent contre le vain désir de régner.
Cependant un profond silence de toute cette tumultueuse assemblée me donna le moyen de parler ainsi : « illustres Cretois ! je ne mérite point de vous commander. L'oracle qu'on vierrt de rapporter marque bien que la race de Minos cessera de régner quand un étranger entrera dans cette île et y fera régner les lois de ce sage roi ; mais il n'est pas dit que cet étranger régnera. Je veux croire que je suis cet étranger marqué par l'oracle. J'ai accompli la prédiction; je suis venu dans cette île; j'ai découvert le vrai sens des lois, et je soubaite que mon explication serve à les faire régner avec l'homme que vous choisirez. Pour moi, je préfère m^ patrie^ la pairvre, la petite île dithaque, aux cent villes de Crète, à la gloire et à l'opuïence de ce beau royaume. Souflfrez que je suive ce que les destins ont marqué. Si j'ai combattu dans vos jeux, ce n^étoit pas dans l'espérance de régner ici; c'^toit pour mériter votre estime et votre compassion ; c'étoit afin que vous me donnassiez les moyens de retourner promptement au lieu de ma naissance. J'aime miexiJr obéir à mon père Ulysse et consoler ma mère Pénélope que régner sur les peuples de l'univers. Cretois ! vous voyez le fond de mon cœur : îl faut que je vous quitte ; mais la mort seule pourra finir rr.a reoonnoissance. Oui, jusqu'au dernier soupir, f élémaque aimera les Orétoîs et s'intéressera à leur gloire comme à la sieane propre. »
A peine eus^e parlé qu'il s'éleva dans toute rassemblée un bruit sourd, semblable à celui des vagues de la mer qui s'entre-choquent dans une tempête. Les uns disoient : «'Est-ce quelque divinité sous une lorme humaine? » D'autres soutenoient qu'ils m'avoient vu en d'autres pays et qu'ils me reconnoissoient. D'autres s'écrioient : «Il faut le contraindre de régner ici. » Enfin , je pris la parole; et chacun se hâta de se
taire, ne sachant si je n*allois point accepter ce que j'avois refusé d'abord. Voici les paroles que je leur dis :
a. Souffrez, ô Cretois, que je vous dise ce que je pense. Vous êtes le plus sage de tous les peuples : mais la sagesse demande, ce me semble, une précaution qui vous échappe. Vous devez choisir, non pas rhomme qui raisonne le mieux sur les lois, mais celui qui les pratique avec la plus constante vertu. Pour moi, je suis jeune, par conséquent sans expérience, exposé à la violence des passions et plus en état de m'instruire en obéissant, pour commander un jour, que de commander maintenant. Ne cherchez donc pas im homme qui ait vaincu les autres dans ces jeux d'esprit et de corps, mais qui se soit vaincu lui-môme; cherchez un homme qui ait vos lois écrites dans le fond de son cœur, et dont toute la vie soit la pratique de ces lois; que ses actions plutôt que ses paroles vous le fassent choisir. »
Tous les vieillards, charmés de ce discours et voyant toujours croître les applaudissements de l'assemblée, me dirent : « Puisque les dieux nous ôtent Pespérance de vous voir régner au milieu de nous, du moins aidez-nous à trouver un roi qui fasse régner nos lois. Connoissez-vous quelqu'un qui puisse commander avec cette modération? — Je^connois, leur dis-je d'abord, un homme de qui je tiens tout ce que vous avez estimé en moi ; c'est sa sagesse et non la mienne qui vient de parler ; il m'a inspiré toutes les réponses que vous venez d'entendre. »
En môme temps toute l'assemblée jeta les yeux sur Mentor, que je montrois, le tenant par la main. Je racontois les soins qu'il avoit eus de mon enfance, les périls dont il m'a voit délivré, les malheurs qui étoient venus fondre sur moi dès que j'avois cessé de suivre ses conseils.
D'abord on ne l'avoit point regardé, à cause de ses habits simples et négligés, de sa contenance modeste, de son silence presque continuel, de son air froid et réservé. Mais quand on s'appliqua à le regarder, on découvrit dans son visage je ne sais quoi de ferme et d'élevé; on remarqua la vivacité de ses yeux et la vigueur avec laquelle il faisoit jusqu'aux moindres actions. On le questionna; il fut admiré : on résolut de le faire roi. Il s'en défendit sans s'émouvoir : il dit qu'il préféroit les douceurs d'une vie privée à l'éclat de la royauté ; que les meiUeurs rois étoient malheureux en ce qu'ils ne faisoient presque jamais les Mens qu'ils vouloient faire, et qu'ils faisoient souvent, par la surprise des flatteurs, les maux qu'ils ne vouloient pas. 11 ajouta que si la servitude est misérable, la royauté ne l'est pas moins, puisqu'elle est une servitude déguisée, a Quand on est roi, disoit-il, on dépend de tous ceux iont on a besoin pour se faire obéir. Heureux celui qui n'est point obligé de commander! Nous ne devons qu'à notre seule patrie, quand elle nous confie l'autorité, le sacrifice de notre liberté pour travailler au bien public. »
Alors les Cretois, ne pouvant revenir de leur surprise, lui demandèrent quel homme ils dévoient choisir, a Un homme, répondit-il, qvi vous connoisse bien, puisqu'U faudra qu'il vous gouverne, et qui craigne de vous gouverner. Celui qui désire la royauté ne la connoît pas;
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et comment en remplira-t-il les devoirs, ne les connoissant point? H la cherche pour lui, et vous devez désirer un homme qui ne l'accepte que pour Tamour de vous. »
Tous les Cretois furent dans un étrange etonnement ae voir deux étrangers qui refusoient la royauté, recherchée • par tant d'autres; ils voulurent savoir avec qui ils étoient venus. Nausicrate, qui les avoit conduits depuis le port jusqu'au cirque où Ton célébroit les jeux , leur montra Hazaël, avec lequel Mentor et moi nous étions venus de l'Ile de Chypre. Mais leur étonnement fut encore bien plus grand, quand ils surent que Mentor avoit été esclave d'Hazaël ; qu'Hazaël , touché de la sagesse et de la vertu de son esclave*, en avoit fait son conseil et son meilleur ami ; que cet esclave mis en liberté étoit le même qui vonoit de refuser d'être roi , et qu'Hazaêl étoit venu de Damas en Syrie pour s'instruire -des lois de Minos, tant l'amour de la sagesse remplissoit son cœur.
Les vieillards dirent îi Haza51 : a Nous n'osons vous prier de nous gou- Temer, car nous jugeons que vous avez les mêmes pensées que Mentor. Vous méprisez trop les hommes pour vouloir vous charger de les conduire : d'ailleurs vous êtes trop détaché des richesses et de l'éclat de la royauté, pour vouloir acheter cet éclat parles peines attachées au gou- ▼emement des peuples. » Hazaël répondit : «Ne croyez pas, ô Cretois, que je méprise les hommes. Non, non : je sais combien il est grand de travailler à les rendre bons et heureux ; mais ce travail est rempli de peines et de dangers. L'éclat qui y est attaché est faux et ne peut éblouir que des &mes vaines. La vie est courte; les grandeurs irritent plus les passions qu'elles ne peuvent les contenter : c'est pour apprendre à me passer de ces faux biens et non pour y parvenir que je suis venu de si loin. Adieu : je ne songe qu'à retourner dans une vie paisikle et retirée, où la sagesse nourrisse mon cœur, et où les espérances qu'on tire de la vertu pour une autre meilleure vie après la mort me consolent dans les chagrins de la vieillesse. Si j'avois quelque chose à souhaiter, ce ne seroit pas d'être roi, ce seroit de ne me séparer jamais de ces deux hommes que vous voyez. »
Enfin les Cretois s'écrièrent, parlant à Mentor : « Dites-nous, ô le plus sage et le plus grand de tous les mortels, dites-nous donc qui est-ce que nous pouvons choisir pour notre roi ; nous ne vous laisserons point aller que vous ne nous ayez appris le choix que nous devons faire. » Il leur répondit : « Pendant que j'étois dans la foule des spectateurs, j'ai remarqué un homme qui ne témoignoit aucun empressement : c'est un Tieillard assez vigoureux. J'ai demandé quel homme c'étoit : on m'a Tépondu qu'il s'appeloit Aristodème. Ensuite j'ai entendu qu'on lui disoit que ses deux enfants étoient au nombre de ceux qui combattoient ; il a paru n'en avoir aucune joie : il a dit que pour l'un il ne lui souhaitoit pas les périls de la royauté, et qu'il aimoit trop la patrie pour consentir que l'autre régnât jamais. Par là j'ai compris que ce père aimait d'un amour raisonnable l'un de ses enfants, qui a de la vertu; et qu'il ne flattoit point l'autre dans ses dérèglements. Ma curiosité augmentant, j'ai demandé quelle a été la vie de ce vieillard. Un de vos ci-
toyens m*a répondu : « Il a longtemps porté les armes et il est coua vert de blessures; mais sa vertu sincère et ennemie de la flatterie « Tavoit rendu incommode à Idoménée. C'est ce qui empêcha ce roi de « s'en servir dans le siège de Troie : il craignit iin homme qui lui dona neroit de sages conseils qu'il ne pourroit se résoudre à suivre; il fut « môme. jaloux de la gloire que cet homme ne manqueroit pas d'ac- « quérir bientôt; il oublia tous ses services; il le laissa ici, pauvre, « méprisé des hommes grossiers et lâche» qui n'estiment que les riches- « ses, mais content dans sa pauvreté. Il vit gaiement dans un endroit « écarté de l'île, où il cultive son champ de ses propres mains. Un de « ses fils travaille avec lui; ils s'aiment tendrement; ils sont heureux. « Par leur frugalité et par leur travail ils se sont mis dans l'abondance « des choses nécessaires à une vie simple. Le sage vieillard donne aux « pauvres malades de son voisinage tout ce qui lui reste au delà de ses « besoins et de ceux de son fils. Il fait travailler tous les jeunes gens; <t il les exhorte, il les instruit; il juge tous les différends de son- voisia nage; il est le père de toutes les familles. Le malheur de la sienne a est d'avoir un second fils qui n'a voulu suivre aucun de ses conseils. « Le père, après l'avoir longtemps souffert pour tâcher de le corriger a dç ses vices, l'a enfin chassé : il s'est abandonné à une folle ambition a et à tous les plaisirs. »
a Voilé, ô Cretois, ce qu'on m'a raconté : vous devez savoir si ce récit est véritable. Mais si cet homme est tel qu'on le dépeint, pourquoi faire des jeux? pourquoi assembler tant d'inconnus? Vous avez au milieu de vous un homme qui vous connoît et que vous connoissez; qui. sait la guerre; qui a montré son courage non-seulement contre les flèches et contre les dards, mais contre l'affreuse pauvreté; qui a méprisé les richesses acquises par la flatterie; qui aime le travail; qui sait combien l'agriculture est utile à un peuple; qui déteste le faste; qui ne se laisse point amollir par un amour aveugle de ses enfants , qui aime la vertu de l'un et qui condamne le vice de l'autre; en un mot, un homme qui est déjà le père du peuple. Voilà votre roi, s'il est vrai que vous désiriez de faire régner chez vous les lois du sage Minos. »
Tout le peuple s'écrie : a II est vrai , Aristodème est tel que vous le dites; c'est lui qui est digne de régner. » Les vieillards le firent appeler : on le chercha dans la foule, où il étoit confondu avec les derniers du peuple. 11 parut tranquille. On lui déclara qu'on le faisoit roi. Il répondit : a Je n'y puis consentir qu'à trois conditions : la première, que je çpiitterai la royauté dans deux ans, si je ne vous rends meilleurs que vous n'êtes et si vous résistez aux lois; la seconde , que je serai libre de continuer une vie simple et frugale; la troisième, que mes enfants n'auront aucun rang, et qu'après ma mort on les traitera sans distin^ tion, selon leur mérite, comme le reste des citoyens. »
Â ces paroles il s'éleva dans l'air mille cris de joie. Le diadème fut, mis par le chef des vieillards gardes des lois sur la tête d'Aristodème.. On fit des sacrifices à Jupiter et aux autres grands dieux. Aristodème nous fit des présents, non pas avec la magnificence ordinaire aux rois, vuiis avec une noble simplicité. Il donna à Hazaêl les lois de Minoa
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éoriles d« la main de Minos même ; il lui donna aussi un recueil de toute l'histoire de la Crète, depuis Saturne et l'âge d*or; il fit mettre dans son vaisseau des fruits de toutes les espèces qui sont bonnes en Crète et inconnues dans la Syrie, et lui offrit tous les secours dont il p3arroit avoir besoin.
Comme nous pressions notre départ, il nous fit préparer un vaisseau arec un grand nombre de bons rameurs et d'hommes armés; il y fit mettre des habits pour nous et des provisions. A l'instant même il s'éleva un vent favoraWe pour aller à Ithaque : ce vent, qui étoit contraire à Hazaël , le contraignit d'attendre. Il nousyit partir; il nous embrassa comme des amis qu'il ne devoit jamais revoir. « Les dieux sont justes, disoit-il, ils voient une amitié qui n'est fondée que sur la vertu : on jour il nous réuniront; et ces champs fortunés, où l'on dit que les justes jouissent après la mort d'une paix éternelle, verront nos âmes se rejoindre pour ne se séparer jamais. si mes cendres pou- -roient aussi être recueillies avec les vôtres ! ...» En prononçant ces mots , fl versoit des torrents de larmes et les soupirs étouffoient sa voix. Nous ne pleuTions pas moins que lai, et il nous conduisit au vaisseau.
PourÀristodàme, il nous dit : « Cestvous qui venez de me faire roà : «Kiyeziez-vous des dangers où vous m'avez mis. Demandez aux dieux ipils m'inspirent la «rraie sagesse, et que je surpasse autant en modéntîon les autres hommes que je les surpasse en autorité. Pour moi, je les prie de vous conduire heureusement dans votre patrie, d'y confondre l'insolence de vos ennemis, et de vous y faire voir en paix Ulysse régnant avec sa chère Pénélope. Télémaque, je vous donne on bon fiisBeau plein de rameurs et d'hommes armés; ils pourront vous servir contre ces hommes injustes qui persécutent votre mère. Mentor, vofre sagesse, qui n'a besoin de rien, ne me laisse rien à désirer pour foos. Allez tons deux, vivez heureux ensemble; souvenez -vous d'Aristodème : et si jamais les Ithaciens ont besoin des Cretois, comptez sur moi jusqu'au dernier soupir de ma vie. » Il nous embrassa, et nous ne pûmes^ en le remerciant, retenir nos larmes.
Cependant le vent qui enfloit nos voiles nous promettoit une douce navigation. Déjà le mont Ida n'étoit plus à nos yeux que comme une edline; tous les rivages disparoissoient; les côtes du Péloponèse sembfeient s'avancer dans la mer pour venir au-devant de nous. Tout à coup une noire tempête enveloppa le ciel et irrita toutes les ondes de la mer. Le jour se changea en nuit, et la mort se présenta à nous, Neptune, c'est vous qui excitâtes, par votre superbe trident, toutes les eaux de votre empire l Vénus, pour se veiiger de ce que nous Parions méprisée jusque dans son temple de Cythôre, alla trouver ce fei; elle hd parla avec douleur; ses beaux yeux étoient baignés de larmes: du moins c'est ainsi que Mentor, instruit des choses divines, ■e l'a assuré. «Souffrirez-vous, Neptune, disoit-elle, que ces impies se jouent impunément de ma puissance? Les dieux mômes la sentent; et ees téméraires mortels ont osé condamner tout ce qui se fait dans mon Ile. Us se piqnent d'une sagesse à toute épreuve, et ils traitent TamouT de fcdie. Ai^ez-vous oublié que je suis née dans votre empire? Que
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tardez-vons à ensevelir dans yos profonds abtmes ces deux hommei que je ne puis souffrir? »
A peine avoit-elle parlé, que Neptune souleva les flots jusqu'au ciel; et Vénus rit, croyant notre naufrage inévitable. Notre pilote, troublé, s'écria qu'il ne pouvoit plus résister aux vents qui nous poussoient avec violence vers les rochers : un coup de vent rompit notre mât, et un moment après nous entendîmes les pointes des rochers qui entr'ouvroient le fond du navire. L'eau entre de tous côtés; le navire s'enfonce; tous nos rameurs poussent de lamentables cris vers le ciel. J'embrasse Mentor, et je lui dis : « Voici la mort; il faut la recevoir avec courage. Les dieux ne nous ont délivrés de tant de périls que pour nous faire périr aujourd'hui. Mourons, Mentor, mourons. C'est une consolation pour moi de mourir avec vous; il seroit inutile de disputer notre vie contre la tempête. »
Mentor me répondit : « Le vrai courage trouve toujours quelque ressource. Ce n'est pas assez d'être prêt à recevoir tranquillement la mort; il faut, sans la craindre, faire tous ses efforts pour la repousser. Prenons, vous et moi, un de ces grands bancs de rameurs. Tandis que cette multitude d'hommes timides et troublés regrette la vie sans chercher les moyens de la conserver, ne perdons pas un moment pour sauver la nôtre. «Aussitôt il prend une hache; il achève de couper le mât qui étoit déjà rompu, et qui, penchant dans la mer, avoit mis le vaisseau sur le côté; il jette le mât hors du vaisseau, et s'élance dessus au milieu des ondes furieuses ; il m'appelle par mon nom , et m'encourage pour le suivre. Tel qu'un grand arbre que tous les vents conjurés attaquent, et qui demeure immobile sur ses profondes racines, en sorte que la tempête ne fait qu'agiter ses feuilles, de môme Mentor, nonseulement ferme et courageux, mais doux et tranquille, sembloit commander aux vents et à la mer. Je le suis. Et qui auroit pu ne pas le suivre, étant encouragé par lui?
Nous nous conduisions nous-mêmes sur ce mât flottant. C'étoit un grand secours pour nous, car nous pouvions nous asseoir dessus; et s'il eût fallu nager sans relâche, nos forces eussent été bientôt épuisées. Mais souvent la tempête faisoit tourner cette grande pièce de bois. et nous nous trouvions enfoncés dans la mer : alors nous buvions l'onde amère, qui couloit de notre bouche, de nos narines et de nos oreilles; nous étions contraints de disputer contre les flots pour rattraper le dessus de ce mât. Quelquefois aussi une vague haute comme une montagne venoit passer sur nous; et nous nous tenions fermes, de peur que, dans cette violente secousse, le mât, qui étoit notre unique espérance, ne nous échappât.
Pendant que nous étions dans cet étai &ffreux, Mentor, aussi paisible qu'il l'est maintenant sur ce siège de gazon, me disoit: « Croyezvous, Télémaque, que votre vie soit abandonnée aux vents et aux flots? Croyez- vous qu'ils puissent vous faire périr sans l'ordre des dieux? Non, non: les dieux décident de tout. C'est donc les dieux, et non pas la mer, qu'il faut craindre. Fussiez- vous au fond des abtmes, la main de Jupiter pourroit vous en tirer. Fussiez-vous dans l'Olympe,
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voyant les autres sous yos pieds, Jupiter pourroit vous plonger au fond de Tabîme, ou vous précipiter dans les flammes du noir Tartare. » J'écoutois et j'admirois ce discours, qui me consoloit un peu; mais je n'avois pas l'esprit assez Kbre pour lui répondre : il ne me voyoit point; je ne pouvois le voir. Nous passâmes toute la nuit, tremblants de froid et demi-morts, sans savoir où la tempête nous jetoit. Enfin. les vents commencèrent à s'apaiser; et la mer mugissante ressembloit à une personne qui, ayant été longtemps irritée, n'a plus qu'un reste de trouble et d'émotion; étant lasse de se mettre en fureur, elle grondoit sourdement, et ses flots n'étoient presque plus que comme les sillons qu'on trouve dans un champ labouré.
Cependant l'aurore vint ouvrir au soleil' les portes du ciel, et nous annonça un beau jour. L'orient étoit tout en feu; et les étoiles, qui avoient été si longtemps cachées, reparurent, et s'enfuirent à l'arrivée de Phébus. Nous aperçûmes de loin la terre, et le vent nous en approchoit : alors je sentis l'espérance renaître dans mon cœur. Mais nous n'aperçûmes aucun de nos compagnons : selon les apparences, ils perdirent courage, et la tempête les submergea tous avec le vaisseau. Quand nous fûmes auprès de la terre, la mer nous poussoit contre des pointes de rochers qui nous eussent brisés ; mais nous tâchions de leur présenter le bout de notre mât, et Mentor faisoit de ce mât ce qu'un sage pilote fait du meilleur gouvernail. Ainsi nous évitâmes ces rochers affreux, et nous trouvâmes enfin une côte douce et unie, où, nageant sans peine, nous abordâmes sur le sable. C'est là que vous nous vîtes, 6 grande déesse qui habitez cette île; c'est là que vous daignâtes nous recevoir.
LIVRE VI
Calypso , ravie d'admiration par le récit de Télemaque , conçoit pour lui une violente passion, et met tout en œuvre pour exciter en lui le même sentiment. Elle est puissamment secondée par Vénus, qui amène Cupidon dans l'île, avec ordre de percer de ses flèches le cœur de Télemaque, Celui-ci, déjà blessé sans le savoir, souhaite, sous divers prétextes, de demeurer dans l'Ile, malgré les sages remontrances de Mentor. Bientôt il sent pour la nymphe Kucharis une folle passion, qui excite la jalousie et la colère de Calypso. Elle jure par le Styx que Télemaque sortira de son île, et presse Mentor de construire un vaisseau pour le réconduire à Ithaque. Tandis que Mentor entraîne Télemaque vers le rivage pour s'embarquer, Cupidon va consoler Calypso, et oblige les nymphes à brûler le vaisseau. A la vue des flammes, Télemaque ressent une joie secrète ; mais le sage Mentor, qui s'en aperçoit, le précipite dans la mer et s'y jette avec lui , pour gagner à la nage un autre vaisseau alors arrêté auprès de l'Ile de Calypso.
Quand Télemaque eut achevé ce discours, toutes les nymphes, qui avoient été immobiles, les yeux attachés sur lui, se regardèrent les unes les autres. Elles se disoient avec étdnnement : « Quels sont donc ces deux hommes si chéris des dieux? a-t-on jamais ouï parler d'aventures si merveilleuses? Le fils d'Ulysse le surpasse déjà en éloquence, en sagesse et en valeur. Quelle mine ! quelle beauté ! quelle douceuri quelle modestie I mais quelle noblesse et quelle grandeur l Si nous n«
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savions qu'il est fils d'un mortel, on Ifi prendroit aisément pour Bacchus, pour Mercure, ou môme pour le grand Apollon. Mais quel est ce Mentor, qui paroît un homme simple, obscur et d'une médiocre condition ? Quand on le regarde de près , on trouve en lui je ne sais quoi au-dessus de l'homme. »
Calypso écoutoit ces discours avec un trouble qu'elle ne pouvoit c»- €ber : ses yeux errants alloient sans cesse de Mentor à Télémaque, et de Télémaque à Mentor. Quelquefois elle vouloit que Télémaque recommençât cette longue histoire de ses aventures; puis tout à coup elle s'interrompoit elle-même. Enfin, se levant brusquement, eUe mena Télémaque seul dans un bois de myrte, où elle n'oublia rien pour savoir de lui si Mentor n'étoit point une divinité cachée sous la forme d'un homme. Télémaque ne pouvoit le lui dire; car Minerve, en l'accompagnant sons la figure de Mentor, ne s'étoit point découverte à. lui k cause de sa grande jeunesse. Elle ne se fioit pas encore assez à son aecret pour lui confier ses desseins. D'ailleurs elle vouloit l'éprouver par les plus grands dangers; et, s'il eût su que Minerve étoit avec lui^ un tel secours l'eût trop soutenu ; il n'auroit eu aucune peine à mépriser les accidents les plus afi'reui. Il prenoit donc Minerve pour Mentor ; et tous les artifices de Calypso furent inutiles pour découvrir ce qu'elle désiroit savoir.
Cependant toutes les nymphes, assemblées autour de Mentor, prenoient plaisir à le questionner. L'une lui demandoit les circonstances de son voyage d'Ethiopie; l'autre vouloit savoir ce qu'il avoit vu à Damas ; une autre lui demandoit s'il avoit connu autrefois Ulysse avant le siège de Troie. Il répondoit à toutes avec douceur; et ses paroles, quoique simples, étoient pleines de grâce.
Calypso ne les laissa pas longtemps dans cette conversation ; elle revint; et, pendant que ses nymphes se mirent à cueillir des fleurs en chantant pour amuser Télémaque, elle prit â l'écart Mentor pour le faire parler. La douce vapeur du sommeil ne coide pas plus doucement dans les yeux appesantis et dans tous les membres fatigués d'un homme abattu, qne les paroles flatteuses de la déesse s'insinuoient pour enchanter le cœur de Mentor; mais elle sentoit toujours je ne sais quoi qui repoussoit tous ses efi'orts et qui se jouoit de ses charmes. Semblable à un rocher escarpé qui cache son front dans les nues , et qui se joue de la rage des vents, Mentor, immobile dans ses sages desseins, se laissoit presser par Calypso. Quelquefois même il lui laissoît espérer qu'elle l'embarrasséroit par ses qaestions, et qu'dle tireroit la Térité du fond de son cœur. Mais, au moment où eÙe croyoit satisfaire sa curiosité , ses espérances s'évanouissoient : tomt ce qu'elle s'imaginoit tenir lui échappoit tout à coup, et une réponse courte de Mentor la replongeoit dans ses incertitudes. Elle passoit ainsi les journées, tantôt flattant Télémaque, tantôt cberchant les moyens de li détacher de Mentor, qu'elle n'espéroit plus de faire parler. Elle employoit ses plus belles nymphes à faire naître les feux de l'amour dans le cœur du jeune Télémaque ; et une divinité plus puissante qu'elle Tint à son secours pour y réussir.
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Vénus , toujours pleine de ressentiment du mépns que Mentor et Télémaque ayoient témoigné ^uv le culte qu'on lui rendoit dans IMle de Chypre, ne pouvoit se consoler de voir que ces deux téméraires mortels eussent échappé aux vents et à la mer dans la tempête excitée par Neptune, Elle en fit des plaintes amères à Jupiter; mais le père des dieux, souriant, sans vouloir lui découvrir que Minerve, sous la figure de Mentor, avoit sauvé le fils d'Ulysse, permit à Vénus de chercher les moyens de se venger de ces deux hommes. Elle quitte l'Olympe; elle oublie les doux parfums qu'on brûle sut ses autels à Paphos, à Gythère et à Idalie; elle vole dans son char attelé de colombes; elle appeUe son fils; et, la douleur répandant sur son visage de nouvelles grâces, elle parle ainsi :
Vois-tu , mon fils , ces deux hommes qui méprisent ta puissance et la mienne? Qui voudra désormais nous adorer? Va, perce de tes flèches ces deux cœurs insensibles : descends avec moi dans cette lie ; je par^ lerai à Calypso. » Elle dit; et fendant les airs dans un nuage tout doré, elle se présenta à Calypso, qui, dans ce moment, étoit seule au bord d'une fontaine assez loin de sa grotte.
c Malheureuse déesse, lui dit-elle, l'ingrat Ulysse vous a méprisée . son fils, encore plus dur que lui, vous prépare un semblable mépris.: mais l'Amour vient lui-même pour vous venger. Je vous le laisse : il demeurera parmi vos^ nymphes, comme autrefois l'enfant Bacchus fut nourri par les nymphes de l'îie de Naxos. Télémaque le verra comme un enfant ordinaire ; il ne pourra s'en défier , et il sentira bientôt son pouvoir.» Elle dit, et, remontant dans ce nuage doré d'où elle étoit s(mie, elle laissa après elle une odeur d'ambroisie dont tous les bois de Calypso furent parfumés.
L'Amour demeura entre les bras de Calypso. Quoique déesse, ellô sentit la flamme qui couloit déjà dans son sein. Pour se soulager, elle le donna aussitôt à la nymphe qui étoit auprès d'elle, nommée Eucharis. Mais, hélas! dans la suite, combien de fois se repentit-elle de ravoir fait! D'abord rien ne paroissoit plus innocent, plus doux, plus aimable, plus ingénu et plus gracieux que cet enfant. A le voir enjoué, flatteur, toujours riant, on auroit cru qu'il ne pouvoit donner qae du plaisir: mais à peine s'étoit-on fié à ses caresses, qu'on y sentoit je ne sais quoi d'empoisonné. L'enfant malin et trompeur ne caressoit que pour trahir, et il ne rioit jamais que des maux cruels qu'il tToit faits, ou qu'il vouloit faire. 11 n'osoit approcher de Mentor, dont la sévérité l'épouvantoit; et il sentoit que cet homme étoit invulnérable, en sorte qu'aucune de ses flèches n'auroit pu le percer. Pour les nymphes, elles sentirent bientôt les feux que cet enfant trompeur allume; mais elles cachoient avec soin là plaie profonde qui s'envenimoit dans leurs cœurs.
Cependant Télémaque, voyant cet enfant qui se jouoit avec l€|, nymphes, fut surpris de sa douceur et de sa beauté. 11 l!embrasse, i 1» prend tantôt sur ses genoux, tantôt entre ses bras; il sent en lu^ môme -jne inquiétude dont il ne peut trouver la cause. Plus jL fihnoiie' k se jouer innocemment,, plus Ui se trouble et s'amollit.
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c Yoyez-Yous ces nymphes? disoit-il à Mentor : combien sont-elles diflférentes de ces femmes de Pîle de Chypre, dont la beauté étoit choquante à cause de leur immodestie ! Ces beautés immortelles montrent «ne innocence, une modestie, une simplicité qui charment. » Parlant ainsi, il rougissoit sans savoir pourquoi. Il ne pouvoit s'empêcher de parler; mais à peine avoit-il commencé, qu'il ne pouvoit continuer; ses paroles étoient entrecoupées, obscures, et quelquefois elles n'avoient aucun sens.
Mentor lui dit : « Télémaque, les dangers de l'île de Chypre n'étoient rien, si on les compare à ceux dont vous ne vous défiez paa maintenant. Le vice grossier'îait horreur : l'impudence brutale donne de l'indignation; mais la beauté modeste est bien plus dangereuse : en l'aimant, on croit n'aimer que la vertu; et insensiblement on se laisse aller aux appâts trompeurs d'une passion qu'on n'aperçoit que quand il n'est presque plus temps de l'éteindre. Fuyez, ô mon cher Télémaque, fuyez ces nymphes, qui ne sont si discrètes que pour mieux vous tromper; fuyez les dangers de votre jeunesse ; mais surtout fuyez cet enfant que vous ne connoissez pas. Cest TAmour, que Vénus, sa mère, est venue apporter dans cette île, pour se venger du mépris que vous avez témoigné pour le culte qu'on lui rend à Cythère : il a blessé le cœur de la déesse Calypso ; elle est passionnée pour vous- : il a brûlé toutes les nymphes qui l'environnent ; vous brûlez vous-même, 6 malheureux jeune homme, presque sans le savoir. »
Télémaque interrompoit souvent Mentor, en lui disant : «Pourquoi ne demeurerions-nous pas dans cette île? Ulysse ne vit plus; il doit être depuis longtemps enseveli dans les ondes : Pénélope, ne voyant revenir ni lui ni moi, n'aura pu résister à tant de prétendants : son père Icare l'aura contrainte d'accepter un nouvel époux. Retourneraije à Ithaque pour la voir engagée dans de nouveaux liens et manquant à la foi qu'elle avoit donnée à mon père? Les Ithaciens ont oublié Ulysse. Nous ne pourrions y retourner que pour chercher une mort assurée, puisque les amants de Pénélope) ont occupé toutes les avenues du port, pour mieux assurer notre perte à notre retour. »
Mentor répondoit : a Voilà l'effet d'une aveugle passion. On cherche avec subtilité toutes les raisons qui la favorisent, et on se détourne de peur de voir toutes celles qui la condamnent. On n'est plus ingénieux que pour se tromper, et pour étouffer ses remords. Avez -vous oublié tout ce que les dieux ont fait pour vous ramener dans votre patrie? Comment êtes-vous sorti de la Sicile ? Les malheurs que vous avez éprouvés en Egypte ne se sont-ils pas tournés tout à coup en prospérités? Quelle main inconnue vous a enlevé à tous les dangers qui menaçoient votre tête dans la ville de Tyr? Après tant de merveilles, ignorez-vous encore ce que les destinées vous ont. préparé? Mais que dis-je? vous en êtes indigne. Pour moi, je pars, et je saurai bien sortir de cette lie. Lâche fils d'un père si sage et si généreux, menez ici une vie molle et sans honneur au milieu des femmes; faites, malgré les dieux, ce que votre père crut indigne de lui. »
Ces paroles de mépris percèrent Télémaque jusqu'au fond du cœur*
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I) se sentoit attendri pour Mentor; sa douleur étoit mêlée de honte; ilcraignoit l'indignation et le départ de cet homme si sage à qui il defoit tant; mais une passion naissante, et qu'il ne connoissoit pas luimême, faisoit qu'il n'étoit plus Is même homme, a Quoi donc ! disoit-il à Mentor, les larmes aux yeux, vous ne comptez pour rien Timmortalité qui m'est offerte par la déesse?— Je compte pour rien, répondoit Mentor, tout ce qui est contre la vertu et contre .es ordres des dieux. La vertu vous rappelle dans votre patrie pour -evoir Ulysse et Pénélope; la vertu vous défend de vous abandonner à une folle passion. Les dieux , qui vous ont délivré de tant de périls pour vous préparer une gloire égale à celle de votre père , vous ordonnent de quitter cette île. L'Amour seul, ce honteux tyran, peut vous y retenir. Hé! que feriezvous d'une vie immortelle, sans liberté, sans vertu, sans gloire? Cette lie seroit encore plus malheureuse, en ce qu'elle ne pourroit finir. »
Télémaque ne répondoit à ce discours que par des soupirs. Quelquefois il auroit souhaité que Mentor l'eût arraché malgré lui de cette fie; quelquefois il lui tardoit que Mentor fût parti, pour n'avoir plus devant ses yeux cet ami sévère qui lui reprochoit sa foiblesse. Toutes ces pensées secrètes agitoient tour à tour son cœur, et aucune n'y étoit constante : son cœur étoit comme la mer, qui est le jouet de tous les vents contraires. Il demeuroit souvent étendu et immobile sur le rivage de la mer; souvent dans le fond de quelque bois sombre, versant des larmes amères, et poussant des cris semblables aux rugissement d'un lion. Il étoit devenu maigre; ses yeux creux étoient pleins d'un feu dévorant; aie voir pâle, abattu et défiguré, on auroit cru que ce n'étoit point Télémaque. Sa beauté, son enjouement, sa noble fierté s'enfuyoient loin de lui. Il périssoit : tel qu'une fleur qui, étant épanouie le matin, répandoit ses doux parfums dans la campagne, et se flétrit peu à peu vers le soir; ses vives couleurs s'efi'acent; elle languit, elle se dessèche, et sa belle tête se penche, ne pouvant plus se soutenir : ainsi le fils d'Ulysse étoit aux portes de la mort.
Mentor, voyant que Télémaque ne pouvoit résister à la violence de sa passion, conçut un dessein plein d'adresse pour le délivrer d'un si grand danger. Il avoit remarqué que Calypso aimoit éperdument Télémaque, et que Télémaque n'aimoit pas moins la jeune nymphe Eucharis; car le cruel Amour, pour tourmenter les mortels, fait qu'on n'aime guère la personne dont on est aimé. Mentor résolut d'exciter la '^ousie de Calypso. Eucharis devoit emmener Télémaque dans une diasse. Mentor dit à Calypso : « J'ai remarqué dans Télémaque une passon pour la chasse, que je n'avois jamais vue en lui; ee plaisir comnence à le dégoûter de tout autre : il n'aime plus que les forêts et les montagnes les plus sauvages. Est-ce vous, ô déesse, qui lui inspirez cette grande ardeur? »
Calypso sentit un dépit cruel en écoutant ces paroles, et elle ne put se retenir, a Ce Télémaque, répondit-elle, qui a méprisé tous les plaisirs de l'île de Chypre, ne peut résister à la médiocre beauté d'une 4e mes nymphes. Comment ose-t-ilse vanter d'avoir fait tant d'actions -Tierveilleuses, lui dont le cœur s'amollit lâchement par la volupté, et
qui ne semble né que pour passer une vie obscuio au milieu des femmes? » Mentor, remarquant avec plaisir combien la jalousie troubloft je cœur de Calypso, n'en dit pas davantage, de peur de la mettre en défiance de lui ; illui montroit seulement un visage triste et abattu. I^ déesse lui découvroit ses peines sur toutes les choses qu'elle voyoit; et elle faisoit sans cesse des plaintes nouvelles. Cette chasse, dont Mentor l'avoit avertie, acheva de la mettre en fureur. Elle sut que Télémaque n'avoit cherché qu'à se dérober aux autres nymphes pour parler à Eucharis. On proposoit môme déjà une seconde chasse, et elte prévoyoit qu'il feroit comme dans la première. Pour rompre les mesures de Télémaque, elle déclara qu'elle en vouloit être. Puis tout à coup, ne pouvant modérer son ressentiment, elle lui parla ainsi :
« Est-ce donc ainsi, jeune téméraire, que tu es venu dans mon île pour échapper au juste naufrage que Neptune te préparoit, et à la vengeance des dieux? N'es-tu entré dans cette île, qui n'est ouverte à aucun mortel, que pour' mépriser ma puissance et l'amour que je fai témoigné I divinités de l'Olympe et du Styx, écoutez une malheureuse déesse I Hâtez-vous de confondre ce perfide, cet ingrat, cet impie. Puisque tu es encore plus dur et plus injuste que ton père , puisses-tu souffrir des maux encore plus longs et plus cruels que les siens ! Non, non, que jamais tu ne revoies ta patrie, cette pauvre et misérable Ithaque, que tu n'as pwnt eu honte de préférer à l'immortalité! ou plutôt que tu périsses, en la voyant de loin, au milieu de la mer, et que ton corps, devenu le jouet des flots, soit rejeté, sans espérance de sépulture, sur le sable de ce rivage ! Que mes yeux le voient Èuangé par les vautours 1 Celle que tu aimes le verra aussi : elle le verra ; elle en aura le cœur déchiré; et son désespoir fera mon bonheur I »
En parlant ainsi, Calypso avoit les yeux rouges et enflammés : ses regards ne s'arrôtoient jamais en aucun endroit ; ils avoient je ne sais quoi de sombre et de farouche. Ses Joues tremblantes étoient couvertes de taches noires et livides ; elle changeoît à chaque moment de couleur. Souvent une pâleur mortelle se répandoit sur tout son visage : ses larmes ne couloient plus comme autrefois avec abondance : la rage et le désespoir sembloient en avoir tari la source, et à peine en cofiloit-il quelqu'une sur ses joues. Sa voix éloit rauque , tremblante et entrecoupée. Mentor observoit tous ses mouvements, et ne parloitplus à Télémaque. Il le traitoit comme un malade désespéré qu'on abandonne; il jetoit souvent sur lui des regards de compassion.
Télémaque sentoit combien il étoit coupable et indigne de Tamitiô de Mentor. Il n*osoit lever les yeux, de peur de rencontrer ceux de son ami, dont le silence même le condamnoit. Quelquefois il avoit envie d'aller se jeter à son cou , et de lui témoigner combien il étoit touché de sa faute : mais il étoit retenu tantôt par une mauvaise honte, et tantôt par une crainte d'aller plus loin qu'il ne vouloit pour se tirer du péril, car le péril lui sembloit doux, et il ne pouvoit encore se résoudre à vaincre sa folle passion.
Les dieux et les déesses de l'Olympe, assemblés dans un profond silence, avoient les yeux attachés sur l'Ile de Calypso, pour voir qui
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Beroît victorieux ) on de Minerve ou de TAmour. L'Amotir, en se jontiit arec les nymphes, avoit mis tout en feu dans nie. Minerve, soi» la figure de Mentor, se servoit de la jalousie, inséparable de Tamour, contre TAmour même. Jupiter avoit résolu d*ôtpe le spectateur de oe combat , et de demeurer neutre.
Cependant Ëucharis, qui craignoit que Télémaque ne lui échappât, osoit de mille artifices pour le retenir dans ses liens. Déjà elle alloit partir avec lui pour la seconde chasse, et elle étoif vôtue comme Diane Vénus et Cupidon avoient répandu sur elle de nouveaux charmes ; en sorte que ce jour-là sa beauté effaçoit celle de la déesse Gâlypso môme. Calypso , la regardant de loin , se regarda en même temps dans la plus claire de ses fontaines, et elle eut honte de se voir. Alors elle se cacha au tond de sa grotte, et parla ainsi toute seule :
«11 ne me sert donc de rien d'avoir touIu troubler ces deux amants, en déclarant que je veux être de cette chasse! En serai-jeî irai-je \k faire triompher, et faire servir ma beauté à relever la sienne? Faudra-t-il que Télémaque , en ye voyant, soit encore plus passionné pour son EucharisYO malheureuse! qu*ai-je fait? Non, je n*y irai pas, ils n*y iront pas eux-mêmes; je saurai bien les en empêcher. Je vais trouver Mentor; je le prierai d'enlever Télémaque : il le remmènera à Ithaque. Mais que dis-je ? et que deviendrai-je quand Télémaque sera parti? Où suis-je? que reste-t-il à faire? cruelle Vénus! Vénus, vous m*avez trompée! ô perfide présent que vous m'avez fait! Pernicieux enfant! Amour empesté! je ne t'avois ouvert mon cœur que dans l'espérance de vivre heureuse avec Télémaque, et tu n*as porté dans ce cœur que trouble et que désespoir! Mes nymphes sont révoltées contre moi. Ma divinité ne me sert plus qu'à rendre mon malheur étemel. Oh ! si j'étois libre de me donner la mort pour finir mes douleurs! Télémaque, il faut que tu meures, puisque je ne puis mourir I Je me vengerai de tes ingratitudes : ta nymphe le verra, et je te percerai à ses yeux. Mais je m'égare. malheureuse Calypso ! que veuxtu? faire périr un innocent que tu as jeté toi-même dans cet abîme de malheurs ? C'est moi qui ai mis le flambeau fatal dans le sein du cluwte Télémaque. Quelle innocence ! quelle vertu ! quelle horreur du vice I quel courage contre les honteux plaisirs 1 Palloit-il empoisonner son cœur? Il m'eût quittée l Hé bien ! ne faudra-t-îl pas qu'il me quitte, ou que je le voie, plein de mépris pour moi , ne vivant plus que pour ma rivale? Non, non, jenesouflfre que ce que j'ai bien mérité. Pars, Télémaque, va-fen)iu delà des mers : laisse Calypso sans consolation, ne pouvant supporter la vie ni trouver la mort : laisse U inconsolable., couverte de honte, désespérée, avec ton orgueUleuse Eucharts. »
Elle parloit ainsi seule dans sa grotte; mais tout à coup elle sortimpétueusemcnt. « Où êtes-vous; ô Mentor? dit-elle. Est-ce ai»st que tous soutenez Télémaque contre le vice auquel il succombe? Vous dormez, pendant que l'Amour veille contre vous. Je ne puis souffrir plus longtemps cette lâche indifférence qjie vous témoignez. Verrez- vous toujours tranquillement le fils d'Ulysse déshonorer son père, et négliger sa haute destinée? Est-ce à ywm ou à moi que ses parents ont confié sa
conduite? G esc mot ijui cherche les moyens de guérir son cœur; et TOUS, ne ferez-YOUS rien? Il y a, dans le lieu le plus reculé de cette forêt, de grands peupliers propres à construire un vaisseau; c'est là qu*Ulysse fit celui dans lequel il sortit de cette île. Vous trouverez au môme endroit une profonde cayerne où sont tous les instruments nécessaires pour tailler et pour joindre toutes les pièces d'un vaisseau. »
A peine eut-elle dit ces paroles, qu'elle s'en repentit. Mentor ne perdit pas un moment : il alla dans cette caverne, trouva les instruments, abattit les peypliers, et mit en un seul jour un vaisseau en état de voguer. C'est que la puissance et l'industrie de Minerve n'ont pas besoin d'un grand temps pour achever les plus grands ouvrages.
Calypso se trouva dans une grande peine d'esprit-: d'un côté, elle vouloit voir si le travail de Mentor s'avançoit; de l'autre, elle ne pouvoit se résoudre à quitter la chasse, où Eucharis auroit été en pleine liberté avec Télémaque. La jalousie ne lui permit jamais de perdre de vue les deux amants : mais elle tâchoit de tourner la chasse du côté où elle savoit que Mentor faisoit le vaisseau. Elle entendoit les coups de hache et de marteau ; elle prêtoit l'oreille ; chaque coup la faisoit frémir. Mais, dans le moment même, elle craignoit que cette rêverie ne lui eût dérobé quelque signe ou quelque coup d'oeil- de Télémaque à la jeune nymphe.
Cependant Eucharis disoit à Télémaque d'un ton moqueur : « Ne craignez-vous point que Mentor ne vous blâme d'être venu à la chasse sans lui? Ohl que vous êtes à plaindre de vivre sous un si rude maître l Rien ne peut adoucir son austérité; il affecte d'être ennemi de tous les plaisirs; il ne peut souffrir que vous en goûtiez aucun; il vous fait un crime des choses les plus innocentes. Vous pouviez dépendre de lui pendant que vous étiez hors d'état de vous conduire vous-même ; mais, après avoir montré tant de sagesse, vous ne devez plus vous laisser traiter en enfant. »
Ces paroles artificieuses perçoient le cœur de Télémaque et le remplissoient de dépit contre Mentor, dont il vouloit secouer le joug. Il craignoit de le revoir, et ne répondoit rien à Eucharis, tant il étoit troublé. Enfin, vers le soir, la cliasse s'étant passée de part et d'autre dans une contrainte perpétuelle, on revint par un coin de la forêt assez voisin du lieu où Mentor avoit travaillé tout le jour. Calypso aperçut de loin le vaisseau achevé ; ses yeux se couvrirent à l'instant d'un épais nuage, semblable à celui de la mort. Ses genoux tremblants se déroboient sous eUe ; une froide sueur courut par tous les membres de son corps; elle fut contrainte de s'appuyer sur les nymphes qui i'environnoient, et Eucharis lui tendant la main pour la soutenir, elle la repoussa en jetant sur elle un regard terrible.
Télémaque, qui vit ce vaisseau, mais qui ne vit point Mentor, parce qu'il s'étoit déjà retiré, ayant fini son travail, demanda à la déesse à qui étoit ce vaisseau, et à quoi on le destinoit. D'abord elle ne put répondre; mais enfin elle dit : « C'est pour renvoyer Mentor que je l'ai fait faire ; vous ne serez plus embarrassé par cet ami sévère , qui s'oppose à votre bonheur, et qui seroit jaloux si vous deveniez immortel.
LIVRE VI
— Mentor m'abandonne I c'est fait de moi t s'écria Tôlémaque. Eneharis, si Mentor me quitte, je n'ai plus que tous. » Ces paroles lui échappèrent dans le transport de sa passion. Il yit le tort qu'il avoit eu en les disant; mais il n'avoit pas été libre de penser au sens de set paroles. Toute la troupe étonnée demeura dans le silence. Eucharis rougissant et baissant les yeux, demeuroit derrière tout interdite, sa» oser se montrer. Hais pendant que la honte étoit sur son visage, li joie étoit au fond de son cœur. Télémaque ne se comprenoit plus luv même, et ne pouvoit croire qu'il eût parlé si indiscrètement. Ce qu'i tToit fait lui paroissoit comme un songe dont il demeuroit confus et troublé.
Calypso, plus furieuse qu'une lionne à qui on a enlevé ses petits, eouroit au travers de la forêt , sans suivre aucun chemin, et ne sachant où elle alloit. Enfin elle se trouva à l'entrée de sa grotte, où Mentor Tattendoit. «Sortez de mon !le, dit-elle, ô étrangers, qui êtes venus troubler mon repos: loin de moi ce jeune insensé I Et vous, imprudent vieillard, vous sentirez ce que peut le courroux d'une déesse, si vous ne l'arrachez d'ici tout à l'heure. Je ne veux plus le voir ; je ne veux plus souffrir qu'aucune de mes nymphes lui parle ni le regarde. J'en jure par les ondes du Styx, serment qui fait trembler les dieux mêmes. Mais apprends, Télémaque, que tes maux ne sont pas finis : ingrat, tu ne sortiras de mon !le que pour être en proie à de nouveaux malheurs. Je serai vengée; tu regretteras Calypso, maison vain. Neptune, encore irrité contre ton père, qui l'a offensé en Sicile, et sollicité parvenus, que tu as méprisée dans l'île de Chypre, te prépare d'autres tempêtes. Tu verras ton père, qui n'est pas mort; mais tu le verras sans le connoître. Tu ne te réuniras avec lui en Ithaque qu'après avoir été le jouet de la plus cruelle fortune; Va : je conjure les puissances célestes de me venger. Puisses-tu, au milieu des mers, suspendu aux pointes d'un rocher et frappé de la foudre, invoquer en vain Calypso, que ton supplice comblera de joie! »
Ayant dit ces paroles, son esprit agité étoit déjà prêt à prendre des résolutions contraires. L'Amour rappela dans son cœur le désir de retenir Télémaque. «Qu'il vive, disoit-elle en elle-même, qu'il demeure ici; peut-être qu'il sentira enfin tout ce que j'ai fait pour lui. Eucharis ne sauroit, comme moi, lui donner l'immortalité. trop aveugle Calypso! tu t'es trahie toi-même par ton serment : te voflà engagée, et les ondes du Styx, par lesquelles tu as juré, ne te permettent plus aucune espérance. » Personne n'entendoit ces paroles; mais on voyoit sur son visage les Furies peintes; et tout le venin empesté du noir Cocyte sembloit s'exhaler de son cœur.
Télémaque en fut saisi d'horreur. Elle le comprit; car qu'est-ce que l'amour jaloux ne devine-pas? et l'horreur de Télémaque redoubla les transports de la déesse. Semblable à une bacchante qui remplit l'air de ses hurlements et qui en fait retentir les hautes montagnes de Thrace, elle court au travers des bois avec un dard en main, appelant toutes ses nymphes, et menaçant de percer toutes celles qui ne la sui- ▼ront pas. Elles courent en foule, effrayées de cette menace. Eucharw FiinLLoiv. — I. ^
tS TÉLÉBIM^.
n^mt s'amiMKlds hsmes aui yeux, e^ regarâasf d<9 lo^ TétSmaqne, kq\3i elle b'oab plus parler. La; déesse frémit en la mysBtaaprèsd^fiè^ et, loin de s'apaiser par la sottioissoQ de^ eette nymphe, elle rasseot une nouvelle fureur, voysmt que VdMictïoiL Mignvento lu lieavté é^EwdHirîJ.
Cependant Télémaqiie étoit deoMOBé senlafee Meetor. H embnrsse ses genoux ^aor it n^soit If embrafeer autrement ni fo regarder); fl wrse un torrent de larmes; ii ymxî parler, la voix lui manque; les pa« rôles lui manquest encore davantageç ii ne sait ni m qu^il doit faire; ni ce quMl fait, ni ce qu'il veut Enfin iJ s^écrie r « mon Trai père, ê Mentor, délivrez-moi de tant de maux 1 Je ne puis ni yous abandonaer ni vous suiyre: Délivrez-moi de tant de maux, déiârres-moi da mfoi- Blâme ; donnez-moi la mort »
Mentor l'embrasse, le console, Feneourage, htt apprend à se supportée Uii-méma,, sasft fiatter sa pasaioD, et lui dit : «ï^ du sage Ulysse, igné les dieux ont tant aimé, «t qu'ils aimest encore, o^est par un eéfét de leur amour que vona Bo^Siez des manx si lM>rTÎbles. Geltn qui n'a point senti sa folblessei et la ^iokaeee! d& sea passions n'est point eacore sage; car il neseiccsnatt peint «Bsove et ne sait point se défies àe soi. Les dieux irees ont conduit comau pmr la main jusqu'^ bord de l'abîme, pourveuven moiârer toute la ^rolbn^teor, sans tous y laisser tomber. Compcener maènÉenant ce que ¥0U8 n'auriez jamarâ oempris si vous ne l'avLae épnouTé. On TOtos aorott parlé ^les trsâlisons de l'Amour, qui flatte pour pecdre, et qui, sons une apparence de deutceuff, cache les pkis akbeuses amertomes. H est venix, cet enfant ple% de charmes, parmi les Ris^ les Jeux ei les Grâces. Vous l'avez yu ; il a enlevé votre cœur, et voua avez pris plaisir à le lui laisser enlever. Vous cherchiex des prétexter po«r igeorer la plaie de votre cœur; vous cherchiez à me tromper et à «dus flatter vous-même ; vous se craigniez rien. Voyez le fruit de TOtee témérilé : vous demandez maintenant la mort, et c'est l'unique espérance qui vous reste. La déesse troublée ressemble à une Furie inlemale ; Eueharis brûle d'un feu plus cruel que toutes les douleurs de IxmtBl; Imites ces nymp^bes jalouses sont prêtes à s'entre^^chirer : et voilà ce que fiait le traître Amour, qui parolt si doux I Rappelez tout votre Gontage, A quel point les dieux vous aiment-.ils, piisqu'ils vous ouvrent un si beau chemin p<5ur fuir l'Amour, et*pour revoir voioe dvèrepaEtcieiïCaiypso elle-même est contrainte de vous<chaasef , La vaiaeeau ^it tout prêt; que tardons^nous à quitter cette Sk; où la» vertu ne pejot habites?»
En disant ces paroles, Mentor le pr^ par la ^ais, et l^entrathoit vers le rivage. Télémaque suivoit à peioey regardant toujourffderrière^ lui. Il considéroit Euduens, qui s'àoigiHilt de lui. Ne pouvant Tolr son visage, il regardoit ses beanix cheveux noués, aea àabite flottante et sa noble démarche. Il aurait yeuiu pcwvoîr baiser les traces de ses' paa. Lors -même qo-'il la perdit de mie, il piêtorteneore l'oreffle, slin»^ ginaot antendre sa vou. Qaei<|ue sàmmto, <â l» voyoit? elle étoif peinte et comme waate dovue ecayeua ; ili croyez itfStaie parfétr-Sette nesachani pluacù û.4àe^^eiiMêpommL^èa9ier Hfeutor.
ISoJàn, revenant à.lui comme d'un profond sommeil , il dit lultontor ; € Je suis résolu de vous suivre;, msùs ie n*ai pas encore dit adieu à S4fr« cbaris^J'aimerois mieuxmourir gue de l'abandonner ainsi avec Ingratitode. Attendez çgue je la revoie encore une dernière fois pour lui' faire um étemel adieu. Au moins soufl^ez que je lui dise : « Q nymphe, les dieux « cruels, les dieux j^oux de mon bonheur me contraignent de partir; « mais ils m'empêcheront plutôt de vivre que de me souvenir à jamais c de vous. » mon père I ou laissex-moi cette dernière oonsolatioB , qui est si juste, ou arrachez-moi la vie daos ce moment Non, je ne veux ni demeurer dans cette île ni m'abandonner à Tamour. L'amour n'est point dans mon cœur ^ xe ne sens que de l'amitié et de la reoonr noissance pour Eucharis. Il me suffit de le lui dise encore une fois, et je pars avec vous sans retardement.
— Que j'ai pitié de vousl répondit Mentor; votre passion est si fu* rieuse. que vous ne la sentez pas. Vous croyez être tranquille, et voua demandez la mort 1 Vous osez dira que vous n'êtes point vaincu par l'amour, et vous ne pouvez vous arracher à. la nymphe que vous aimez] Vous ne voyez, vous alentendez qu'elle; vous êtes aveugle, et sourd à tout le reste. Un homme que la fièvre rend frénétique dit : « Je ne suis « point malade. j> aveugle Télémaquel vous étiez prêt à renoncer è- Pénélope qui vous attend, à Ulysse que vous verrez, à Ithaque où vous devez régner, à la gloire et à la haute destinée que les dieux vous ont promises par tant de merveilles, qja'ils ont faites en V4)tre faveur : voua renonciez à. tous ces biens pour vivre déshonoré auprès d'Eucharisi Direz-vous encore que l'amour ne vous attache point à elle? Qu'estce donc qui vous trouble? pourquoi voulez-vous mourir? pourquoi avez-vous parlé devant la déesse avec tant de transport î Je ne voua accuse point de mauvaise foi ; mais je dépbre votre aveuglement Fuyez, Télémaque, fuyez! on ne peut vaincre l'Amour qu'en fuyant. Contre un tel ennemi, le vrai courage consiste h. craindre et à fuir; nuis à fuir sans délibérer, et sans se donner à soi-même le temps da regarder jamais derrière soi. Vous n'avez pas oublié les soin» que voua m'avez coûtés depuis votre enfance, et les périls dont vous êtes sorti par mes conseils ; ou croyez-moi , ou souffrez que je vous abandonne^ Si vous saviez combien il m'est douloureux de vous voir courir à votre perte l Si vous saviez tout ce que j'ai souffert pendant que j.e n'ai osé vous parler l la mère qui vous mit aa monde souffrit moins dans les douleurs de l'enfantement Je me suis tu; j'ai dévoré ma peine; j'ai étouflfô mes- soupirs,, pour voir si voua reviendriez à. mm. mon filsl mon cher fils 1 soulagez mon cœur; rendez-moi ce qui m'est plus cher que mes entrailles; rendez-moi Télémaque que j'ai perdu; rendez- vous à vous-même. Si la sagesse en< vous surmonte l'amour,, i,e.vis, et Je vis heureux; maia si l'amour vous entraîna maJg;ré la sagesse, Mentor ne peut plus vivre. »
Pendant que Mentor parloit ainsi^, il continuoil son cftemin vers la mer; et Télémaque, qui n'étoit pas encore assez fort pour le suivre d«^ lui-même, rétoit dyà assez pour se laisser mener sans résistance. Minerve, toujours cachée sous la figure de Mentor» courant inviaihkl»
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ment Télémaque de son égide, et répandant autour &e lui un rayon divin, lui fit sentir un courage qu'il n'avoit point encore éprouvé depuis qu'il étoit dans cette lie. Enfin, ils arrivèrent dans un endroit de file où le rivage de la mer étoit escarpé ; c'étoit un rocher toujours ^ttu par Tonde écumante. Ils regardèrent de cette hauteur si le vaisseau que Mentor avoit préparé étoit encore dans la même place ; mais Is aperçurent un triste spectacle.
L'Amour étoit vivement piqué de voir que ce vieillard inconnu nonseulement étoit insensible à ses traits, mais encore lui enlevoit Télé-* maque ; il pleuroit de dépit , et il alla trouver Calypso errante dans les sombres forêts. Elle ne put le voir sans gémir, et elle sentit qu'il rouvsoit toutes les plaies de son cœur. L'Amour lui dit : « Vous êtes déesse, et vous vous laissez vaincre par un foible mortel qui est captif dans votre île! pourquoi le laissez-vous sortir? — Ah ! malheureux Amour, répondit-elle, je ne veux plus écouter tes pernicieux conseils : c'est toi qui m'as tirée d'une douce et profonde paix, pour me précipiter dans un abîme de malheurs. C'en est fait; j'ai juré par les ondes du Styx que je laisserois partir Télémaque. Jupiter môme, le père des dieux, avec toute sa puissance, n'oseroit contrevenir à ce redoutable serment. Télémaque sort démon lie; sors aussi, pernicieux enfant; tu m'as fait plus dé mal que lui ! »
L'Amour, essuyant ses larmes, fit un souris moqueur et malin. « En vérité, dit-il, voilà un grand embarras! laissez-moi faire; suivez votre serment , ne vous opposez point au départ de Télémaque. Ni vos nymphes ni moi n'avons juré parles ondes du Styx de le laisser partir. Je leur inspirerai le dessein de brûler ce vaisseau que Mentor a fait avec tant de précipitation. Sa diligence, qui nous a surpris, sera inutile. Usera surpris lui-même à son tour; et il ne lui restera plus aucun moyen de vous arracher Télémaque. »
Ces paroles flatteuses firent glisser l'espérance et la joie jusqu'au fond des entrailles de Calypso. Ce qu'un zépyhr fait par sa fraîcheur sur le bord d'un ruisseau, pour délasser les troupeaux languissants que l'ardeur de Tété consume, ce discours le fit pour apaiser le désespoir de la déesse. Son visage devint serein, ses yeux s'adoucirent; les noirs soucis qui rougeoient son cœur s'enfuirent pour un moment loin d'elle : elle s'arrêta, elle sourit, elle flatta le folâtre Amour; et, en le flattant, elle se prépara de nouvelles douleurs.
L'Amour, content de l'avoir persuadée, alla pour persuader aussi les nymphes, qui étoient errantes et dispersées sur toutes les montagnes, comme un troupeau de moutons que la rage des loups affamés a mis en fuite loin du berger. L'Amour les rassemble et leur dit : « Télémaque est encore en vos mains ; hâtez-vous de brûler ce vaisseau que le téméraire Mentor a fait pour s'enfuir. » Aussitôt elles allument des flambeaux; elles accourent sur le rivage; elles frémissent; elles poussent des hurlements; elles secouent leurs cheveux épars comme des bacchantes. Déjà la flamme vole; elle dévore le vaisseau, qui est d'un bois sec enduit de résine; des tourbillons de fumée et de flamme •'élèvent dans les nues.
LIVRE
Télémaque et Mentor aperçoivent ce feu de dessus le rocher et entendent les cris des nymphes. Télémaque fut tenté de s'en réjouir, car son cœur n'étoit pas encore guéri ; et Mentor remarquoit que sa passion étoit comme un feu mal éteint, qui sort de temps en temps de dessous la cendre et qui repousse de vives étincelles. « Me voilà donc, dit Télémaque , rengagé dans mes liens I II ne nous reste plus aucune espérance de quitter celte lie. »
Mentor vit bien que Télémaque alloit retomber dans toutes ses foiblesses et qu'il n'y avoit pas un seul moment à perdre. Il aperçut de . loin au milieu des flots un vaisseau arrêté, qui n'osoit approcher de 111e, parce que tous les pilotes connoissoient que Tile de Galypso étoit inaccessible à tous les mortels. Aussitôt le sage Mentor, poussant Télémaque, qui étoit assis sur le bord du rocher, le précipite dans la mer et s'y jette avec lui. Télémaque, surpris de cette violente chute, but l'onde amère et devint le jouet des flots. Mais revenant à lui et voyant Mentor qui lui tendoit la main pour l'aider à nager, il ne songea plui qu'à s'éloigner de 111e fatale.
Les nymphes, qui avoient cru les tenir captifs, poussèrent des cris pleins de fureur, ne pouvant empêcher leur fuite. Calypso, inconsolable, rentra dans sa grotte, qu'elle remplit de ses hurlements. L'Amour, qui vit changer son triomphe en une honteuse défaite, s'éleva au milieu de l'air en secouant ses ailes, et s'envola dans le bocage d'Idalie où sa cruelle mère l'attendoit. L'enfant, encore plus cruel, ne se consola qu'en riant avec elle de tous les maux qu'il avoit faits.
A mesure que Télémaque s'éloignoit de l'île, il sentoit avec plaisir renaître son courage et son amour pour la vertu. « J'éprouve, s'êcrioit-il parlant à Mentor, ce que vous me disiez et que je ne pouvois croire faute d'expérience : on ne surmonte le vice qu'en le fuyant. mon père, que les dieux m'ont aimé en me donnant votre secours! Je méritois d'en être privé et d'être abandonné à moi-même. Je ne crains plus ni mer, ni vents, ni tempêtes; je ne crains plus que mes passions. L'Amour est lui seul plus à craindre que tous les naufrages. »
UYRE VB.
IBtiitor et TélémafOi s^KUMest imn k vaiMMB ]ikéiiioie& «itêté WÊfrkB àt meMle Caty;^; ils soil acdMillk fatrorablBiiMBt par Adoam, frère de Nacbal, «emsaiiduit âé ce ittissean. Adoam, recoaaoissant Télémaqoe, lai promet aussitôt de le reconduire à Ithaque. U lui raconte la mort tragique de 'Pjgmalion, roi de Tyr, et d'Astarbé; puis rélévation de Baléazar, que le tyran son père avoit disgracie, à la persuasion de cette femme. Télémaque , à «on tour, fsût le récit de ses aventures depuis son départ de Tyr. Pendant on fvptt qu'Adoam donne i Télémaque et A Mentor, âohiloaB, ipar les dow aoeoréi A sa voix tt de sa lyre, assemble antoizr du mdBseaft lae tritoia, les néréidm, toutes its autres diviniléi de la .mer,, «et .les monsties marins euaroàmoB. Mentor, prenant une lyre, .en joue avortant d'act, qn'Achlloas, jaloux, laisse tomber la sienne de dépit. Adoam raconte ensuite les merveilles de la Bétique. Il décrit la douce température de Tair et toutes les richesses de tt pays, dont les peuples mènent la Tfe !a lilus faeureuBe dans une parfaite 'Aiixiplicité de mœurs.
Le Taisseaa qui étoit arrêté et ^rs lequel ils ^avaeçoient étolt un i^isseau phénicien ^i âlloit dao» X'£plre. Ces PhénioieoM avoieoft tu Télémaque au voyage d'Bgypte, vai&ilB n'avoient garde de le^eett»nettre au milieu des fkrts. Quand Mentor fat assez près du TeisseUi pour flaire entendre n Toix, il Véeria d'une veiz forte en élevait ialtlB au-dessns de Peau : c Phéniciens, si seoourables à •toutes les naUioiHi iae refusez- pas la Tie à deux faonnneB qui Tattendent de yotie hum*nité. Si le respect des dieux vous touche, receyez-nous dans TOltt laisseau; nous irons partout o& vous irez. » Gelai qui conmsttdoit répondit : « Nous TOUS recevrons aiveo jeie; nous n'ifnorons pas ce qvfm doit faire pour des ineennusqni paroisient si malheureux. » Aunildt on les reçoit dans le vaisseau. *"
A peine y fureiA-ils entrés que, ne poorrant plus respirer, itedemea- ^lérent immobiles; car ils^votemt nagé longtemps et arvec effort peor résister aux vagues. Peu i peu ils f éprirent leurs forées : on kurdeiMn d'autres hidste ^œrce que les leurs étoient ^appesaoïtiB pair ^Hean qui les avoit pénétrés et qui couloit de tous côtés. Lorsqu'ils furent en état de parler, tous ces Phéniciens empressés autour d'eux voulurent savoir leurs aventures. Celui qui commandoit leur dit : « Comment avez-vous pu entrer dans cette île d'où vous sortez? Elle est, dit-on, possédée par une déesse cruelle qui ne souffre jamais qu'on y aborde. Elle est môme bordée de rochers affreux contre lesquels la mer va follement combattre, et on ne pourroit en approcher sans faire naufrage.— Aussi est-ce par un naufrage, répondit Mentor, que nous y avons été jetés. Nous sommes Grecs; notre patrie est l'île d'Ithaque, voisine de l'Épire, où vous allez. Quand môme vous ne voudriez pas relâcher en Ithaque, qui est sur votre route, il nous suffiroit que vous nous menassiez dans l'Épire; nous y trouverons des amis qui auront soin de nous faire faire le court trajet qui nous restera, et nous vous devrons à jamais la joie de revoir ce que nous avons de plus cher au monde. »
Ainsi c'étoit Mentor qui portoit la parole, et Télémaque, gardant to
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iflence, le laisBoit parler : car Les iautes qu'il avolt faites dam Wm de Cal|p0O augmentèrent beaucoup sa sagesse. Il se défioit de immême; il Bentoit te besoin de suivre tou jouis les sages conseils de Mentor, «t quand il ne pouvoU lui parler pour lui demander ses arisi, du moins il consultoit ses yeux et Uchoit de deviner toutes see pensées.
Le commandant phénicten, arKêtant ses yeux sar Télémaque, croyoit se souY^dir de J*a»oir yu; (Biais iî'étoit un souvenir confus qu'il ne po»* Foit démêler : «Souffrez, lui dit-il, que je vous demande si vous vous souvenez de m'avoirTU autrefoia, comme il me semble que je me sou* viens de vous avoir vu. Vot«e ^^sage ne m'est point inconnu, il m'a d'abord frappé ; maàs je ne sais nû je vous sa vu : votre mémoire aidera peut-être la mienne. »
Alors Télémafue Iniré^ndU avec un iétonnement mêlé de joie : « Je vm ea vous voyant comme tous âtes à mon égard :.je vous ai vu , je fot» eeooimoia, maie Je ne puis me rappeler si «'ost en Egypte ou k Tyr. • Alors ce Phénicien^ teliQu'un bonune qui ae réveille le matin et qui rappelle peu à peuple loin le songe fugitif qui^a disparu à son réveil, décria tout à coup : « Vous lites Télémaque, que Narbal prit en amitié lorsque nous revînmes d'Egypte. Je suis son frère, dont il vous aura sans doute parlé souvent. Je vous iaissai'entre sesinains.après l'expédition d%ypte; il me Mut jJJer audelà de toutes les mers, dans la 0»- JDaise Béttque, auprès des colonnes d'Her«ule. Ainsi je ne fis que vous voir, ^ il ne faut pas s'étonner isi jfai eu tant de pekie à vous recoajuûire d'abord.
— Je vois bien, ré|^dît Télémaque, que vous êtes Adoam. Je ne ils presque alors que vous entrevoir; mais je vous ai connu par les entr^ tiens de NarbaL 6 qœlle Joie de pouvoir apprendre par vous des noi^ Telles d'un homme qui me seta toiyousTsâ cher! £st-il toujours à Tyr? litesouffre-t-irpoifiit quelque cruel traitement du soupçonneux et barbare Pygmalion?» Adoam rendit en l'interromjpant : «Sachez, Télé- Maque, que la fortune XaifEorabl« vous confie à un homme qui prendra ioule sorte de soins de vous. Je vous ramènerai dans Hle d'I thaque avant que d^aller en JSpûre; ^t le frèj» de barbai n'aura pas moins d'axmtîé pMir vous que Narbal même. »
Ayant parlé lalnsi, il remarqua que le vent qu'il attendoit conimençoit à souffler; il fit lever les ancres ^ mettre les voiles et fendre 1| mer à force de rames. Aussitôt il jprit À j>art Télémaque et Kentor pour les entreteiûr.
« Je vais, dit-U, TiegandaiU Télémaque, satisfaire votre curioâté. Py^ jaalîon n'A plus ; les justes dieux en ont délivré la terre. Comme H ne se finit è persomin, personne ne pouvoit se fier à lui. Les bons se contentnient de gémir *et de luir ses cruautés sans pouvoir se résouéie à jui, faire aucun mal; les méchants ne croyoient pouvoir assurer leurs vses qu'en finissant la sienne : il n'yavoit point de Tyrien qui ne ièl chaque jour ea danger d'être l'objet de ses défiances. Ses gardes Aémes étoieot plus exposés que les autres : comme sa vie étoit entre Jaurs mains, il tes cnaignoit i^ot que toi^ le jestades hommes; e^
■ur le moindre soupçon, il les sacrifioit à sa sûreté. Ainsi) à'force de chercher sa sûreté, il ne pouvoit plus la trouver. Ceux qui étoient les dépositaires de sa vie étoient dans un péril continuel par sa défiance, et ils ne pouvoient se tirer d*un état si horrible qu'en prévenant, par la mort du tyran, ses cruels soupçons.
« L*impie Astarbé, dont vous avez oui parler si souvent, fut la première à résoudre la perte du roi. Elle aima passionnément un jeune Tyrien fort riche , nommé Joazar ; elle espéra de le mettre sur le trône Pour réussir dans ce dessein, elle persuada au roi que Tatné de ses deux fils nommé Phadaél, impatient de succéder à son père, avoit conspiré contre lui ; elle trouva de faux témoins pour prouver la conspiration. Le malheureux roi fit mourir son fils innocent. Le second , nommé Baléazar, fut envoyé à Samos, sous prétexte d'apprendre les mœurs et les sciences de la Grèce, mais en effet parce qu'Astarbé fit entendre au roi quMl falloit l'éloigner de peur qu'il ne prît des liaisons avec les mécontents; A peine fut-il parti que ceux qui conduisoient le vaisseau, ayant été corrompus par cette femme cruelle, prirent leurs mesures peur faire naufrage pendant la nuit; ils se sauvèrent en nageant jusqu^à des barques étrangères qui les attendoient, et ils jetèrent le jeune prince au fond de la mer.
« Cependant les amours d' Astarbé n'étoient ignorées que de Pygmallon, et il s'imaginoit qu'elle n'aimeroit jamais que lui seul. Ce prince si défiant étoit ainsi plein d'une aveugle confiance pour cette méchante femme : c'étoit l'amour qui l'aveugloit jusqu'à cet excès. En môme temps l'avarice lui fit chercher des prétextes pour faire mourir Joazar, dont Astarbé étoit passionnée; il ne songeoit qu'à ravir les richesses de ce jeune homme.
« Mais pendant que Pygmalion était en proie à la défiance, à l'amour et à l'avarice, Astarbé se h&ta de lui ôter la vie. Elle crut qu'il avoit peut-être découvert quelque chose de ses infâmes amours avec ce jeune homme. D'ailleurs, elle savoit que l'avarice seule suffiroit pour porter le roi à une action cruelle contre Joazar; elle conclut qu'il n'y avoit pas un moment à perdre pour le prévenir. Elle voyoit les principaux officiers du palais prêts à tremper leurs mains dans le sang du roi ; elle entendoit parler tous les jours de quelque nouvelle conjuration; mais elle craignoit de se confier à quelqu'un par qui elle seroit trahie. Enfin, il lui parut plus assuré d'empoisonner Pygmalion.
a II mangeoit le plus souvent tout seul avec elle et apprêtoit lui-mêmi tout ce qu'il devoit manger, ne pouvant se fier qu'à ses propres mains Il se renfermoit dans l'endroit le plus reculé de son palais pour mieux cacher sa défiance et pour n'être jamais observé quand il préparoit sef repas ; il n'osoit plus chercher aucun des plaisirs de la table ; il ne poi* voit se résoudre à manger aucune des choses qu'il ne savoit pas apprête lui-même. Ainsi, non-seulement toutes les viandes cuites avec des r» goûts par des cuisiniers, mais encore le vin, le pain, le sel, l'huile, le lait et tous les autres aliments ordinaires, ne pouvoient être de soa usage : il ne mangeoit que des fruits qull avoit cueillis lui-même dans •on {ardin, ou des légumes qu'il avoit semés et qu'il faisoit cuire. Au
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reste, il ne buyoit jamais d'autre eau que celle quMl puisoit lui-mém6 dans une fontaine qui étoit renfermée dans un endroit de son palais dont il gardoit toujours la clef. Quoiqu'il parût si rempli de confiance pour Astarbé, il ne laissoit pas de se précautionner contre elle; il la faisoit toujours mange»* et boire avant lui- de tout ce qui devoit servir à son repas, afin qu'il ne pût point être empoisonné sans elle, et qu'elle n'eût aucune espérance de vivre plus bngtemps que lui. Mais elle prit du contre-poison qu'une vieille femme, encore plus méahante qu'elle, et qui étoit la confidente de ses amours, lui avoit fourni; après quoi elle ne craignit plus d'empoisonner le roi.
« Voici comment elle y parvint. Dans le moment où ils alloient commencer leur repas, cette vieille dont j'ai parlé fit tout à coup du bruit à une porte. Le roi, qui croyoit toujours qu'on alloit le tuer, se trouble et court à cette porte pour voir si elle est assez bien fermée. La vieille se retire ; le roi demeure interdit et ne sachant ce qu'il doit croire de ce qu'il a entendu ; il n'ose pourtant ouvrir la porte pour s'éclaircir. Astarbé le rassure, le flatte et le presse dé manger; elle avoit déjà jeté du poison dans sa coupe d'or pendant qu'il étoit allé à la porte. Pygmalion, selon sa coutume, la fit boire la première ; elle but sans crainte, se fiant au contre-poison. Pygmalion but aussi, et peu de temps aprèi il tomba dans une défaillance.
■Astarbé, qui le connoissoit capable de la tuer sur le moindre soupçon, commença à déchirer ses habits, à arracher ses cheveux et à pousser des cris lamentables; elle embrassoit le roi mourant; elle le tenoit serré entre ses bras; elle l'arrosoit d'un torrent de larmes, car les larmes ne coûtoient rien à cette femme artificieuse. Enfin , quand elle vit que les forces du roi étoient épuisées et qu'il étoit comme agonisant, dans la crainte qu'il ne revînt et qu'il ne voulût la faire mourir avec lui, elle passa des caresses et des plus tendres marques d'amitié à la pltis horrible fureur ; elle se jeta sur lui et l'étouffa. Ensuite elle arracha de son doigt l'anneau royal, lui ôta le diadème et fit entrer Joazar, à qui elle donna l'un et l'autre. Elle crut que tous ceux qui avoient été attachés à elle ne manqueroient pas de suivre sa passion, et que son amant serolt proclamé roi. Mais ceux qui avoient été les, plus empressés à lui plaire étoient des esprits bas et mercenaires, qui étoient incapables d'une sincère affection ; d'ailleurs ils manquoient de courage et craignoient les ennemis qu' Astarbé s'étoit attirés; enfin ils craignoient encore plus la hauteur, la dissimulation et la cruauté de cette femme impie : chacun, pour sa propre sûreté, désiroit qu'elle périt.
« Cependant tout le palais est plein d'un tumulte afl'reux, on entend partout les cris de ceux qui disent : a Le roi est mort. » Les uns sont effrayés, les autres courent aux armes; tous paroissent en peine des suites , mais ravis de celte nouvelle. La renommée la fait voler de bouche en bouche dans toute la grande ville deTyr, et il ne se trouve pas un seul homme qui regrette le roi ; sa mort est la délivrance et la con- «olation de tout le peuple.
« Narbal, frappé d'un coup si terrible, déplore en homme de bien le
Ulk TÉLÉMAQUB.
• de P^gmàMcn, qtii s*éto!t traliî hii-même «n se Bvmit à Ttei|4e Asta];i)é, et qui zvxM mieux atmâ 6tre un tynui monstrueux, que «d'être, «elon le devdr (f on roi, le père de son peuple. H songea au 4)ien de l'État et se faftta de raBier tous les gens de bien, pour s^opfts»t h Astarbé^ sous laquelle on auroit tu un règne encore plus dur «cm «elui qu'on royoit finir.
« Karbal savoît que Bdéazar ne fût point noyé quand on le <îeta dans la mer. Ceux qui assurèrent à Astarbé qu^l étoit mort parfirent ainsi cpejant qu'il Pétoit; mars, à la faveur de la nuit, il s'Ôtoit sauvé en nageant, et des marchands de €rète, touches de compassion, Tavoient -fe^ dans leurs barques. H n'avoit pas osé retourner dans le royaume du roi son père, soupçonnant qu'on avoît voulu le faire périr, et craignant autant la cnieflle jalousie de Pygmalion que les artifices d'AstnrM. H demeura longtemps errant et traveslâ sur les bords de la mer, Wl 'BfÊÎtey -c^les'ttiarchantïs crétois l'avoient laissé ; îl fut même obligé de •garder un troupeau pour gagner sa vie. En'fin il trouva moyen de fiôre savotr & Tferbal l'état où il étoit; H crut pouvoir confier son s^ twt et sa vie à un homme d'une vertu si éprouvée. Narbal , maltraité ^r le père, ne laissa pas éPaimer le lîls et de veiller pour ses în- «èrfits-: mais il n'en prit soin que pour l'empêcher de manquer jamais à ce qu'il devoit à son père, et il L'engagea à soufirîr patiemment sa aunifaise ibrtune.
« Badôazar «voit mandé "k Tfarbd : « Si tous jugez que je puisse tous « îfller trouver, -envoyez-moi un anneau d'or, et je comprendrai aussitôt « qtf il seratemps de vous aller joindre. » Narbal ne jugea point à propos, pendant la vie de Pygmaflion, de faire venir Baléazar; il auroit tout hasardé pour ht yîe<âu prince et pour la sienne propre, tant il étoit diffiefle de se garantir des recherches rigoureuses de Pygmalion. Msû» attssitêl que ce maHieureux roi eut frit une fin digne de ses crimes^ Ifwbatt se hâta dï'envoyer l'anneau d'or à Baléazar. Baléazar partit au»flSf&t, et nrriva aux portes de Tyr dans le temps que toute la ville étoît etk trouble pour savoir qui succéderoit à Pygmsdion. Baléazar ftit aisSmevt Toconnu par les principaux Tyriens et par tout le peuple. On PaimoH, non pour Pamouriiu feu roî son père, qui éteit haï unirerse^lement, mais à cause de sa douceur et de sa modératron. Ses longs nw^euTS mêmes îui donneront je ne sais quel éclat qui relevoit toutes ses bonnes qualités et qui attendrîssoît tous les Tyriens en sa faveur.
« î?aAàl assemtifïa les chefs du peuple, les vieillards qui formoîentle conseil, et les prêtres de la grande déesse de Phénicie. Us saluèrent , Baléazar comme leur roi, et le firent proclamer par des hérauts. Le peuple répondit par nrîfie acclamations de joie. Astarbé les entendit du fond du palMS, oft ^le étoit rerifermée avec son lâdhe et hifâme Toazar. T^us les méchants dont ^le s'étoit servie pendant la vie fle pygmalion f^voient abandonnée; car les médhants craignent les mjô- ^Âairts, ^n dWcnt, et ne souhaitent T)oint de les voir en crédit. Les àommes eorroorpus connoissent combien leurs semblables a'buserolent de l'autorité , et quelle seroit leur violence. Mais pour les bons, les in^ lAtants-s^ accommodent; mieux, parce qu'au moins ils espèrent trou-
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ter «n eux flela mt)ftôration et fie Tindaîgence.'llTie reirtoit pîtisautoo» a'Â^afbë que certains comi^lices de ses crimes les plus affreux,, et qiû ne pouYoient attendre g^e le supplice
«On força le j)alais : ces scélérats n*os6rentpas rési^e^ longtemps et ne songèrent qu'à s*enfuir Astarbê, déguisée en esclave, voulut se lauver dans la foule; maïs un soldat la reconnut : elle fut prise, et on mA bien de îa jpéine a empêcher qu'elle ne fût déchirée parle peupla en fureur. Déjà on avoft commencé à la traîner dans la boue; maii Narhal la tira des mains de la populace. Alors elle demanda à pailer à Baléazar ^ espérant de Têblouir par ses charmes et de lui faire espérer qu'elle hii découvriroit des secrets importants. Baléazar ne put reftiser de l'écouter. lyairord elle muntra, tivec sal)eauté, une douceur et une modestie capaBles de toucher les coeurs les plus irrités. EHô flatta Baîéazar parles louanges les phis délicates et les plus insinuantes; elle lu. représenta combien Pygmalion l'avoît aimée; elle le conjura par ses cendres d'avoir pitié d*ellB; elle invoqua les dieux, comme si elle les etlt sintsèrement adorés ; dite versa des torrents de larmes; elle se jeta aux genoux Ûu nouveau rot; mais ensuite elle n'oublia rien pour lui rendre suspects et odieux tous ses serviteurs les plus affectiomiés. Elle accusa T?arî)]Btl d'être ent^é dans une conjuration centra Pygmalion , et d*avoir essayé 'de sxAomer les peuples pour se faire roî tu préjudice de Baléazar: elle ajuuta qu'il Touloit empoisonner ce jeune prince. Elle inventa de semblables calomnies contre tous les autres Tyriens qui aiment la vertu ; «elle espéroit de trouver dans le cœur de Baléazar la même défiance et lesixtémBS soupçons qifelle avoit vus dims «toi du roi son père. Mais Baléazar, ne pouvant plus souffrir la noire malignité de cette femme, l'interrompit et appela des gardes. On la mît en prison; les plus sages vieillards furent commis pour examiner toutes ses actions.
« On découvrit avec liorréur qtfdleavoît empoisonné et étouffé Pygmalion : toute la suite de sa vie parut un enchaînement continuel de crimes monstrueux. On alloit la condmaner au supplice qui est destiné à punir les grands crimes dan* la Phénicie ; c'est d'être Ijrtlié 1t petH feu; mais quand elle comprit qu'il n:e hrî restbit plus aucune es- Çérance, elle devint senibîable à une fîirre sortie de Tenfer; elle avala m poison qu'elle portoît toujours suréÏÏe, pour se faire mourir, en cas qu'on Youlût lui faire souffrir de longs tourments. Ceux qui la gar» dèrent aperçureat qu'elle souffroit une vidlente doiileur; ils voulureut la secourir; mais elle ne voulut jamais leur répondre, et elle fît signe gtt'ëlfe ne TOUloit aucun soiûagemenft. On 'lui parla des justes dieux, «la'elle afvoit irrités: au lieu de témoigner la confusion et le repentif que ses fautes méritoient^ elle regarda le ciel avec mépris et arrogance, comme pour iusïflter aux dieux. 'La ragent fîmpîétô étoient peintes sur wn visage mourant; on ne voyoit^phis aucun reste de cettelïeautô qal avoit fait le malheur dertantd'hômmes.T^mtes ses grâces étaient effacées; «es yeux éteints Touldreut dans sa tête et jetoient des regards farou- Aea; un mouvement convùlsff agitoit ses lèvres et tenoit sa toudie fQverte d^unehorribte grandeur; tout son visage, tiré et rétréci, fai-
soit des grimaces hideuses; une pftleur livide et une froideur mortello ayoient saisi tout son corps. Quelquefois elle sembloit se ranimer, mais ce n*étoit que pour pousser des hurlements. Enfin elle expira, laissant remplis d*horreur et d'eflfroi tous ceux qui la virent. Ses mânes impies descendirent sans doute dans ces tristes lieux où. les cruelles Danaldes puisent éternellement de Teau dans des vases percés; où. Ixion tourne à jamais sa roue; où Tantale, brûlant de soif, ne peut avaler l'eau qui s'enfuit de ses lèvres; où Sysiphe roule inutilement un rocher qui retombe sans cesse, et où Titye sentira éternellement dans ses entrailles toujours renaissantes un vautour qui les ronge.
oc Baléazar, délivré de ce monstre, rendit gr&ces aux dieux par d'innombrables sacrifices. Il a commencé son règne par une conduite tout opposée à celle de Pygmalion. H s'est appliqué à faire refleurir le commerce, qui languissoit tous les jours de plus en plus; il a pris les conseils de Narbal pour les principales afiîaires, et n'est pourtant point gouverné par lui, car il veut tout voir par lui-môme : il écoute tous les difi'érents avis qu'on veut lui donner , et décide ensuite sur ce qui lui parolt le meilleur. U est aimé des peuples. En possédant les cœurs, i possède plus de trésors que son père n'en avoit amassé par son avarice cruelle; car il n'y a aucune famille qui ne lui donnât tout ce qu'elle a de biens, s'il se trouvoit dans une pressante nécessité : ainsi, ce qu'il leur laisse est plus à lui que s'il le leur ôtoit. Il n'a pas besoin de se précautionner pour la sûreté de sa vie; car il a toujours autour de lui la plus sûre garde, qui est l'amour des peuples. Il n'y a aucun de ses sujets qui ne craigne de le perdre , et qui ne hasardât sa propre vie pour conserver celle d'un si bon roL U vît heureux, et tout son peuple est heureux avec lui; il craint de charger trop ses peuples; ses peuples craignent de ne lui offrir pas une assez grande partie de leurs biens; il les laisse dans l'abondance; et cette abondance ne les rend, ni indociles ni insolents, car ils sont laborieux, adonnés au commerce, < fermes â conserver la pureté des anciennes lois. La Phénicie est remontée au plus haut point de sa grandeur et de sa gloire. C'est à son jeune roi qu'elle doit tant de prospérité.
« Narbal gouverne sous lui. Télémaque, s'il vous voyoit maintenant, avec quelle joie vous combleroit-il de présents ! Quel plaisir seroit-ce pour lui de vous renvoyer magnifiquementdans votre patrie! Ne suis-je pas heureux de faire ce qu'il voudroit pouvoir faire lui-môme, et d'aller dans l'île d'Ithaque mettre sur le trône le fils d'Ulysse, afin qu'il y règne aussi sagement que Baléazar règne à Tyr ! »
Après qu'Adoam eut parlé ainsi, Télémaque, charmé de l'histoire que ce Phénicien venoit de raconter, et plus encore des marques d'amitié qu'il en recevoit dans son malheur, l'embrassa tendrement. Ensuite Adoam lui demanda par quelle aventure il étoit entré dans l'île de Calypso. Télémaque lui fit à son tour l'histoire de son départ de Tyr ; de son passage dans l'île de Chypre; de la manière dont il avoit retrouvé Mentor ; de leur voyage en Grèce ; des jeux publics pour l'élection d'un roi après la fuite d'Idoménée; de la colère de Vénus; de leur naufrage; du plaisir avec lequel Calypso les avoit reçus; deU
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jalouse de eette déesse contre une de ses nymphes, et de l'action de Mentor, qui avoit jeté son ami dans la mer, dès qu'il vit le yaisseau phénicien.
Après ces entretiens, Âdoam fit servir un magnifique repas, et, pour témoigner une plus grande joie, il rassembla tous les plaisirs dont on pouToit jouir. Pendant le repas, qui fut servi par déjeunes Phéniciens vêtus de blanc et couronnés de fleurs, on brûla les plus exquis parfams de l'Orient. Tous les bancs de rameurs étoient pleins de joueurs de flûte. Achitoas les interrompoit de temps en temps par les doux accords de sa voix et de sa lyre, dignes d'être entendus à la table des dieux et de ravir les oreilles d'Apollon môme. Les tritons, les né^ réides, toutes les divinités qui obéissent à Neptune, les monstres marins mêmes sortoient de leurs grottes humides et profondes pour venir en fonle autour du vaisseau, charmés par cette mélodie. Une troupe déjeunes Phéniciens d'une rare beauté, et vêtus de fin lin plus blanc que la neige, dansèrent longtemps les danses de leur pays , puis celles d'Egypte, et enfin celles de la Grèce. De temps en temps des trompettes faisoient retentir l'onde jusqu'aux rivages éloignés. Le silence de la nuit, le calme de la mer, la lumière tremblante de la lune répandue sur la face des ondes, le sombre azur du ciel semé de brillantes étoOes, servoient à rendre ce spectacl» encore plus beau.
Télémaque, d'un naturel vif et sensible, goûtoittous ces plaisirs; mais il n'osoit y livrer son cœur. Depuis qu'il avoit éprouvé avec tant de honte, dans l'île de Calypso, combien la jeunesse est prompte à s'oiflammer, tous les plaisirs, même les plus innocents, lui faisoient peur, tout lui étoit suspect. Il regardoit Mentor; il cherchoit sur son visage et dans ses yeux ce qu'il devoit penser de tous ces plaisirs.
Mentor étoit bien aise de le voir dans cet embarras , et ne faisoit pas semblant de le remarquer. Enfin, touché de la modération de Télémaque, il lui dit en souriant : «c Je comprends ce que vous craignez ; vous êtes louable de cette crainte ; mais il ne faut pas la pousser trop loin. Personne ne souhaitera jamais plus que moi que vous goûtiez des plaisirs, mais des plaisirs qui ne vous passionnent ni ne vous amollissent point. U vous faut des plaisirs qui vous délassent, et que vous goûtiez en vous possédant, mais non pas des plaisirs qui vous entraînent. Je TOUS souhaite des plaisirs doux et modérés, qui ne vous ôtent point la raison et qui ne vous rendent jamais semblable à une bête en fureur. Maintenant il est à propos de vous délasser de toutes vos peines. Goûtez avec complaisance pour Adoam les plaisirs qu'il vous offre; réjouissez-vous. La sagesse n'a rien d'austère ni d'affecté : c'est elle qui donne les vrais plaisirs; elle seule les sait assaisonner pour les rendre pun et durables; elle sait mêler les jeux et les ris avec les occupatioiis graves «t sérieuses; elle prépare le plaisir par le trayail, et elle délasse du travail par le plaisir. La sagesse n'a point de honte de parottre enjouée quand il le faut. »
Bn disant ces paroles. Mentor prit une lyre et en joua avec tant (Hwt, qu' Achitoas, jaloux, laissa tomber la sienne de dépit; ses yeux s'ïdhnDèreiit, son visage troublé changea de couleur; tout le monde
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eût aper^ la peia» et sa lionte , si, la lyr« de Mentor a^t enletê L'ime de tous les assistants. A peine osoit-on vespifer, de pearâeteon^ bler le silence, et de perdre quelque chose de ce chant divin : on craignoit toujaurs q^H'û ônixoit trop tût lia voix de Menior n*avoit avcnne douceur efiféminéa; mais ellaétûit flexible, Conte,, et eU» paasionooit jusqu'aux moindres choses»
U chanta d'ahord les louanges, de Jtipiter, pare et roi des dieux et des honunea, qui d'un. ^gn« de sa tâte ôhrajila TuniTera. Puis ii. représenta Minerve qui. soct de sa. tôte, desirk-àixet la aagesee., que ce dieu forme, au dedans da luirméme^ et qui aort de kû pour insfcruii» h» hommes dociles. Mentor chanta cea iFérités dfaua voix si touchante et avec tant de religion, que toute rassemblée crut être transportée su plus haut de TOlympe,. à la face de Jupiter, dont le» regards sont plus perçants que son tonnerre. Ensuite ii chaota la. malheur du jeune Nai* cisse, qui, devenant follraaent amoureux de sa propre beauté, qu'il re^ gardoit sans cesse au bord d'une fontaine, se consuma lui -même de douleur, et fut changé en une fleur qui porte son nom. Enfin^ il chanta aussi la funeste mort du be^ Adonis^ %u*un sanglier décàira, et que Venus, passionnée pour lui, ne piut ranimer en faisant au cieides plaintes am^es.
Tous ceux qui Técoutèrent ne. purent retenir leurs, lamtt», et cfaaeoB sentoit je ne sais quel plaisir en pleurant Quand il eut cess6 de chanter, les Phéniciens étonnés se Tegardoient lesi uns les autres. L'un dit* soit liK C'est Orphée; c'est ainsi qu'avec une lyi« ii apprifoisoit les bête» farouches et enlevoit les bois et les rochers; c^est ainsi qu'il eBclsaal& Cerbère, qu'il suspendit les tourments d'Jxion ^ des Danaîdea, et qu'il toucha l'inexorable Pluton, pour tirer des enfers la belle Eurydiee. « \Jù autre s'écrioit :« Non, c'est Linus, fîlsd'ApoUoa.jo Un autre répondait r « Vous vous trompez, c'est Apollon lui-même. »• Télémaque n'étoit guài» moins surpris que les autres, car, il n'avoit jamais om que Mentor aïkt^ avec tant de perfection, chanter et jouer de la lyre.
Achitoas^ qui avoit eu le loisir de cacher sa jaleusiey commençai à. donner des. louanges à. Mentor ;^^ mais U rougit en, le Louant, et il ne ptnt achever son discours. Mentor, qui veyoit soni tcooble, prit la paiola^ comme s'il eût voulu l'interrompre, et tftcha de le oonicriler, en lui donnant toutes les louanges qu'il méritoit. Achitoaa ne fut pcditicoiesole ; car il sentit que Mentor la sui^aasoi4 «snnre. plus< pas sa. modestie qjte par les charmes de sa voii*.
Cependant Télômaqjua dit à. Adoaoi :.« Je^mesonvienit^e mus m'aies parlé d'un voyage qjiftyeus fîtes dans^ la Béti^ue «L^MÛE^qne nons-^fAmes partisi d'£gy{4e* l^aB^icpie eat ua pays dontoiu rtiQQXt» thnt d» merveilles,, qu'à peine peutt-ouileB croireL Baignea m'appve&dne si tout ce qu'on en dit est vrai. — Je serai bienaisevt r^[KNi4i| Adoam)^ de Tanta: dépeindca ce fanneux pays « digne de votre euiâosiié ,. et qni : 8U]q^8ae tout ce que la renommée en publie. » Aussitôt, il CMumeniça aîui :
«c Le fleuTMi^ Bétja. coule 4ana un pays fertite ^soua u& eiel doux ^pù est toujours^serein. Le pa^ ai pria le nom du fleuve, q«i a« jitt»^ dftnsf le giand &Gé»s^, aflsex près des. adonna» 4'JieMula et 4e mii
ùù. h mdt furieuse, rompant les éigaes, 0ép«ra awtesfcés hi torre de Tharsiâ d*ayee la grands Afrique. Ce pays semMe avoir eoMerfé lés allées de l^ge d'or. Les hivers y sont tièdes, ci les figonrevs aqmloBs a'y soufflent jamais^ L'ardeur & V^â y est toujours tempérée par dto zéphyrs rafraîchissants^ qui TOeimeDi adoaciir Pair Ters>lemilieti du jour, itosi toute raimée n^eat qu'im heumax hymen d« printemps et de L'auiûmae^ qui semblent se donner la mata. La terre, dans les Talions «tdans les campagnes unies, porte chaque année une dou&le moisson, les ehfifflifts j aost hordes de lauriers^ de grenadiers, de jasmins, et d'autres, arbres toujours yerts et toigoursi finiris» Les montagnes sont fiouvertes de troupeaux, qui fonmiaœnt des kunes fines reclierchées de toutes les nations cc^uives. U y a pimâeui» mânes d'ov et d'argent tes ce haan pays; maia ks haântants, simple» et hiedreux dans leur sknplieitéy ne dâî^ient: pas seodement compter l'&r et Pargent parmi leufs. riehessea; ils. n/eitiment qneiee t}ui sert ?éBtablemeHt aux. besoins de l'homme.
« Quand nous aïonatîomjiwncé à faire natr» commerce chez ces peuples, noua avens tvouTé l'or et Targsnt parmi eux emplo^tés ans mtasss usages que le fer : pa^ exem^, pour des socs de charrue. Gomsaefis ne £aisoèBnt aucust commerce an dehors, ils n'aroient besdn d ^aacmue moAocie. Us so&i presque tous bef gecs ou kbmnreurs. On voit en ee pays peu d'artisans; cas ils ne veulent souffrir que- les arts qui servent aux védtaJ^s nécessités des hommes ; encore même la pli^affl; des hanmes en «s pays, étant adonaési à Pagrioultare ou 4 conduire des traupeaiiK,. ne laiafient pas d^eaancefiea arts nécessaires povc leur v4e âoB^ et fn^ale.
c Les femmds ffîent cette hellB laine et en^ fonit des étsthi fines d^une BermUeuse biaiKheur; elles font le paôni, aq>prétent à manger; et ce tEâfail levar est &cile , cas on vit en ee paye de fruits ou die Bail, et m- •em^t de viande. Elles emploient le cmir àto leurs moutons à ta.vre ymo légèm ehaussnre pour elles, pour leurs maris, et pour leurs ei^àsta; tUes font des tentes, dont les unes sont de peaui errées et les antres d'éo^reea^ d'arbres:; elles font et lavent tous les habits de la fomllle, et tienaent les maisons dans un ordoe et unepropireté admirais. Leurs habits sont aisés à faire; car, «n ee doux climat, en ne porte qo^uae pièce d'étoffe fine etlégiëne, qui n^«at pohit taitiée, et<|ae cÉaeiln met à longs plÂsaixbûur desomisorps pauv la modleetie, lui donnait la forme «a'il vent. •
c LeslMumies n'ont d'autsea* arts I» exeraer, ovtre k ta^hkim éoêt&r* na et la eonéuite des tsoapeauix:, que? ^tet èé mettre le* Me et Ibf fët aa œuwe; encoue môme no se s«veï^id» guèw d*» f*»*, exoep^ pour 1m instruments nécessaires^^ au laboucsige. Dons les^airts qui regardent ^aichfitectuie lear sont inatâes',; car as>ne bâtieaeiit jamais d;e maisens. Gist, diseaMb,. «'attacher Utopi à bb tesM^ qwr de s^ Uàtm ima dei> iMura qeà dnse beaiaeeap plue que nons^ il soffit de ee défenéw diis h^iiras de;^2V. Pour tMs- les amt»» arts eetâmé» cher C»a^h?oo», chei kK égyptiens,, et che2 tons les awiret peuples bim' potteés, ilates (StiMtaBt» comme de» inventteB0< è» ia^ ?niKteltâe li^ KeHasa».
« Quand on leur parle des peuples qui ont Tart de faire des bâtiments superbes, des meubles d'or et d'argent, des étoffes ornées de broderies et de pierres précieuses, des parfums exquis, des mets délicieux, des instruments dont l'harmonie charme, ils répondent en ces termes : « Ces peuples sont bien malheureux d'avoir employé tant de travail et « d'industrie à se corrompre eux-mêmes! Ce superflu amollit, enivre , « tourmente ceux qui le possèdent : il tente ceux qui en sont privés de « vouloir l'acquérir par l'injustice et par la violence. Peut-on nommer « bien un superflu qui ne sert qu'à rendre les hommes mauvais? Les « hommes de ces pays sont-ils plus sains et plus robustes que nous ? « vivent-ils plus longtemps? sont-ils plus unis entre eux? mènent-ils « une vie plus libre, plus tranquille, plus gaie? Au contraire, ils doia vent être jaloux les uns des autres, rongés par une lâche et noire « envie, toujours agités par l'ambition , par la crainte, par l'avarice, « incapables des*^ plaisirs purs et simples, puisqu'ils sont esclaves de « tant de fausses nécessités dont ils font dépendre tout leur bonheur. »
«C'est ainsi, continuoit Adoam, que parlent ces hommes sages, qui n'ont appris la sagesse qu'en étudiant la simple nature. Ils ont horreur de notre politesse, et il faut avouer que la leur est grande dans leur aimable simplicité. Ils vivent tous ensemble sans partager les terres; chaque famille est gouvernée par son chef, qui en est le véritable roi. Le père de famille est en droit de punir chacun de ses enfants ou petits-enfants qui fait une mauvaise action ; mais avant que de le punir, il prend les avis du reste de la famille. Ces punitions n'arrivent presque jamais; car l'innocence des mœurs, la bonne foi, l'obéissance et l'horreur du vice habitent dans cette heureuse terre. Il semble qu'Astrée, qu'on dit retirée dans le ciel, est encore ici-bas cachée parmi ces hommes. Il ne faut point de juges parmi eux, car leur propre conscience les juge. Tous les biens sont communs : les fruits des arbres, les légumes de la terre, le lait des troupeaux, sont des richesses si abondantes, que des peuples si sobres et si modérés n'ont pas besoin de les partager. Chaque famille, errante dans ce beau pays, transporte ses tentes d'un lieu en un autre, quand elle a consumé les fruits et épuisé les pâturages de l'endroit où elle s'étoit mise. Ainsi ils n'ont point d'intérêts à soutenir les uns contre les autres, et ils s'aiment tous d'un amour fraternel que rien ne trouble. C'est le retranchement des vaines richesses et des plaisirs trompeurs, qui leur conserve cette paix, celte union et cette liberté. Ils sont tous libres et égaux.* On ne voit parmi eux aucune distinction, que celle qui vient de l'expérience des sages vieillards, ou de la sagesse extraordinaire de quelques jeunes hommes qui égalent les vieillards, consomm^,s en vertu. La fraude, la violence, le parjure, les procès, les guerres ne font jamais entendre leur voix cruelle et empestée dans ce pays chéri des dieux. Jamais le sang humain n'a rougi cette terre ; à peine y voit-on couler celui'des agneaux. Quand on parle à ces peuples des batailles sanglantes, des rapides conquêtes, des renversements d'États qu'on voit dans les autres nations, ils ne peuvent assez s'étonner. « Quoi ! disent-ils, les hommes « ne sont-ils pas assez mortels sans se donner encore les uns aux autres
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« une ttoft précipitée? La vie est si courte! et il semble qu'elle leur « paroisse trop longue ! Sont-ils sur la terre pour se déchirer les uns € les autres, et pour se rendre mutuellement malheureux? »
< Au reste, ces peuples de la Bétique ne peuvent comprendre qu*ot admire tant les conquérants qui subjuguent les grands empires. Quelle toîie, disent-ils, de mettre son bonheur à gouverner les autres hommes, dont le gouvernement donne tant de peine , si on veut les gouyemer avec raison et suivant la justice l Mais pourquoi prendre plaisir \ les gouverner malgré eux ? C'est tout ce qu'un homme sage peut feire, que de vouloir s'assujettir à gouverner un peuple docile dont les dieux l'ont chargé, ou un peuple qui le prie d'être comme son père et son pasteur. Mais gouverner les peuples contre leur volonté, c'est se rendre très-misérable, pour avoir le faux honneur de les tenir dans l'esclavage. Un conquérant est un homme que les dieux, irrités contre Je genre humain, ont donné à la terre dans leur colère, pour ravager les royaumes, pour répandre partout l'effroi, la misère, le désespoir, et pour faire autant d'esclaves qu'il y a d'hommes libres. Un homme qui cherche la gloire ne la trouve-t-il pas assez en conduisant avec sagesse ce que les dieux ont mis dans ses mains? Croit-il ne pouvoir mériter des louanges, qu'en devenant violent, injuste, hautain, usurpateur, et tyrannique sur tous ses voisins? 11 ne faut jamais songer à la guerre que pour défendre sa liberté. Heureux celui qui, n'étant point esclave d'autrui, n'a point la folle ambition de faire d'autrui son esclave I Ces grands conquérants, qu'on nous dépeint avec tant de gloire, ressemlilent à ces fleuves débordés qui paroissent majestueux, mais qui ravagent toutes les fertiles campagnes qu'ils devroient seulement arroser. »
Après qu'Adoam eut fait cette peinture de la Bétique, Télémaque, charmé, lui fit diverses questions curieuses, a Ces peuples, lui dit-il, boivent-ils du vin.? — Ils n'ont garde d'en boire , reprit Adoam, car ils n'ont jamais voulu en faire. Ce n'est pas qu'ils ^manquent de raisins; aucune terre n'en porte de plus délicieux; mais ils se contentent de manger le raisin comme les autres fruits, et ils craignent le vin comme le corrupteur des hommes. C'est une espèce de poison, disent-ils, qui met en fureur; il ne fait pas mourir l'homme, mais il le rend bête. Les hommes peuvent conserver leur santé et leur force sans vin; avec le ^0, ils courent risque de ruiner leur santé, et de perdre les bonnes mœurs. »
Télémaque disoit ensuite : « Je voudrois bien savoir quelles lois règlent les mariages dans cette nation. — Chaque homme, répondoit Adoam i ne peut avoir qu'une femme, et il faut qu'il la garde tant qu'elle vit. L'honneur des hommes, en ce pays, dépend autant de leur fidélité à l'égard de leurs femmes, que l'honneur des femmes dé- )eûd, chez les autres peuples, de leur fidélité pour leurs maris. Jaluiig peuple ne fut si honnête ni si jaloux de la pureté.- Les femmes y sont belles et agréables, mais simples, modestes et laborieuses. Les liariages y sont paisibles, féconds, sans tache. Le mari et la femme •emblent n'être plus qu'une seule personne en deux corps différents.
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Le iimft >eit la fèonte isartagBnt»eaBscmld»tCkas'livioft«»4(une8tl^^ le mari règle 'toufee iap^WntBs iéwàthors; 1& hmam m nenfMBie tûam son ménage; eï\e sowdtge^ntttmari; eU» fMtraÉt urètre faite ifiHiB fgyiv M {Claire; elle gagne sa -cooAaBoev 'Ot 1® ciûmM onoitts par aaibeauté que par sa'^raftu. ^Oe vrai ébaroie* âe \em cofiiéiéidnre «ataatfqiMBrloiir Vie. La eebriété, 'la mocttratioia et les menus punes de eefEOup^tei donnent une vie longue et eiempledietmaiMiee. 4)a y witKks ûafllards de oent et de six-vingte ans, qui ^oiA «mcerB- de k:faieU et éftjjk vigueur.
— II me reste , 'tfotitAt Télémaque , % savoir mmiMiKt ils fbiilpoarMter la guerre avec les autres 'peuples ^oiaiBs.^ La oatere, dM ^idMW» les a séparés des auftres peuples id'iin cAtô par laoner^'gtde J^MdvefAr dç iiautes montagnes du .côté eu serd. JD^aillems -kte fneu^ 'fk^ams les respectent à cause de leur fieit«. So!i{fentlesAUtiBs.p««^lMi«;«ie pouvant ^a*coorder eiïtre eux, tef ont ipvis pour ju^es de l&ûaMS^' rends, et leur ont confié les teri«s ei Jies iriUeequ^i dis|Mtûi«nt-eatfe eux. Comme cette sage nation il*a Jamais >kài Mom^ -wiohm»^ pwsomie ne ^ défie d'elle. Ils rient quaMl on le» paHe def «ei^M^uiiaie peuvent régler entre eux les frontières de leurs Ëtata. «jPteul-on^arniiftd^ip ,
< dîsent-iis, que )a lerre manque «m hommes? il y «lè^aitita 'ttonjo^rs oc pkrs qii'ils ti^en pourront ouki^er. Tandis qu'il BeBterajdea Uffvm lifeiff ^' « et Incultes ; rtous ne Tondrions pas mâme défendre lea :n^re(|f«pivlre oc des voisins qui vîendrment s'en saisir. « On ne trouve , 4à8«^t(w«.jies habitants de la Bétique, ni orgueil, m hanteor, ni mauvaise fpi, «Riii^vie d'étendre leur domination. Ainsi learevolsns n'ont JAmaisiMA^ craindre d'un tel peuple, et ils ne peufent espérer de s'en faife snmdre ; c'est pourquoi il les laissent en repos. Ce peuple ahttndonndH^it son pays ou se Hvreroit à la mort plutôt que idîaooepter ia swrvtode ainsi il est autant difficile à subjuguer '^'M «itf iniapable de ^v^DMl^ir subjuguer les 'autres. C'est ce qui lait «ne paizproorôde entre «««fet leurs -voisins. »
Adoam finit' ce discours en Tacontant den^uelle manière les Pl^nicîens faîsoient leur commeroe dans la Bétique. .«£es peuple», d^oitnil, furent étonnés quand ils virent venir, au travers ides ondes de lA^ioa^r, des hommes étrangers qui venoient dé <s4 loin, llenous laissèrent Smder une Tille dans l'île de Gadèe; 4k nous ifeçnrent même •Qhexie«UE,lM«ec 'bonté, et nous firent pflfTt de ^ut ce qu^ils avaient, «a»e veuloir: yde nous aucun payement. Déplus, ils nous ofl'rirent de nous donwr.iJJ^ôraîemeitt tout ce qu'il leur resteroit de IeuraiaiBea,aq^ès q/a'^ en auroîent fait leur provision pour leur usage : en efièt, ik ncmsieAtenvoyèrent un rfdie présent. G?est «m plaisir pour eux< qwe detdoMMViAuz étrangers leur supei'fki.
a Pour leirrs mines , ilsii'eure^ ewsunepeirte ikaaitt les^a^Jîdoiuier ; elles leur étdient inutiles. Il leur faidissoit que iks iMHSiiBai n'âbwnt guère sages, d'aller dhercher par tasit4e ^toavaiUL, dans teetentraiHes de la terre, ce qui ne peut 'les rendre hettceos ni satisfiUjre à.<(iuçun vrai besoin. «Ke creusez point, nous diedieat'^ils, ai avani dax^iatime :
< contentez-vous de la hbourer; dUe^voua donnera de vôritaUes.hi^iis
c fftA iwus BonrriroBt; vssn em ttfwes àm ûmits qui valent nieug « «[oe l'or«t ^nie J^i^sftt, qfMâfqvn les luonmes s» veulfiBit <]« Por Bt (ie c 'hffgent tpie^^mff en «cbeter tes aliments qsti jgmhfaaeat leur Ti«. • ■€ Nevs «vanB<sMiTent iroidi»teB apimnte la Aivi^tioA, et mener i» je«mee fafmiHies de leur paf » 4a]if U Phén&eie; amis il$ n'ont jam^if wala ^«e ieu»'eDlàii^ ^ippriMent h WTre «omme noatu « Ils apprenc droient, ^nove difoient^lU, 4 «srbir beeoift de toutas ïes choses qui
< fous sont defrenaeenéeessai^esi ik Tondraient les vroir ; ïia abandon^ cneroientla vertu peur les ^oiiteaérpftr de stawraises industries. Ils de-
< Tiendr<â«nt 'ooimne on àompae c(Qi & ds bonnes jambes., ^ qui , per* «tot Pbabitude ^demaMber» e^aecoubume enfin au besoin d'être
< toujours porté comme un maladie. » Poi» U i»aviga1ion, ils l'adffli- Tent & cause de Hmdustfi^jdo cet art^ mats ils oroient que c'est un art pemldeui. « Si t^g gens-ili, disex^niU, ont suffisamment en leur pays c ce qui est nécessaire à la vioL, que Tont^^ «berebedr en tfnoautaref Ce n^i suffit aux besoins^de la nature ne leur euffit-il pas? Ils méritec roient de faire naufrage, puisqu'ils cherobant la mort au milieu des « tempêtes, pour aseourm l^avarioe iles. ynarchmads, eit p(»ir fiaiter les
< passions des «iiftpes hommiea. m
Tèléfm^ue 4toit ras^i d'ei^adve cas dkcours d'Adaam^^t il «e téjouissoitquMl^eûteneoreAumondtua peuple ^qul, suivant k drcÂte nature, fât si sage «t si heweux tout fiaa^sMe« <v iC«bl C(»nbiea«e8 mœurs, disoit^l, sont^es éloignées des mosuss vain» et ambitieuses des peuples qu'on croit les plus sagesi Nous somsoas (teUemeikt g&tés, qifà peine pouvons-nous enûce que cette «kupHoité si naturelle puisse êtfs :?6ritable. D9ous regardons àas Dkoaurs àt ce peuple comme une belle faUe, et il doit regaEéeirIesndtvesjQommie.unsongei&onstru6ux.i>
UYM vm.
Vénus, toujours Irrttêe contre Tfflémaque, demande ifei perte à Jupiter; mais, les Desfins ne permettant pas^qUMl périsse , la déwse to «dWidter de Neptune les moyrnis de li^éloigmer d'Sthaqne, où le cottdoiaoit Altoftn. i4isai;^t Neptune envoie ingEtilotBiàcdiamas une divâniAé t^Qni;pfitt8^, jiiii Im eiucli4nte les sens et le foit .«nlirer 4 jUfines voi^s 4ans Je port de Salentfi; AU,<i^omfmt où il croyoit arriver À JJtUijuft. Jdoméuée, JOÂ 4e SAlente, fait à Téléma(jue et à Mentor l'accueil Je;plus affectueux-, il se rend avec eux au temple de Jupiter, où il avoit ordonné iin sacrifice pour le succès d'une guerre contre les Mandurîens. Le sacrificateur, consultant les entrailles des victimes , fait tout espérer ^ ïdoménée, et l'assure qu'il devra sen Iwtthewr à se» deux nooreaiix botes.
Pendant que "Télômuque ^ Alloai» ^'leptoeienoient de la sorte, ouliaiit le-sommeiJ^ jet iU'i^ierQav^f:^ pas cm 1» i^^ ^^oi^ d^^u mil^u disa ttourse^ uiM^diidni4éi»»iesMe.et4)Q9inpe«^,lfi^ élpigwoU 4'Miiaque, que leur pilote Achamas cherchoit en vai». Uepiww, quoiqjie ifaiitaible aux J^éoieieiMi^rnei^iAl^t supporter plus long^mps que -Ciémaiius^eAt écb^pq^ hMfi^»9^ qui l'avoitieité contre 1^ ^rocibtra - ^sm^idnoCal^sci. Vénttfiiétf^(«:tf:m plus.kniée d^ voir «9 j^ipe
homme qui triomphoit, ayant vaincu TAmour et tous ses charmes. Dans le transport de sa douleur, elle quitta Cythère, Paphos, Idalie,* et tous les honneurs qu*on lui rend dans l*île de Chypre : elle ne pouvoit plus demeurer en ces lieux où Télémaque avoit méprisé son empire. Elle monte vers Péclatant Olympe, où les dieux étoient assemblés auprès du trône de Jupiter. De ce lieu, ils aperçoivent les astres qui Toulent sous leurs pieds ; ils voient-ie globe de la terre comme un petit amas de boue; les mers immenses ne leur paroissent que comme des gouttes d*eau dont ce morceau de boue est un peu détrempé; les plus grands royaumes ne sont à leurs yeux qu'un peu de sable qui couvre la surface de cette boue; les peuples innombrables et les puissantes armées ne sont que comme des fourmis qui se disputent les unes aux autres un brin d*herbe sur ce morceau de boue. Les immortels rient des affaires les plus sérieuses qui agitent les foibles mortels, et elles leur paroissent des jeux d*enfants. Ce que les hommes appellent grandeur, gloire, puissance, profonde politique, ne paroît à ces suprêmes divinités que misère et foiblesse.
C*est dans cette demeure, si élevée au-dessus de la terre, que Jupiter a posé son trône immobile; ses yeux percent jusque dans l'abîme, et éclairent jusque dans les derniers replis des cœurs; ses regards doux et sereins répandent le calme et la joie dans tout l'univers. Au contraire, quand il secoue sa chevelure, il ébranle le ciel et la terre. Les dieux mêmes, éblouis des rayons de gloire qui l'environnent, ne s'en approchent qu'avec tremblement
Toutes les divinités célestes étoient dans ce moment auprès de lui. Vénus se présenta avec tous les charmes qui naissent dans son sein; sa robe flottante avoit plus d'éclat que toutes les couleurs dont Iris se pare au milieu des sombres nuages, quand elle vient promettre aux mortels effrayés la fin des tempêtes, et leur annoncer le retour du beau temps. Sa robe étoit nouée par cette fameuse ceinture sur laquelle paroissent les Grâces; les cheveux de la déesse étoient attachés par derrière négligemment avec une tresse d'or. Tous les dieux furent surpris de sa beauté, comme s'ils ne l'eussent jamais vue, et leurs yeux en furent éblouis , comme ceux des mortels le sont, quand Phébus, après une longue nuit, vient les éclairer par ses rayons. Ils se regardoient les uns les autres avec étonnement, et leurs yeux revenoient toujours sur Vénus ; mais ils aperçurent que les yeux de cette déesse étoient baignés de larmes, et qu'une douleur amère étoit peinte sur son visage.
Cependant elle s'avançoit vers le trône de Jupiter, d'une démarclie douce et légère comme le vol rapide d'un oiseau qui fend l'espace immense des airs. Il la regarda avec complaisance ; il lui fit un doux souris, et se levant, il l'embrassa, c Ma chère fille, lui dit-il, quelle est votre peine? Je ne puis voir vos larmes sans en être touché : ne <^raignez pcÂnt de m'ouvrir votre cœur; vous connoissez ma tendresse et ma complaisance. »
Vénus lui répondit d'une voix douce, mais entrecoupée de profonds soupirs: «0 père des dieux et des hommes, vous qui voyez tout, poufez-vous ignorer ce qui fait ma peine? Minerve ne s'est pas contentéa
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tfayoïr renversé jusqu'aux fondements la superbe ville de Ti<)ie, qus je défendois, et de s'être vengée de Paris, qui avoit préféré ma beauté à la sienne ; elle conduit par toutes les terres et par toutes les mers le fils d'Ulysse, ce cruel destructeur de Troie. Télémaque est accompagné par Minerve; c*est ce qui empêche qu'elle ne paroisse ici en son rang aTec les autres divinités. Elle a conduit ce jeune téméraire dans l'île do Chypre pour m'outrager. Il a méprisé ma puissance; il n*a pas daigné seulement brûler de l'encens sur mes autels; il a témoigné avoir horreur des fêtes que l'on célèbre en mon honneur; il a fermé son cœur à tous mes plaisirs. En vain Neptune, pour le punir, à ma prière, a irrité les vents et les flots contre lui : Télémaque, jeté par un naufrage horrible dans llle de Calypso, a triomphé de l'Amour môme, que j'avois envoyé dans cette île pour attendrir le cœur de ce jeune ferec. Ni sa jeunesse, ni les charmes de Calypso et de ses nymphes, ni les traits enflammés de l'Amour, n'ont pu surmonter les artifices de Minerve. Elle l'a arraché de <;ette île : me voilà confondue ; un enfant triomphe de moi ! a>
Jupiter, pour consoler Vénus, lui dit: «Il est vrai, ma fille, que Minerve défemd le cœur de ce jeune Grec contre toutes les flèches de votre fils, et qu'elle lui prépare une gloire que jamais jeune homme n'a méritée. Je suis fâché qu'il ait méprisé vos autels; mais je ne puis le soumettre à votre puissance. Je consens, pour l'amour de vous, qu'il «oit encore errant par mer et par terre, qu'il vive loin de sa patrie, exposé à toutes sortes de maux et de dangers ; mais les Destins ne permettent ni qu'il périsse ni que sa vôrtu succombe dans les plaisirs dont vous flattez les hommes. Consolez-vous donc, ma fille; soyez contente de tenir dans votre empire tant d'autres héros et tant d'immortels. »
En disant ces paroles , il fit à Vénus un souris plein de grâce et de majesté. Un éclat de lumière, semblable aux plus perçants éclairs, sortit de ses yeux. En baisant Vénus avec tendresse , il répandit une odeur d'ambroisie dont tout l'Olympe fut parfumé. La déesse ne put s'empêcher d'être sensible à cette caresse du plus grand des dieux : malgré ses larmes et sa douleur, on vit la joie se répandre sur son ▼isage; elle baissa son voile pour cacher la rougeur de ses joues et l'embarras où elle se trouvoit. Toute l'assemblée des dieux applaudit tux paroles de Jupiter; et Vénus, sans perdre un moment, alla trou- Ter Neptune pour concerter avec lui les moyens de se venger de Télémaque.
Elle raconta à Neptune ce que Jupiter lui avoit dit. «Je savois déjà, répondit Neptune, l'ordre immuable des Destins : mais si nous ne poi» Tons abîmer Télémaque dans les flots de la mer, du moins n'oublioK rien pour le rendre malheureux, et pour retarder son retour à Itha- 1^6. Je ne puis consentir à faire périr le vaisseau phénicien dans le^ ^el il est embarqué. J'aime les Phéniciens, c'est mon peuple; nulte *utre nation de l'univers ne cultive comme eux mon empire. C'est par eux que la mer est devenue le lien de la société de tou« les peuples i» la terre. Ils m'honorent par de continuels sacrifices sur mes autels;
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ils 80Dt justes^ sages et taibofiew daa» te commerce ; ils répandent psiftotif la commodité et l'^boadance- Nob^ déesse, je ne piûsr souffrir qa'uu de leurs vaisseaux, fasse aaufoag^; mais je ferai que le pilote p«rdr» sa route, et qu'ii s'éloignera d'Uhaque eu il veut aller, »
Vénusy C0n*«nte de cctt* pjrMaesse, *i*avec malignité, et retourna, dttis son ckau t©lant, sur les prés fleiwis d'Idalie, où les Grâces, les Jeux et les Ris, témoignèrent, leur joie de la revoir, dansant autour d'rfle SÛT le* fleurs qui parfameat ce charmant séjour.
Neptune envoya aussitôt un«'diviûité trompeuse^ semblable aux son^ ges^ eioepté^qiielessongesBfttrompeatqMe.peQdaiitle sommeil, au lieu que cette divinité enehaate 1» sens des homm«B q^i veillent. Ce dieu malftûsant, enviironné d'une foule innombrable de Mensonges ailés qui voltigent autour de lui, vin* répandre une liqiieunr subtile et enchantée suc les yeuï d» pilote Acfaama», %m considéroit attentivement à la^ dttrté de k lun® le cours des étoile» et le rivage d'Ithaque, dout U découvroit déjà aûsez prè*d« lui les rochers escarpés. Danfrce môme moment, les yeux du pilote ne lui montrèrent plus rien de véritable^ Utt faux ciei; el une terre feinte se présentèrent à lui. Les étoiles ,pa* sur^t comme si elles «voient chassé leur course et qu'elles fussent Devenues sur leurs^fas,. tout l'CAympe sembloit semoisvoir par des loia itôuvelles. La terre même étdit changée : nve fausse Ithaque se pré.sentoit toujours an pilote pour ramuser, tandis qu'il. s'éloignoit de la véritable. Plus il s'avançoit vers cette, image trompeuse du. rivage de Pîàe, plus cette image recttleit»; elle fuycwt- toujours, devant ki, et il ne savoîtque croire de cette fuite* Quelquefois il s'imaginoit entendre déjà Ir bruit que l'on fait dan» un port. Déjà il se préparort,> selon l'ordre qu'il en avoit reçu, à sdier aborder secrètement dans une petite lie qui est auprès de la grande, pour dérober aux amants de Pénélope , conjur Eâs cont^ Tôlémaque,. le retour de eelalHïi. QtHelqMeCob il craignoit les écuetlst dont cette côte de la mer est boa?dée ; et il lui sembloit entendre l'horrible, mugissement des-vague» qui vont sebriser contre ces éoueilsy puis tout à coup il BemaBqjtwit qjoala terre paroissoit encore éleigxiée.. Les montagnes^ n'étoient à ses yeui,. dans cet éloignement, ^ue commede petits nuages qui obscwcissent l'horizon pendant que le soleil se couche. Ainsi Âchamas. étoit étoaaié) et l'impression de la divinité trompeuse, qui charmoit seayeux^Uû.faisoit éprouver un certain saisissement qui lui jivoit.été jusqu'alors inconnu. U étoit même tenté de croire qu'il ne veiUoit pas,, et qju'il étoit. dan» l'illusion d'un songe. Cependant Neptune commanda au vent d'orient de souffler pour jeter le navice sur les côtes de l'Hes^me^. Le veat obéît a^vec tant de violence,, que le navire acrivA bientôt sur. le rivage <}ue Neptune aïolt marqué;
Déjà l'atèore annon^it le jour f déj^ les étoilea^ qui craignent les ratrena du tieiùly et.qpel en sont jjBdouses, aUoient cacher dans l'Océan Itum sombfes feux, quand le pilote s'éerîa ; « Bnfln, j/e n'en puis plus . iouter, nous touchons presque à l'île d'Ithaque I Tâémaque,^joui3r se2-vous^; (ilAS une heure* vous ponrsex revoir Pénélope, et peut-ôtce trouver Ulysse rem«ftté. sus aoa trône I. » ▲ oeeri, Téiémaque„ qjul étoâ
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«m^bTie <btt» les iHra» du sommeil, ^éveUle, se Rve, moirte au gbutemail, embrasse le pilote, et de ses yeux encore à peine ouverte re»gKde filment la côte Toisine. H gémit, ne reconttoissant point le* ri* fttes ^ sa patrie. « Bêlas! où sommes-aousî <fifr-il; oe n'est pointa ma cliSre IHiaqae r Vous tous êtes twwapé, Acharnas ; tous oontiôisseï ffld cette catte-, si étei'giïêe de votre pays. -Non, won, répondit Achattast j» n* puis me' tromper epn considérant les bords de cette Me. «fcndwn ée tels suisse eïrtré dans v<rtre port! j*en oonnois jusqu'aux ]»>mdi«8 roeherts 1«* rNr^e de Tyr n*est guère mieux dans ma mé- «teire. R^eonnoisseE octie montagne qui avance; Toyez ce rocher qui #eiôte comme une ftwir,' n'entendiez^us pas la' vague qui se rompt (Wftt»!«t«s autres Tochw»', cfui s«Q«bn*meiiacerlamerparleurchiirte? Hg^ «e remarquez^ww pas le temple <tei Minerve qui fend la nue 7 fdH*ftrfèn»resse'c« la -maison dfTWfsse vo*r» père;
— Vous vous trompez, ô Acharnas, réponitet Tôlèmaque; je vois au mitérf^ dne» eôle' ass^ï relevée, maïs unie; j'aqpwrçois une ville qui tfe«poîïtfl ïàaqutf. 0~ diouxfl' est-ce aîBà' qiio von» vous jouez des
FsiHlëfit quni «stfirses pMoKw, tout: â450up Ifôîyefffif dTAchamas forent é&mgés. Le <*anÔesB rwnpit; il'v*tlQ rivage «et qu'il étoit véritable- ^n« et îweonniirtlBOfi erreur: -r^e-lf^oue, ÔTétémaqu», s'écria-t-il, quelque divinité ennei«i« «t^t enchanté mw yeux; je «royms voir IMue. «tson image- terne entière se présentoit à. moi^ mais .dans ce mSmi elle.<iisïtôrolt tmm un songe. Je vois mie autre ^^^^^ «nstdoute-^aienlBi quldoménée, fugitif ^^^''^^'^'^J^^^^Z. 4tos Hesp^rie-: fa^çois dtes mufli qui s^éfôvent e« q^^^,f^°^^^ €0eor« !^evés^ j^N^is. un poit qu* ntest pa^ encore entièrement
l»»wa«»*lfeptm»fWs^t 80«iM«rt»fi««nt««*j4«K»T<iile»4aas une i«*fla*'*e'Wmt€wHtiJiPabri«« tuutwprtsittipdrt.
«»dé>Wiw trtwoK faw«w soupire del'errwir«Jtoham»B. Quand ib STr TOUS ouvrie cheSn del. gloi*. *«^''«r^,t' SS^
lfeip«ip]je& (fo fcmivers.
Télémaque regardoit avec admiration cette ville naissante, semblable à une jeune plante qui, ayant été nourrie par la douce rosée de la nuit, sent dès le matin les rayons de soleil qui viennent Fembellir; elle croît, elle ouvre ses tendres boutons, elle étend ses feuilles vertes^ elle épanouit ses fleurs odoriférantes avec mille couleurs nouvelles; à chaque moment qu'on la voit on y trouve un nouvel éclat. Ainsi florissoit la nouvelle ville d'Idoménée sur le rivage de la mer; chaque jour, chaque heure, elle croissoit en magnificence et elle montroit de loin aux étrangers qui étoient sur la mer de nouveaux ornements. d'architecture qui s'élevoient jusqu'au ciel. Toute la côte retentissoit des cris des ouvriers et des coups de marteau ; les pierres étoient suspendues en l'air par des grues avec des cordes. Tous les chefs animoient le peuple au travail dès que l'aurore paroissoit, et le roi Idoménée, donnant partout les ordres lui-môme , faisoit avancer les ouvrages arec une incroyable diligence.
A peine le vaisseau phénicien fut arrivé que les Cretois donnèrent à Télémaque et à Mentor toutes les marques d'une amitié sincère. On se hâta d'avertir Idoménée de l'arrivée du fils d'Ulysse. « Le fils d'Ulysse I s'écria-t-il; d'Ulysse, ce cher amil de ce sage héros, par qui nous avons enfin renversé la ville de Troie! Qu'on l'amène ici et que je lui montre combien j'ai aimé son pèrel » Aussitôt on lui présente Télémaque, qui lui demande l'hospitalité en lui disant son nom.
Idoménée lui répondit avec un visage doux et souriant : « Quand même on ne m'auroit pas dit qui vous êtes, je crois que je vous aurois reconnu. Voilà Ulysse lui-même; voilà ses yeux pleins de feu et dont le regard étoit si ferme; voilà son air, d'abord froid et réservé, qui cachoit tant de vivacité et de grâces; je reconnois môme ce sourfre fin, cette action négligée, cette parole douce, simple et insinuante, qui persuadoit sans qu'on eût le temps de s'en défier. Oui, vous êtes le fils d'Ulysse; mais vous serez aussi le mien. mon fils, mon cher filsl quelle aventure vous amène sur ce rivage ? Est-ce pour chercher votre père? Hélas! je n'en ai aucune nouvelle. La fortune nous a persécutés lui et moi : il a eu le malheur de ne pouvoir retrouver sa patrie, et j'ai eu celui de retrouver la mienne pleine de la colère des dieux contre moi. » Pendant qu'Idoménée disoit ces paroles il regardoit fixement Mentor comme un homme dont le visage ne lui étoit pas. inoonnu, mais dont il ne pouvoit retrouver le nom.
Cependant Télémaque lui répondoit les larmes aux yeux ; « roi, pardonnez-moi la douleur que je ne saurois vous cacher dans un temps où je ne devrois vous témoigner que de la joie et de la xeconnoissance pour vos bontés. Par le regret que vous témoignez de la perte d'Ulysse, vous m'apprenez vous-même à sentir le malheur de ne point trouver mon père. Il y a déjà longtemps que je le cherche dans toutes lesmei^ Les dieux irrités ne me permettent ni de le revoir, ni de savoir s'il fait naufrage, ni de pouvoir retourner à Ithaque, où Pénélope languj( dans le désir d'être délivrée de ses. amants. J'avois cru vous trouver -dans l'île de Crète; j'y ai su votre cruelle destinée, et je ne croyois pat devoir jamais approcher de l'Hespérie, où vous avez fondé un nouveaa
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Toyaame. Mais la fortune, qui se joue des hommes et qui mb tient er* Tant dans tous les pays loin d'Ithaque, m*a enfin jeté sur vos côtes. Parmi tous les maux qu'elle m'a faits, c'est celui que je supporte le plus volontiers. Si elle m*éloigne de ma patrie, du moins elle me fait connoître le plus généreux de tous les rois. »
Aces mots, Idoménée embrassa tendrement Téléma^e; et, le menant darfs son palais, lui dit : « Quel est donc ce prudent vieillard qui TOUS accompagne? Il me semble que je l'ai, souvent vu autrefois. - C'est Mentor, répliqua Télémaque, Mentor, ami d'Ulysse, à qui il avoit confié mon enfance. Qui pourroit vous dire tout ce que -je lui dois?»
Aussitôt Idoménée s'avance et tend la main à Mentor : « Nous nous sommes vus, dit-il ^ autrefois. Vous souvenez-vous du voyage que vous fîtes en*Crète et des bons conseils que vous me donnâtes? Mais alors l'ardeur de la jeunesse et le goût des vains plaisirs m'entraînoient. Il a fallu que mes malheurs m'aient instruit, pour m'apprendre ce que je ne Toulois pas croire. Plût aux dieux que je vous eusse cru, ô sage vieillard! Mais je remarque avec étonnement que vous n'êtes presque point changé depuis tant d'années ; c'est la même fraîcheur de visage, la môme tailJe droite, la môme vigueur : vos cheveux seulement ont un peu blanchi.
—Grand roi, répondit Mentor, si j'étois flatteur, je vous dirois de môme que vous avez conservé cette fleur de jeunesse qui éclatoit sur votre visage avant le siège de Troie; mais j'aimerois mieux vous déplaire que de blesser la vérité. D'ailleurs je vois, par votre sage discours, que vous n'aimez pas la flatterie et>qu*on ne hasarde rien en vous parlant avec sincérité. Vous êtes bien changé et j'aurois eu de la peine à vous reoonnoltre. J'en conçois clairement la cause, c'est que vous avez beaucoup souffert dans vos malheurs : mais vous avez bien gagné en souffrant, puisque vous avez acquis la sagesse. On doit se consoler aisément des rides qui viennent sur le visage pendant que le cœur s'exerce et se fortifie dans la vertu. Au reâte, sachez que les rois s'usent toujours plus que les autres hommes. Dans l'adversité, les peines de l'esprit et lestraTaux du corps les font vieillir avant le temps. Dans la prospérité, les délices d'une vie molle les usent bien plus encore que tous les travaux de la guerre. Rien n'est si malsain que les plaisirs où l'on ne peut »e modérer. De là vient que les rois, et en paix et en guerre, ont toujours des peines et des plaisirs qui font venir la vieiLesse avant l'âge ^ elle doit venir naturellement. Une vie sobre, modérée, simple, exempte d'inquiétudes et de passions, réglée et laborieuse, retient <lans les membres d'un homme sage la vive jeunesse , qui, sans ces pré'^ cautions , est toujours prête h s'envoler sur les ailes du temps. »
Idoménée, charmé du discours de Mentor, l'eût écouté longtemps, »i on ne fût venu l'avertir pour un sacrifice qu'il devoit faire à Jupiter. Télémaque et Mentor le suivirent, environnés d'une grande foule de peuple qui considéroit avec empressement et curiosité ces deux étrangers. ^ Salentins se disoient les uns aux autres : « Ces deux hommes sont bien différents l Le ieune a je ne sais auoi de vif et d'aimable; toutes
les gr&ces de Is béautS^ cff de le? }e«M6s» sont répusiaes sur son Tisagor €ft sur tout son corps : mais éetle beauté n*a rien <fe mou et d'efféminé^ avec cette fleur si tendre de la jeunesse, il parott yigoureux, rdbustr^ endurci au trarail. Hais eet au«re, (juoique bien plus âgé, n'a encoDs rien perdu de sa force : sa vmne paroît d^abovd moins kauteiet ssa Ti* sage moins gradeux^ mai9, quand on \» regafide de prèsv ou trouve dans sa simplicité des marques ô» sagesse etde Teirtu.avec une noblesse qui étonne. Quaind les dieux sont deKPendvs sur là terre pour se cemimuniquer aur mortels, sansdbul^'qtt^'Oiit pns^déteUssfiguins d'étrangers et de voTageurs. *
Cependant on arrive dans le temple de Jupiter, qu'Idoménée, du sang dèf ce dîeu , avoit orné avec beaucovp de magnificenee. liétoil ennriromié d\in double* rang de colonne» die marbre jaspé ; les ohapitoanx êtoient d^rgent. Le temple étoit teut inerastéde marbre, avec des ba»4«liell5 qui reprêsentoient Jupiter efaangé ea tounsau , le c&vtssenKint d'Europe et son passage* en Grève an travers' des flota *.: ilv sembloient respectée Jupiter, quoiqu'il fût som une Uamet éticangéreL Onvoyoit easuite la naissance et la jeunesse de IGnos^;^ enfin, cesage roi donnant^ dans un kgQ plus avancé, des lois à- tomte son; lie ponr la rendre à jamais} fio« rissante. Tétémaque y remarqua/ aussi les principales aventureada sié^ de Troie, où Idoménée avoit acquis la gloire d'un grand capitamdi Parmi ces représentations de combat» il chen^a son père, il le reconnut prenant les chevaux de Rhésus, que Bfomède veDoitdatoer; en»suite disputant avec Ajax les» armes d?AiChille devant tbus lesf chefs de Parmée grecque assemblés ; enôn sortant du cheval ftytetpour vaiaer le «ong de tant dé'Troye«w.
Télémaque le reconmrt d^àbord â' ce» faaieuseB' actions d'enU" il- aamJt souvent ouï parler et qu^^Nèstw^même' kti afwit racontées^. Lan larmes coulèrent dfe ses' yeux. Il efeangcwde couleur^ sonr viaage parut trou^ VSè. Idomfiriée'l'aperçut; quoique /M Amwiuesedétenirnâtpoturcadittr son trouble. « ïq'ayez point de' hxmte^^J&iv dit Idoméaiée^ de nous làts»r voir combien vous êies> touché 4^ la gièive etrdea' aalheons^^ da v«tee père. »
Cepend^tle peuple> «'âssembk^t eii'fottlemus'les vastes, portiques fi&nrméspaHe; double rang de colonne» qui' eavfeoneoient le tem^^c U yavoit deux troupes ée jeunes: garçoBwet^dejwmeff filles ^yui ^aiktoient dea vers à la louange dà dieu qm t^t damsf se» maijis là fbudse. Cas enfants, choisis de la figure la plus agréable,, avoiènt de long» cheveux flottants sur leurs épaules. Eéupsiêter étoiient couronnées de Fôees et parfumées; ils étoienttt)«»vôtusdte blanc. Ideméhée faisoit k Jjupiter un sacrifice de cent taureaux pour-se le rendvefsvoiable dans unegitecre qu'il avort entreprise contre ses voiwiisî fie sang des victimee fiimeit &e tous c&tés : on lie" voyait rtneselerdauB les profbndea coepésrd^iret d^Tgent.
Le vieiHardl Théop&^ne^ amf (fes dieux et prêne dk tèn^e,. tettoit pendant te sacrrfice sa t&te couverte d*ttii boet do se v^to de pouipoe : ensuite il consulu lès entrailles dfea victiisea qui pidpiteientaûcote; puiîï s'étant mis sur le trépied sacré .•- • dieux, s*écila^ilv du^s mot
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donc ces deux étrangers que le ciel emroie «n ee^IieuYT Sam «ux, k guerre entreprise nous seroit funeste, et Salente^tomberoiC en' ruiott avant que d'achever d'être élevée sur ses fondemefirts. H tais an jeum héros que la sagesse mène par lu main. H n'est pas penuiB à un» bouche mortelle d'en dire davantage. »
En disant ces paroles son regard étoît fkrouclie et ses yeux êtinoa* tants; il sembloit voir d'autres objets que ceux qui panroissoieiit devant lui; son visage étoit enflammé; il étoit troublé et Irors et lui-même; ses cheveux étoient hérissés, sa bouche écornante, 9es bras levés et iioamobiles. Sa voix émue étoit plus forte qu'aucune- Tofx humaiBe; il étoit hors d'haleine et ne pouvoit tenir renfermé au dedao» de M Tee* prit divin qui Tagitoit.
« heureux Idoménéef s'écria-t-il encore, que vofs-je F quel» maJheura évités I quelle douce paix au dedans! mais au dehors quels eombatsl qnéDes victoires I Télémaque! tes travaux surpasseront eîeuîrde «en père; le fier ennemi gémit dans la poussièref sous ton glaive; le« port» d'airain, les inaccessibles remparts tombent à tes pieds. G grande «^««e,
que son père jeune homme, tu verras enfin.... * A cfes mote, la p»-
tôle meurt dans sa bouche et îl demeure, comme' maljgré lui, danfftm silence plein d'étonnem^nt.
Tout le peuple est glacé de crainte; Mométtée, tremblant, n^ose lui demander qu'il achève. Télémaque même, surpris, eempi«ad à peine ce qu'il vient d'entendre; à peine peut-il eroire quH ak entendu ces hautes prédictions. Mentor est le seul que Tesprift dlvrn n'a peint étonné. «Vous entendez, dit-il à Idbmènée, le dessein d^s dieur. Coûtpef-cpielque nation que vous ayez à combattre, la victoi^ sera dane ves mains et vous devrez au jeune fils de votre amr le bonlieur die vos armes. N'en soyez point jaloux. : profitez seulement de ce que les dleuï vous donnent Sarlui. »
Idoménée, n'étant pas encore revenu de son étonnement, dierefaoit en vain des paroles; sa langue demeuroit immcybile. Téléwaqoe, plus prompt, dit à Mentor : «Tant de gloire promise ne me- touche point; mais que peuvent donc signifier ces dernières paroles: Tu vwras.... Est-ce mon père ou seulement Ithaque? Hélasf que n'a.-t-a aobevél il m'a laissé plus en doute que je n'étois. O tJlyssel Ô men-pète; stroit-ee vous, vous-même que je dois voir? seroit- il vrai? Mais je m» flatte. Cruel oracle! tu prends plaisir à te jouer d^m malhetireulî'encBWe une parole et j'étois au comble du bonheur. »
Hentor lui dit : « Respectez ce que les dièut decownwal, «ft JrtBfntreprenez pas de découvrir ce qu'ils veulent cacfter. XJtie c«rl(M*léï tômé« taire mérite d'être confondue. C'est par u-ne sa^ewe pleine* èe' bonté çie les dieux cachent aux foibles homnaes fetïr dtestîwée daiw «n» nmt impénétrable. Il est utile de prévoir ce qui (fépen* de itottfl,. pcyr le lien faire ; mais \\ n'est pas moins utîle d^ignorer ce qu* m «pend pas de nos soins et ce que les dieux veulent féire de noue. » TéléttMqM, touché de ces paroles, se retint avec beaucoup de peiSàei
Idoménée. ^ était revenu de son étonnement,. wmmma^de son olîtô & louer le grand Jupiter, qui lui avoit entoy^îe jéume Téiéna^a
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et le sage Mentor, pour le rendre yictorieux de ses ennemis. Après» qu'on eut fait un magnifique repas, qui suivit le sacrifice, il parla ainsi en particulier aux deux étrangers :
« J'avoue que je ne connoissois point encore assez l'art de régner quand je revins en Crète, après le siège de Troie. Vous savez, chers amis, les malheurs qui m'ont privé de régner dans cette grande île, puisque vous m'assurez que vous y avez été depuis que j'en suis parti. Encore trop heureux si les coups les plus cruels de la fortune ont servi à m'instruire et à me rendre plus modéré I Je traversai les mers comme un fugitif que la vengeance des dieux et des hommes poursuit : toute ma grandeur passée ne servoit qu'à me rendre ma chute plus honteuse et plus insupportable. Je vins réfugier mes dieux pénates sur cette ôôte déserte, où je ne trouvai que des terres incultes, couvertes de ronces et d'épines, des forêts aussi anciennes que la terre, des rochers presque inaccessibles où se retiroient les bêtes farouches. Je fus réduit à me réjouir de posséder, avec un petit nombre de soldats et de compa> gnons qui avoient bien voulu me suivre dans mes malheurs, cette terre sauvage, et d'en faire ma patrie, ne pouvant plus espérer de revoir jamais cette île fortunée où les dieux m'avoient fait naître pour y régner. « Hélas l disois-je en moi-même, quel changement! Quel « exemple terrible ne suis-je point pour les rois ! il faudroit me monn Irer à tous ceux qui régnent dans le monde, pour les instruire par « mon exemple. Ils s'imaginent n'avoir rien à craindre à cause de leur « élévation au-dessus du reste des hommes : hé ! c'est leur élévatioa « môme qui fait qu'ils ont tout à craindre! J'étois craint de mes enne- « mis et aimé de mes sujets; je commandois à une nation puissante « et belliqueuse : la renommée avoit porté mon nom dans les pays les « plus éloignés; je régnois dans une île fertile et délicieuse; cent villes « me donnoient chaque année un tribut de leurs richesses; ces peuples « me reconnoissoient pour être du sang de Jupiter, né dans leur pays; « ils m'aimoient comme le petit-fils du sage Minos, dont les lois les " « rendept si puissants et si heureux. Que manquoit-il à mon bonheur, « sinon d'en savoir jouir avec mo_dération? Mais mon orgueil et la flat- « terie, que j'ai écoutée, ont renversé mon trône. Ainsi tomberont « tous les rois qui se livreront à leurs désirs et aux conseils des esprits « fiatteurs. »
« Pendant le jour je tâchois de montrer un visage gai et plein d'espérance, pour soutenir le courage de ceux qui m'avoient suivi. « Fai- « sons, leur disois-je, une nouvelle ville, qui nous console de tout ce « que nous avons perdu. Nous sommes environnés de peuples qui nous « ont: donné im bel exemple pour cette entreprise. Nous voyons Tarente « qui s'élève assez près de nous. C'est Phalante, avec ses Lacédémoriiens, « qui a fondé ce nouveau royaume. Philoctète donne le nom de Pétille « à une grande ville qu'il bâtit sur la même côte. Métaponte est encore « une semblable colonie. Ferons-nous moins que tous ces étrangers « errants comme nous? La fortune ne nous est pas plus rigoureuse. »
« Pendant que je tâchois d'adoucir par ces paroles les peines de mes compagnons, je cachois au fond de mon cœur une douleur mortelle.
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C'étoit une consolation poi^r mol que la lumière du jour me quittât et que la nuit vînt m'envelopper de ses ombres pour déplorer en liberté ma misérable destinée. Deux torrents de larmes amères couloient de mes yeux, et le doux sommeil leur étoit inconnu. Le lendemain je recommençois mes travaux avec une nouvelle ardeur. Voilà, Mentor, ce qui fait que vous m'avez trouvé si vieilli. »
Après qu'ldoménée eut acbevé de raconter ses peines, il demanda à Télémaque et à Mentor leur secours dans la guerre où il se trouvoit engagé. « Je vous renverrai, leur disoit-ii, à Itbaque, dès que la guerre sera finie. Gependsmt je ferai partir des vaisseaux vers toutes les côtes les plus éloignées, pour apprendre des nouvelles d'Ulysse. En quelque endroit des terres connues que la tempête ou la colère de quelque divinité l'ait jeté, je saurai bien l'en retirer. Plaise aux dieux qu'il soit encore vivant! Pour vous, je vous renverrai avec les meilleure vaisseaux qui aient jamais été construits dans Tlle de Crète; ils sont faits du bois coupé sur le véritable mont Ida, où Jupiter naquit. Ce bois sacré ne sauroit périr dans les flots; les vents et les rochers le craignent et le respectent. Neptune même, dans son plus grand courroux, n^oseroit soiûever les vagues contre lui. Assurez-vous donc que vous retournerez heureusement à Ithaque sans peine, et qu'aucune divinité ennemie ne pourra plus vous faire errer sur tant de mers; le trajet est court et facile. Renvoyez le vaisseau phénicien qui vous a porté jusqu'ici, et ne songez qu'à acquérir la gloire d'établir le nouveau royaumie d'idoménée pour réparer tous ses malheurs. C'est à ce prix, ô fils d'Ulysse, que 70US serez jugé digne de votre père. Quand même les destinées rigoureuses l'auroient déjà fait descendre dans le sombre royaume de Pluton, toute la Grèce charmée croira le revoir en vous. »
A ces mots, Télémaque interrompit Idoménée : «Renvoyons, dit-il, le vaisseau phénicien. Que tardons-nous à prendre les armes pour attaquer vos ennemis ? ils sont devenus les nôtres. Si nous avons été victorieux en combattant dans la Sicile pour Aceste , Troyen et ennemi de la Grèce, ne serons-nous pas encore plus ardents et plus favorisés des dieux quand nous combattrons pour un des héros grecs qui ont ren- Tersé la ville de Priam î L'oracle que nous venons d'entendre ne nous permet pas d'en douter. »
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Idpménâeiût«eiiiioltre & Uaniar to Bojet de la gaen^ contra les MandorîMH^ et let mesaret iqn'il a prises contre leurs inaorsions. Mentor lui montre. IHasuffisance de ces moyens et loi en propose de plus efficaces. Pendant cet entretien, les Manduriens se présentent aux portes de Salente avec âne nombreuse armée composée de plusieurs peuples voisins, qu'ils avoient mis dans leurs intérêts. Â cette vue , Menrtor sort précipitamment de 'Saleotte et va seul proposer «nz ennemis le» moyens de terminer la guevre sao* «flbeion de sang. Biemtût Tâémaque île suit, iin|>atient de «onnoître llisue et cette négociAtion. Tou§ deux offireiit de Tester oooune otages auprès d«P Sfanduriens, pour répondre de laMélité d'Idoménée aux conditions de paôx qu'il proposot Après quelque Téaistance, les Manduriens se rendent ao2 sages remontrances de Mentor , qui fût aussitôt venir Idoménée pour conclure la paix en personne. Ce prince accepte sans balancer toutes les conditions proposées parUfentor. On se donne réciproquement des otages, et l'on offre en commun des sacrifices pour' la confirmation de raUianœ', après quoi Idoménée reutre4iaiBB la ville aweoles -rois et les prindpanix ohedJB aUiflB des MandBcisna.
Mentor^ regardant d'un œil doux et tranquille Télémaque, qui tétoH déjà plein d'une noble ardeur pour les combats, prit ainsi la parole : * Je suis bien aîse^ file d'Ulysse, de TOtr len vous une si belle passion poun la gloire; mais sou^enez^TOOs ^ue yotre père n'en a acquis une si grande parmi les Grecs, au siège de Troie, qu'en se montrant le plus sa^ et le plus modéré d'entre eux. AcbiUe, quoique invincible et in- TulnéraUe, quoique atr de poeter la ten;erur et la mort partout où il combattoit, .n'a pu prendre la ville de Tcoie ; il est tombé lui-même au pied des murs de cette Tille., «et elle a triompJbé du vainqueur d'Hector. Mais Ulysse, «n qm Ja prudence conduisodt la valeur, a porté U flamme «t to fer au nùiieu des Troyens, et c'est h ses mains qu'on doit la chute de ces hau!tes>fit;aupefbes tours qui menaoèi^fvt, pendant dix ans, toute. la Grèce aonjpiiiée. Autant Minej*ve est au-dessus de Atara, autant .une vateitr diaoïrète .et présroyanle surpasse-t-elle un courage bouillant ^t ^nrouohe. ^Cofniiifençons dons par nous instruire des circonstances de cette guerre qu'il faut soutenir. Je ne refuse «luoua péril : mais je crois, ô Idoménée, que vous dever nous expliquer premièrement si votre guerre est juste; ensuite, contre qui vous la faites; et enfin , quelles sont vos forces pour en espérer un heureux succès. »
Idoménée lui répondit : « Quand nous arrivâmes sur cette côte, nous y trouvâmes un peuple sauvage qui erroit dans les forêts, vivant de sa chasse et des fruits que les arbres portent d'eux-mêmes. Ces peuples, qu'on nomme les Manduriens, furent épouvantés, voyant no» vaisseaux et nos armes; ils se retirèrent dans les montagne?. Mais comme nos soldats furent curieux de voir le pays et voulurent poursuivre des cerfs, ils rencontrèrent ces sauvages fugitifs. Alors les chefs de ces sauvages leur dirent: o Nous avons abandonné les doux rivage» « de la mer pour vous les céder ; il ne nous reste que des montagnes « presque inaccessibles; du moins est-il juste que vous nous y laissiez
m »faiz«A«ii liberté* I»aM iir<MsttonFeiMenraia«,tdf8par8é«*Bt^4uB fei- *Mes que nciw:; a ne tienduoit qv^aiow ée v(hw égoi^r, «t d'jôter « môme àw(»coiDfftgiioBsla.oonttOBsa»ce deiratre malheur; mabaous « ne iToulDiw fomi tremper bos maioks ifans k sang «le ceux qui sont « hommes aussi bien que nous. AHoi; «ouwnez-^ou* que ivou» éejez la « Tie à n«i «enMiBiBnte cPhoaMcÉté. K'ouMiez jamais qae c^art d»un « paille qa» ivpub sommeegfoasier <dt santase, qu« voi» recevez œtte « laç0Q de sQodéraëoB etide iséaéfesité. •
« 4)eBx d'antfeiw aûtsB» iqqi Inrem ainâ itfamf^ par ces barbares leniirent dans le «amp^ «it racontèrent ce qui leur ^toit arrivé. Nos iudats ea f ment ému»; As eur^Bt honte de voir que des Cretois dussent te Tie à cette troiqie d^hommee ôigitifjB, afuiieur pesoiifiodeBft ressembler plutôt II des on» qu'à des homrnea; ils s'en alVèremt à la chasse M plus gï«Bd nombre que les ptemiBT^, et avec tmites sortes d'armes. Bientôt ils rencontrèreat les sauj?ages et les attaquèrent. Le combat lût «fiid. Les traits toloient de part et d'autre, comme ,la€?tèle.tombe dans «me «aHIpBgBe^pendant mn orage. Les sauvages furent coartraints ^ ise letwerd ansleursœomtagnes eitcarpées où les nôtres n'osèrent s'engag«r.
«Peu de leraps après, ces peuples envoyèrent vers moi deux de leurs plus sages vieillards, qui venoient me demander la paix. Ils m'apportèrent des présents : c?étolent des peaux des bétes farouches qu'ils ivoientiuôes et des fruits du pays. Auprès m^avoir donaé leurs préseiïts ils parlèrent tiinsi :
« Ofoil nous tenons, comme tu vois, 4ans une main Pépôe et dans « PantPe une brandie d'olivier. » Bn effeft, ils teooient l'une et l'autre dans leurs mains. « Voilà la paix et la guerre : choisis. Nous aimerions « mieiK la paix; c'ost poar'Famoiïr d'elle que nous n'avons point eu « de bonté de te céder le doux rivage de la mer, où le soleil rend la « terre fertile et produit tant de fruits délicieux. La paix est plus doBwe « que tous ces fruits; c^est pour elle que nous nous sommes retirés dans « teshautes'montagneetowjauTSïCOfnvertes de»glace et de neige, «ù l'on « ne voit jamais ni le* floure du printemps ni les riches fruits de l'au- « tomne. Noiis avons hoireur de cette brutalité qui, sous les beaux t noms d'ambition et de gloit^e, va -follement «rairager les prownce» et X répand lei»ng des ^hommes qui sont tous frères. Si cette fausse gloire « te louche, nous n'afvons garde de te l'envier : nous te plaignons et t nous prions les dieux de nous préserver d'cune fureur senxblalde. 6i ( les sciences que les Grecs apiprennent ajvec tant de soin , «t si la pot litesse -dKHit ils se piquent, ne leur tespiirent que cette détestable in-
* jwiiee, nous nous croyons trop heureux de n'awodr point ces avan- '^ 1ag«s. '^us ferons gloire d^tve ^ujours Ignorants et barbaros, mais « Justes , ^nimains , fidèles , déshitéressés , accoutumés à nouscontenter *de peu <ei >à m^pfiser la vaine idèlvcatesBe qot fait qu^eoia iiesoin
* d'avoir beancOTtp.^Ge^qiienous eélîmons, &eA la santé, la frttgaMité, '«laTa)erté, la ▼ig»e*r'deioii<rp8«0t«l*«^it'; dert l'amour 'de laivertq, '< % orsûmte 'des dieux , «le ^ben naturel pour ^os pipofaes , i^attachement < I nos amis/ la ifidàité pourttout le inonde, la modération dans Jia '* pro^érifè, lalermfité dSDSles^ixialhsws, le courage pout dtro toi^tomo
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s « hardiment la Téritô, rhorreur de la flatterie. Voilà quels sont les « peuples que nous t'offrons pour voisins et pour alliés. Si les dieux « irrités f aveuglent jusqu'à te Caire refuser la paix, tu apprendras, « mais trop tard, que les gens qui aiment par modération la paix sont « les plus redoutables dans la guerre. *
« Pendant que ces vieillards me parloient ainsi, je ne pouvois me lasser de les regarder. Ils avoient la barbe longue et négligée, les cheveux plus courts, mais blancs; les sourcils épais, les yeux vifs, un regard et une contenance fermes, une parole grave et pleine d'autorité, des manières simples et ingénues. Les fourrures qui leur servoient d'habits, étant nouées sur l'épaule, laissoient voir des bras plus nerveux et des muscles mieux nourris que ceux de nos athlètes. Je répondis à ces deux envoyés que je désirois la paix. Nous réglâmes ensemble de bonne foi plusieurs^onditions; nous en prîmes tous les dieux à témoins; et je renvoyai ces hommes chez eux avec des présents.
« Mais les dieux, qui m'avoient chassé du royaume de mes ancêtres, n'étoient pas encore lassés de me persécuter. Nos chasseurs, qui ne pou voient pas être sitôt avertis de la paix que nous venions de faire, rencontrèrent le même jour une grande tÂ>upe de ces barbares, qui accompagnoient leurs envoyés lorsqu'ils revenoient de notre camp; ils les attaquèrent avec fureur , en tuèrent une partie et poursuivirent le reste dans les bois. Voilà la guerre rallumée. Ces barbares croient qu'ils ne peuvent plus se fier à nos promesses ni à nos serments.
« Pour être plus puissants contre nous, ils appellent à leur secours les Locriens, les Apuliens, lesLucaniens, les Brutienà, les peuples de Crotone, de Nérite, de Messapie et de Brindes. Les Lucaniens viennent avec des chariots armés de faux tranchantes. Parmi les Apuliens, chacun est couvert de quelque peau de bête farouche qu'il a tuée; ils portent des massues pleines de gros nœuds et garnies de pointes de fer ; ils sont presque de la taille des géants, et leurs corps se rendent si robustes par les exercices pénibles auxquels ils s'adonnent, que leur seule vue épouvante. Les Locriens, venus de la Grèce, sentent encore leur origine et sont plus humains que les autres, mais ils ont joint à l'exacte discipline des troupes grecques la vigueur des barbares et l'habitude de mener une vie dure, ce qui les rend invincibles. Ils portent des boucliers légers qui sont faits d'un tissu d'osier et couverts de peaux ; leurs épées sont longues. Les Brutiens sont légers à la course oomme les cerfs et comme les daims. On croiroit que l'herbe môme la plus tendre n'est point foulée sous leurs pieds; à peine laissent-ils dans le sable quelque trace de leurs pas. On les voit tout à coup fondre sur leurs ennemis et puis disparoître avec une égale rapidité. Les peuples de Grotone sont adroits à tirer des flèches. Un homme ordinaire parmi les Grecs ne pourroit bander un arc tel qu'on en voit communément chez les Grotoniates; et si jamais ils s'appliquent à nos jeux, ils y remporteront les prix. Leurs flèches sont trempées dans le suc (te certaines herbes venimeuses qui viennent, dit-on, des bords de l'Aveme et dont le poison est morteL Pour ceux de Nérite, de Brindes et de Messapie, ils n'ont en partage que la force du corps et une valeur sans arU Les
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VOUS avez soufferts ne vous ont pas encore appris ce gu'il faut fair«
fol de ces barbares suffit pour montrer que tous auriez pu vivre en paii avec eux; mais la hauteur et la fierté attirent les rue?Lrr>Iu^
^^"tZl'ZTrT P" ^^^ ^^'^-^ ^- otagesTeTSe de^;iw f ^"^ d'envoyer avecleurs ambassadeurs quelques-uns
de vos chefs pour les reconduire avec sûreté. Depuis cette guerre ren ou!
St^l7,Tî ^^ ''''''' !'' ^P^^«^^ «^ ^'^^ représenCt qu'on les rni^r. /""" ' ^^'*^°J' l'alliance qui venoit d'être jurée. Il falloU teur offrir toutes les sûretés qu»ils auroient demandées et établirdès pemes rigoureuses contre tous ceux de vos sujets qui auroient man' guerre? ^'^^' '^'^'®'*"'^ ^""'^^ "^^P""' ^® commencement de
•-Jecrus, répondit Idoménée, que nous n'aurions pu, sans bassesse, rechercher ces barbares, qui assemblèrent à la hâte tous leurs hommei en âge de combattre, et qui implorèrent le secours de tous les peuples ^Bins, auxquels ils nous rendirent suspects et odieux. Il me parut 2!LL^*J^' V^"^ ^'"^^ ^^^* ^« s'emparer promptement de certains passages dans les montagnes qui étoient mal gardés. Nous les prîmes WK^'^%*,®* Pf ^^ °°"^ °°"^ sommes mis en état de désoler ces «aroares. J y ai fait élever des tours d*où nos troupes peuvent accabler «e traits tous les ennemis qui viendroient des montagnes dans notre pays. Nous pouvons entrer dans le leur et ravager quand U nous plaira «ow pnncipales habitations. Par ce moyen nous sommes en état de rester, avec des forces inégales, à cette multitude innombrable d'ennemis qui nous environnent. Au reste, la paix entre eux et nous est u^enue très-difficile. Nous ne, saurions leur abandonner ces tours Hfa!i^?"^^®^P^^^ ^ ^^^^^ incursions; et ils les regardent comme des «waelles dont nous voulons nous servir pour les réduire en servitude. »
Mentor répondit ainsi à Idoménée : «Vous êtes un sage roi, et vous ooiez qu'on tous découvre la vérité sans aucun adoucissement. Vous
êtes point comme ces hommes foibles qui craignent de la voir et qui, ^nquant de courage pour se corriger, n'emploient leur autorité qu'à wuiemr les fautes qu'Us ont faites. Sachez donc que ce peuple barbare ">U8 a donné une merveilleuse leçon quand il est venu tous demander
FÉfEI.O'w. — I. ^
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la paix. Êtoit*Ge par foiblesse qu^il -la deBMBéolt91laii({UQi(41de courage ou de ressourcfiB contre vous? Vous voyez bien que non, puisqu'il est si aguerri et soutenu 'par <tant de voisins redoutables. Que .TlMmitiez-vous sa modération? Mais une mauvaise honte et une fàvsse gloire vous ont jeté dans ce malheur. Vous avez craint de Fendre l^ennemi trop fier; etvous n^vez pasicmint 4le de rendre trop puissant, len réunissant tant de .peuples xsontreTous par une conduite hautaine ^t iar\ju8te. A quoi servent oes tours que tous vantez tant, sinon à mettre ious vos -voisinsidans fat nécessité de périr ou de vous faire périr vousmême pour fse préserver d^ine servitude prochaine ? Vous n'avez élevé coes '-tours tpie^iourtvotre. sûreté, "et c'est par ces .tours que vous êtes tdans unsi ^grand périL Ijb rempart le plus sûr d^un £tat est la Justine, 1 a modération , la :bonne foi , >et d'assurance < où sont vos voisin» que vous êtes incapable d^isucper leurs terres. Lesplus fortes murailles peuvent tomber par divers accidents imprévus, la fortune est capricieuse et inconstante dans la <{fnerre, ntais.l^amosr et'U confiance de vos voisins, quand ils ont senti votre modération, (font que votre Ëtat ne peut être vaincu et n'^st pnsqne jamais attaqué. Quand même un voisin injuste l'attaqueroit, :fefflis les autres, iotéœssés à sa conservation, q>rennent .aussitôt les iannesjponr le défendre. Get appui de tant «le peuples, qui trouvent jleufls irritables intévôtstà soutenir les vôtres, vous aufoit rendu bien plus pnksantique ces tours, -qui vous ren- ÛBBt vos maux )iiirémédiabk6. ai ^vous aviez songé d'abord t éviter ilaijalousie.de tous ^os «voisins, votre ville naissante fleuriroit dans une Jieureuae*paix, tOt vous iseriez l'adbitre de toutes les nations de fflespérie.
a.RetrandiooB-nousmaiatanantà.aDcaminericominent on peut réparer le passé parlkvenir. <Vous avez oemonencé à me dire qu'il y a sur asette xâte divenes .colonies grecques. Ces peuples xlotvent être dispoisés à vous secourir. lis n'ent oublié ni le grand nom de Minos, -fils de .Jupiter, ni vostravausJiu siège de Troie, où vous vous êtes signalé tant ile fois entre les priacest^reos pour la querelle commune de toute la i7ràoe.iPouffquoiine:ohecchez-4VOus pas à mettre ces colonies dans îvotre :parti?
— filles sont (toutes , lëpoodit OLdoménée , résolues à demeurer neuties. Ce n'est pas qu^ellesjk'eussent quelque ioelination à me «eeourir; laais le trop igraad éclat «pu^ eu cette ville dès sa naissance les a épouvanftés. Ces Grecs, laussi ibien que les autres peuples, lont craint que nous n'eussions des desseins sur leur liberté. Ils ont /pensé qu'après avoir subjugué les bariMdtes des rnootagnes, nous pousserions plus loin notre iimkition. Bn un mot, itout est con^ nous. Ceux mêmes qui ne nous font pas une guerre ouverte jdésirent notre abaissement, et la jalousie ne nous laisse ^aucon allié.
f — Étrange eixttémtté ! reprit Mentor spoor vouloir parottreitrop ^puissant vous ruifœzTOtEB puissance; et, pendant que veos êtes an dehors Tob^t de La crainte et de ila haine de vos voisins, vous i^ous épuisez au dedans par les^effînitsinôcessaires poursoutenirtunetelli^^errejTO maliieusenz et douUemmitimalheureuz Idcménôe, que le malheur nièia»
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s^ pu iostniife qu'à demi l Aurez-^ous aoeore besoin d'une seconde «hute pour apprendre à préToir les maux qui menaçant las plue. grands m»s? laissez^moi faire , et racontez-moi seulameot en xlétail quelles jontdo&c œe villes grecques qui refusent yotre alliamce.
— La principale, lui répondit Idoméoée, estia ville deTarenta; Pha- 4iiite l!a. fondée depuis trois ans. Il ramassa dans la Laconie un grand ^nombre de jeunes hommes nés des femmes qui avoient -oublié leurs jnaris. absents ^pendant la guerre de Troie. Quand les maris revinrent ^ fies femmes fie songèrent qu'à les apaiser et qu'à désavouer leurs fautes Cette nombreuse jeunesse, qui étoit née hors du mariage, ne connois- ADt plus ni père ni môre., vécut avec une licence sans bornes. La.séivérité des lois rêpeima leurs xiésordces. Il se réunirent sous Pbalante, Ahef bardi, intrépide, ambitieux, et qui sait gagner les coBurs par ses actiâces. Il est-venu sur ce rivage avec ces jeunes Laconiens; ils ont fait de Tarente une seconde Lacédémone. .D'un autre côté, Philoctète, qui a eu une si grande gloire au siège de Troie en y portant les flèches d'Herculfi, a élevé dans ce voisinage les murs de Pétille, moins puissante à la vérité, mais plus sagement gouvernée que Tarente. Enfin, nous avons ici près la ville de Métaponte, que le sage Nestor a fondée avec ses Pyliens.
— Quoil reprit Jtfentor, vous avez Westor dans l'Hespérie et vous n*a- TOZ pas su l'engager dans vos intérêts l Nestor, qui vous a vu tant de fois combattre contre les Troyens et dont vous aviez l'amitié I — Je l'ai perdue, répliqua Idoménée, par l'artifice de ces peuples, qui n'ont rien de barbare que le nom : ils ont eu l'adresse de lui .persuader que je vouloisme rendre le tyran de l'Hespérie. — Nous leSiétromperons, dit Mentor. Tâémaque le vit à Pylos, avant qu'il fût venu fonder sa colonie et avant que nous eussions entrepris nos grands voyages pour chercher Ulysse : il n'aura ,pas encore oublié ce héros ni les marques de tendresse qu'il donna à son fils Télémaque. Mais le principal est de guérii sa défiance : c'est par les ombrages donnés à tous vos voisins que cette guerre s'est allumée, et £'est en dissipant ces vains ombrages que cette guerre peut s'éteindre. Encore un coup, laissaz-moi faire.»
A ces mots Idoménée, embrassant Mentor, s'attendrissoit et ne pouvolt parler. £nfin il pronoi^ à peine aes paroles : « sage vieillard envoyé par les dieux pour réparer toutes mes fautes!, j'avoue que j.e me serois irrité contre tout autre qui m'auroit .parlé aussi librement que vous; j'avoue qu'il n'y a que vous seul qui puissiez m'obllger à rechercher la paix. J'avois résolu de périr ou de vaincre tous mes ennemis; mais il est juste.de croire vos sages>conseils plutôt que ma passion. heureux Télémaque, qui ne pourrez. jamais vous égarer comme moi, puisque vous.i^vez un tel guide! Mentor, vous êtes le maître, tûute.la sagesse des dieux est en vous. Minerve même ne pourroit donner detplus^utaires conseils. Allez, promettez, concluez, donnez tout ce qui est à moi.: Idoménée approuvera tout ce que vous jugerez à propos de faire. »
Pendant qu'ils raisonnoient ainâ^ on entendît tout à coup un bruit CQii{us4ex^aciots, de chevaux hennissanta« d'Jiommes qui poussoient
des hurlements épouvantables, et des trompettes qui remplissoient Pair d*uD son belliqueux. On s*écrie : «Voilà les ennemis qui ont fait un grand détour pour éviter les passages gardés I les voilà qui viennent assiéger Salente 1 » Les vieillards et les femmes paraissoient consternés. « Hélas I disoient-ils, falloit-il quitter notre chère patrie, lafertilo Crète, et suivre un roi malheureux au travers de tant de mers, pour fonder nne ville qui sera mise en cendres comme Troie I « On voyoit de dessus les murailles nouvellement bâties, dans la vaste campagne, briller au soleil les casques, les cuirasses et les boucliers des ennemis; les yeux en étoient éblouis. On voyoit aussi les piques hérissées qui couvroient la terre , comme elle est couverte par une abondante moisson que Gérés prépare dans les montagnes d*Enna en Sicile, pendant les chaleurs de l'été, pour récompenser le laboureur de toutes ses peines. Déjà on remarquoit les chariots armés de faux tranchantes; on distinguoit facilement chaque peuple venu à cette guerre.
Mentor monta sur une haute tour pour les mieux découvrir. Idoménée et Télémaque le suivirent de près. A peine y fut-il arrivé qu'il aperçut d'un côté Philoctète et de l'autre Nestor avec Pisistrate, son fils. Nestor étoit facile à reconnottre à sa vieillesse vénérable. « Quoi donc 1 s'écria Mentor, vous avez cru, ô Idoménée, que Philoctète et Nestor se contentoient de ne vous point secourir; les voilà qui ont pris les armes contre vous; et, si je ne me trompe, ces autres troupes qui marchent en si bon ordre, avec tant de lenteur, sont les troupe» lacédémoniennes commandées par Phalante. Tout est contre vous; il n'y a aucun voisin de cetta côte dont vous n'ayez fait un ennemi, sans vouloir le faire. »
En disant ces paroles , Mentor descend à la hâte de cette tour ; il s'avance vers une porte de la ville du côté par où les ennemis s'avançoient : il la fait ouvrir; et Idoménée, surpris de la majesté avec laquelle il fait ces choses, n'ose pas même lui demander quel est son dessein. Mentor fait signe de la main afin que personne ne songe à le suivre. Il va au-devant des ennemis, étonnés de voir un seul homme qui se présente à eux. Il leur montra de loin une branche d'olivier en signe de paix; et, quand il fut à portée de se faire entendre, il leur demanda d'assembler tous les chefs. Aussitôt les chefs s'assemblèrent, et il parla aiujsî :
« hommes généreux, assemblés de tant de nations qui fleurissent dans la riche Hespérie , je sais que vous n'êtes venus ici que pour l'intérêt commun de la liberté. Je loue votre zèle ; mais souffrez que je vous représente un moyen facile de conserver la liberté et la gloire de tous vos peuples sans répandre le sang humain. Nestor, sage Nestor, que j'aperçois dans cette assemblée, vous n'ignorez pas combien la guerre est funeste à ceux mêmes qui l'entreprennent avec justice et sous la protection des dieux. La guerre est le plus grand des maux dont les dieux affligent les hommes. Vous n'oublierez jamais ce que les Grecs ont souflert pendant dix ans devant la malheureuse Troie. Quelles divisions entres les chefs ! quels caprices de la fortune ! quels carnages des Grec^ par la main d'Hector I quels malheurs dans toutes les ville»
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let plus puissantes, causés par la guerre, pendant la longue absence de leurs rois! Au retour, les uns ont fait naufrage au promontoire de Capharée; les autres ont trouvé une mort funeste dans le sein même de leurs épouses. dieux, c'est dans votre colère que vous armâtes les Grecs pour cette éclatante expédition! peuples hespériensl je prie les dieux de ne vous donner jamais une victoire si funeste. Troie est en cendres, il est vrai, mais ilvaudroit mieux pour les Grecs qu'elle fût encore dans toute sa gloire, et que le lâche Paris jouît encore en paix de sea infâmes amours avec Hélène. Philoctète, si longtemps malheureux et abandonné dans l'île de Lemnos, ne craignez- vous point de retrouver de semblables malheurs dans une semblable guerre? Je sais que les peuples de la Laconie ont senti les troubles causés par la longue absence des princes, des capitaines et des soldats qui allèrent contre les Troyens. Grecs, qui avez passé dans l'Hespérie^ vous n'y avez tous passé que par une suite des malheurs que causa la guerre de Troie! »
Après avoir parlé ainsi, Mentor s'avança vers les Pyliens, et Nestor, qui Tavoit reconnu, s'avança aussi pour le saluer. « Mentor, lui dit-il, c'est avec plaisir que je vous revois. Il y a bien des années que je vous vis pour la première fois, dans la Phocide; vous n'aviez que quinze ans, et je prévis dès lors que vous seriez aussi sage que vous l'avez été dans la suite. Mais par quelle aventure avez-vous été conduit en ces lieux? Quels sont donc les moyens que vous avez de finir cette guerre ? Idoménée nous a contraints de l'attaquer. Nous ne demandions que la paix; chacun de nous avoit un intérêt pressant de la désirer; mais nous ne pouvions plus trouver aucune sûreté avec lui : il a violé toutes ses promesses à l'égard de ses plus proches voisins. La paix avec lui neseroit point une paix; elle lui serviroit seulement à dissiper notre ligue, qui est notre unique ressource. Il a montré à tous les peuples son dessein ambitieux de les mettre dans l'esclavage, et il ne nous a laissé aucun moyen de défendre notre liberté qu'en tâchant de renverser son nouveau royaume. Par sa mauvaise foi nous sommes réduits à le faire périr ou à recevoir de lui le joug de la servitude. Si vous trouvez quelque expédient pour faire en sorte qu'on puisse se confier à lui et s'assurer «Cune bonne paix, tous les peuples que vous voyez ici quitteront volontiers les armes-, et nous avouerons avec joie que vous nous- surpassez en sagesse. j>
Mentor lui répondit: « Sage Nestor, vous savez qu'Ulysse m'a voit confié son fils Télémaque. Ce jeune homme, impatient de découvrir la destinée de son père, passa chez vousàPylos, et vous le reçûtes avec tous les soins qu'il pouvoit attendre d'un fidèle ami de son père ; vous lui donnâtes même votre fils pour le conduire. II entreprit ensuite de longs voyages sur la mer; il a vu la Sicile, l'Egypte, l'île de Chypre, celle décrète. Les vents, ou plutôt les dieux, l'ont jeté sur cette côte comme il vouloit retourner à Ithaque. Nous sommes arrivés ici tout à propos pour vous épargner les horreurs tf une cruelle guerre. Ce n'est plus Idoménée, c'est le fils du sage Ulysse, c'est moi qui vous réponds de tontes les choses qui vous seront promises. »
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Feaiant giav-Mentor piarialt ainsi a?ec Nestor au milîeir &n 1 aanfèdéiées, Idoménée et Télémaqiie, avec taua les Cretois armés, les nfsrdoieBt du haut des murs de Sainte; ite étoient attentifs pour renanquer comment les disco«r»de Mentor seroient reçus^ et ils auroient vuultii pouvMTi entendre les sages entretiessi de ces deux Tieillards. Kwtor a^it toujours; passé' pour le phis expérimenté et le pins- tioguenldefeeus les rois de la Grèce. Cétoitltii quimodéroit, pendant le siégrd» Troie, le^ bouillant courroux d'ActiiUe'l^rgueil d'Agamemnon^ k fierté d'Âjax et: le courage- impétueux' de Diomèdoi La douce persoasionr oouloit de ses lèvres comme un$ misses» de miel : sa yoix 80ule se faisoit entendre k tous ces héros; to«s se- taisoient dès qu'il ouvroit la bouobie; et il n'y ayoit quelui qui pûtapaiserdans le camp la farouche discorde. Il commei^oit à sentir le» injures- de la froide vieillesse; mais ses paroles étoi eut encore pieiiies* de* forée et àe douceur: il racontoit les choses passées pour instruire lajeunessopar ses expériences, mais il les racontoit avec grâce, quoique avec un peu de lenteur. Ge mmUèa/td^ aimé de toute la Grèoe^ sembla a;?oir perdu toute son éloquence etf toute sa majesté dès que Mentor parut airec lui. Sa ^rieillesse paroissoit flétrie et abattue- auprès ide/ceile dei Mentor, en qui les ans seflBi>l(»efit aToirrei^ïoeté la force et la yigueur duttempérament Les parole» de Meoloer, quoique) gra^^es et simples^ avoient une viiadtéetune^aatoritéquijoommençoiAntàmao^rperiBrautre. Toutce q«fi]> disoit étoit court; précis et nenreus; Jamabdi ne foisoiti aucune redite;! jamais il ne rotontoiti que le fait: nécessaire' pour raflksw qu'il faUoitditoider; SKléloil (^igé •de^arler plmsiettrs fois d^wne même chose pour: rinoulporou poupparronir àtla persuasion, o'étoit toujours par des tours nouveaux et par de» oomparaisonr sensibles. Il avoit même je ne sais quoi dé'OomplatsaniDetdlaDJoué^ quand: il iDOiloit se proportionner aux besoins^des antres et leur insinuer quelque véritéi. Ces deux hem* mestsi Téiiésabio»iilfen^uii;spectacle(toiadMnifelii tant- de peuples a»*sembléBs
PenâkBt?que'tous»lesnamé8cen]iBnu« dvSrisBtOKSe jetoient en foule lesi unaisur les) autres- pour lerTVois^die' piuspuès et pour* tâcher d'en*-teudpe leurs sages (ËseonirsiJdnnénée etvtoua^leeasiensis'^^çoient de découTrie', par leurs regardsjandes et:e»presflésv ce que signifioient lewBsig^estestet Pair deleuisrrisagesi:
Cependant Télémaque, impatient, se dérobe à la multitude qui l'eim* ranme;: il coai*; àvlaj porte pw- où Mentor était sorti ; il ae la fait ouvrir aveeaiitcntéj.-Blèiâ6t Idéméasée, qui:loiCToit à sescdtéSy s'étonaxe de le TOir^ar^QDiHDt&auin^ieBxlela.eampagi»:et qoiiest^éj|i auiprèside Nestor. Nesteirde reoonnf^et^ehlte^ .mais dHin pas: pesant eS tardif de Tailer renevoift Tâémaqum saeute à smt cou- et le^tient serué entse ses braa sansv parter...Bn&i:il s*éGiire/:;« Q monpèret je ne crains. pss> de tous nommer ^ainsÊ :: le malhmu*'de ne^rslBoœiiercpoiiitmon véritabla pèro, etclos^.bontts^quei Yoas' m'avasrfak sentir ç mB> donnons le droit de. me soBTtril'un nonpsi tendre r mon pèie, mon dier^pèrsv je vous revois i' aittsitpttisséi^jeLvioir Ulysse!' Si quelque chose pouvoitrme consoler d!e& être privé, ce seroit de trouver; ea VQusïUDLauftseiuMnéflasi. » •
Ilestor ne put à c^ paroles retenir se3>larmeff, et il fut touctié d'une secrète joie, voyant celtes qui' couloient avec une merveilleuse grâce sur les joues de Télémaque. La beauté , la douceur et la noble as&urance de ce jeune inconnu-, qui tiv^ersoit sana précaution tunt de troupes ennemies, étonna toupies alliés. <t N'est-ce pas, disoient-ila, le fils de ce vieillard qui est venu parter à Nestor? Sans doute, c'est la marne sagesse dans les deux âges les plus opposés de; la» vie. Dans Tun, eile ne fait encore que fleurir; dans Uautref,. elle porte aitrec abondance les fruits les. pltœ mars. »
Hentbr, qni avoit pris pfoistr à voirlatandcesse mea laquelle Nestor venoit de recevoir Télémaque y profita; de cette heureuse disposition. « '?oilà, lui dit'il^le fils d'Ulysse, sv cher à> toute Ift Grèce et si cher à vous-même, ô sage Nestor! le voilas, je voua le Uvrei comme: un, otaga et comme le gage le plus précieux qu'es, puisse vous donner de la fidéli^des promesses d'Idnménée. Y<his jugea bien, qu» je ne voudrois paa q&e la perte du fifls suiivh celle du père, elr que la midheureuse Pénélope pûti reprocher àc Mîentor qufil & sacrifié son fila à l'ambition du nouveau roi de«S«ieiite.. Aveo^ceigage qui esl \&aa de lui-même s'offidretqueles dieur,, amateurs: de laupaix, vous envoient, je commence, d peuple^ as6emblÔ9 de tant dSe natione, à^ vous fiiice; cbia pjropositions pour rétaMir à jamaôé une^paix soUd^ «^
A ce noDa> de paix, on entenè un bruit confus de rang en rang.. Toutes ces différentes nations frémissoient de courroux et croyoient perdre tout le temps où l'om petardoit le combat; ils a'imaginoient qu'on ne faisoit tous ces discours que pour ralentir leur fureur et pour faire échapper Ifeur proie. Surtouti les MandueieQS soufiraient im- IKtiemment qu^domésée espérftt dei lee* tromper raeore^uoe fols. Sou- Tent ils entreprirenti d'interrompre MentOBy car ilsarai^oiemt qjiie. se* discours pleins de sagesse ne détachasseikt leurs aUiés., Ils commencent à se défier- de tous les Grecs qui âtoient dffias* ra6semi)lée. Mentor, qui l'aperçut, se; hâta d'augmenter cette défianea,, pouc jeter la. <KvisioD dans les- esprits^ de tous ces peuples*
« J'avoue, dâsoit-il,. que les Manduriena ont a^jet de se plaindre et de (femander quelque^réparatiom des torts qu'ils ont aoufi^erts; mais il n!est pt6 juste aussi* qu«les Greos, qui font aun cette côtedesi colonie&j, nient suspeets et odieux, aux. anciens peuples du pa>ys. An contraire,. Ito Grecs doivent ôtrs* unis: entre eux et se faise. bien traiter par les iQtves; il faut seulisment qufil» soient modérés et qu«'ils] n'entreprenr Bsnt jamais: d'usurper les terres de leur» voisins. Je: sais qu'Idoménée tevle malheur de voua dosm» des ombrages*; mais il est aisé de guô- Br toutes vos devances. TélémaGpie et moi noua noua offrons à être iltv otages qui vous répondent, de la bonne foi d'Idoménée. Nousdemeu- HBrons entre vos mains jusqu'à œrque les choses qu^n vous promettra nient fidèleoBei^ accompHes. Ce qui vous irrite,, ô. Manduriens, s'é^ «ia^t-il, c'est que le» tuoupffii des Cretois ont saisi les passages de ^ montagnes par surprise ,. et que par là ils sont en état d'entrer mal; N-vous, aussi souvent qu'il leur plaira, dans5 le pays où vous voua ^tes retirés pour }e)ur laisaarle pays unr.qi^ui est siic le.civage; de la.mec«
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Ces passages, que les Cretois ont fortifiés par de hautes tours pleines de gens armés, sont ^onc le véritable sujet de la guerre? Répondezmoi; y en a-t-il encore quelque autre? »
Alors le chef des Manduriens s'avança et parla ainsi : « Que n'avons* nous pas fait pour éviter cette guerre! Les dieux nous sont témoins que nous n'avons renoncé à la paix que quand la paix nous a échappé sans ressource par l'ambition inquiète des Cretois et par Timpossibilité où ils nous ont mis de nous fier à leurs serments. Nation insensée! qui nous a réduits malgré nous à l'affreuse nécessité de prendre un parti de désespoir contre elle et de ne pouvoir plus chercher notre salut que dans sa perte I Tandis qu'ils conserveront ces passages , nous croirons toujours qu'ils veulent usurper nos terres et nous mettre en servitude. S'il étoit vrai qu'ils ne songeassent plus qu'à vivre en paix avec leurs voisins, ils se contenteroient de ce que nous leur avons cédé sans peine , et ils ne s'attacheroient pas à conserver des entrées dans un pays contre la liberté duquel ils ne formeroient aucun dessein ambitieux. Mais vous ne les connoissez pas, ô sage vieillard! C'est par un grand malheur que nous avons appris à les connottre. Cessez, ô homme aimé des dieux, de retarder une guerre juste et nécessaire, sans laquelle l'Hespérie ne pourroit jamais espérer une paix constante. nation ingrate, trompeuse et cruelle, que les dieux irrités ont envoyée auprès de nous pour troubler notre paix et pour nous punir de nos fautes! Mais après nous avoir puni, 6 dieux! vous nous vengerez ; vous ne serez pas moins justes contre nos ennemis que contre nous. 9
A ces paroles toute l'assemblée parut émue ; il sembloit que Mars et Bellone alloient de rang en rang rallumant dans les cœurs la fureur des combats, que Mentor tâchoit d'éteindre. Il reprit ainsi la parole :
« Si je n'avois que des promesses à vous faire, vous pourriez refuser de vous y fier; mais je vous offre des choses certaines et présentes. Si TOUS n'êtes pas contents d'avoir pour otages Télémaque et moi , je vous ferai donner douze des plus nobles et des plus vaillants Cretois. Mais il est juste aussi que vous donniez de votre côté des otages; car Idoménée, qui désire sincèrement la paix, la désire sans crainte «t sans bassesse. Il désire la paix comme vous dites vous-mêmes que vous l'avez désirée, par sagesse et par modération, mais non par l'amour d'une vie molle ou par foiblesse à la vue des dangers dont la guerre menace les hommes. Il est prêt à périr ou à vaincre; mais il aime mieux la paix que la victoire la plus éclatante. Il auroit honte de craindre d'être vaincu; mais il craint d'être injuste et il n'a point de honte de vouloir réparer ses fautes. Les armes à la main, il vous offre la paix : il ne veut point en imposer les conditions avec hauteur, car il ne fait aucun cas d'une paix forcée. Il veut une paix dont tous les partis soient contents, qui finisse toutes les jalousies, qui apaise tous les ressentiments et qui guérisse toutes les défiances. En un mot, Idoménée est dans les sentiments où je suis sûr que vous voudriez qu'il fût. Il n'est question que de vous en persuader. La persuasion ne sera pas difficile, si votis voulez m'écouter avec un esprit dégagé et tranquille.
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a Ëcoutez donc, ô peuples remplis de yalettr, et vous, ô chefs si sages et si unis, écoutez ce que je vous offre de la part dldoSënée! Il n'est pas juste quUl puisse entrer dans les terres de ses voisins ; il n'est pas juste aussi que ses voisins puissent entrer dans les siennes. Il consent que les passages qu'on a fortifiés par de hautes tours soient gardés par des troupes neutres. Vous, Nestor, et vous Philoctète, vous êtes Grecs d'origine ; mais en cette occasion vous vous êtes déclarés contre Idoménée : ainsi vous ne pouvez être suspects d'être trop favorables à ses intérêts. Ce qui vous touche, c'est l'intérêt commun de la paix et de la liberté de î'Hespérie. Soyez vous-mêmes les dépositaires et les gardiens de ces passages qui- causent la guerre. Vous n'avez pas moins d'intérêt à empêcher que les anciens peuples d'Hespérie ne détruisent Salente, nouvelle colonie des Grecs, semblable à celles que vous avez fondées, qu'à empêcher qu'Idoménée n'usurpe les terres de ses voisins. Tenez l'équilibre entre les uns et les autres. Au lieu de porter le fer et le feu chez un peuple que vous devez aimer, réservez-vous la gloire d'être les juges et les médiateurs. Vous me direz que ces conditions TOUS paroi troient merveilleuses si vous pouviez vous assurer qu'Idoménée les accompliroit de bonne foi ; mais je vais vous satisfaire.
«Il y aura, pour sûreté réciproque, les otages dont je vous ai parlé, jusqu'à ce que les passages soient mis en dépôt entre vos mains. Quand le salut de Î'Hespérie entière, quand celui de Salente même et d'Idoménée sera à votre discrétion, serez-vous contents? De qui pourrez- Tous désormais vous défier? Sera-ce de vous-mêmes? Vousn*osez vous fier à Idoménée ; et Idoménée est si incapable de vous tromper, qu'il Teut se fier à vous. Oui, il veut vous confier le repos, la liberté, la Tie de tout son peuple et de lui-même. S'il est vrai que vous ne désiriez qu'une bonne paix, la voilà qui se présente à vous, et qui vous Ote tout prétexte de reculer. Encore une fois, ne vous imaginez pas que la crainte réduise Idoménée à vous faire ces offres ; c'est la sagesse et la justice qui l'engagent à prendre ce parti, sans se mettre en peine ô Yous imputerez à foiblesse ce qu'il fait par vertu. Dans les commencements il a fait des fautes, et il met sa gloire à les reconnoître par les offres dont il vous prévient. C'est foiblesse, c'est vanité, c'est ignorance grossière de son propre intérêt , que d'espérer de pouvoir cacher «es fautes en affectant de les soutenir avec fierté et avec hauteur. Celui ^ avoue ses fautes à son ennemi, et qui offre de les réparer, montre par là qu'il est devenu incapable d'en commettre, et que l'ennemi a tout à craindre d'une conduite si sage et si ferme, à moins qu'il ne fesse la paix. Gardez-vous bien de souffrir qu'il vous mette à son tour 'fensle tort. Si vous refusez la paix et la justice qui viennent à vous, la paix et la justice seront vengées. Idoménée, qui devoit craindre de trouver les dieux irrités contre lui, les tournera pour lui contre vous. Télémaque et moi nous combattrons pour la bonne cause. Je prends tous les dieux du ciel et des enfers à témoin des justes propositions que je viens de vous faire. »
En achevant ces mots, Mentor leva son bras, pour montrer à tant de peuples le rameau d'olivier qui étoit dans sa main le signe pacifique.
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Lj^chefff, qui le regardoiënt de prè^, ftirent étonnés et éBlbniB da fén divin qui édatoit dans ses yeux. It parat ^yec une majesté et une atitorrité qui est' au-dessus de tout ce qu*on voit dans lés phis grand» dVntre lès mortels. Le charmede" ses paroles douces etfortes enlevoit le»' cœurs; eifes étoient semMablès- à ces paroles encbantées qui tout à coup, dans lé profond silence delà nuit, arrêtent au milieu de l'Olympe la Itine et les étoiles, calment la mer irritée, font taire les vent» et* les ffots, et suspendent le cours des fleuves rapides. Mentor étoit au milieu de ces peuples furieux, comme Baccfaus lorsquil étoit environné dès tigres, qui, oubliant leur cruauté, vendent, par la puissance de sa douce voix, lécher ses pieds, et se soumettre par leurs caresses. D*àbord il se fft un profond silence dtas toute Farméè. Les cliefs se*regardoient les uns les autres, ne pouvant résistër-à cet homme; ni ' comprendre q^ii il' étOit- 'PDUtes les troupes^ iinmobiles, avoient lesr yeux attachés sur lui: Ofe n*6soit parler, de peur qu'il n'eût" encore quelque chose à dire, et qu'on ne Pempêchât d%tre entendu. Quoiqu'on' ne*trouvât rien à ajouter aux choses qu'A avoit dites , ses paroles avoient' pam courtes, et on auroit souhaité qu'if eût parlé pius longtemps; Tout ce qu'f! avoit'dit demeuroit comme grarvé dans tous les cœurs, ©r pariant^ il se fafsoit aimer, il se fàisoit croire; chacun étoit avide et camm» suspendu , pour rcoueilfît jusqu'aux moindres paroles qui sor« toient de sa' bouche.
Bhfin, après un asser làng' silence^, on* entendit unBruH sourd quf se^répandoit peu à peu. Ce n'étoit plus ce bruit confbs des peuplés qui frémissoient dans leur indignation; c'étoit, au contraire, un murmure doux et fàvoraWè';. On défeouvroit déjà sur les visages je ne sais quoi deseremetde radouci: Lés Mandhriens, si irrités; sentoient que le» armes Ifeur' tombaient des mains. Le farouche Phalante, avec se» LacéêékxKmtesis'y fut* surpris de trouver* ses entrailles de fèr attendries. Le» a&trey oommencèrent à soupirer aprèsi cette hreureuse>paîr qu'on*, veooit. leur montrer; I%iloctèle, plus sensible qa^jm autte parl^xpérieneedeses mulheurs, ne put retenir ses' larmes: Nestor, ne pouvant' pailer, dans'le transport' où ce discours venoit de le^ mettre, embrassa' tenriremenv Mentor sans- pouvoir parler ; et tous» ces peujdes* àf- la fôis, comme si c*eût été un signal, s'écrièrent'a'ossitôt : « sagevreiU»d', ywas noUB'dêsarmesl' la paix I la'paix t »
Ifestop,. un* moment' a^ès, vf)ulut etMimieneer un* (Hseoura^ mal# toutes les: troupes; impatientes, craignirent: qu'il'nevoulÛtrefE^seBter' qxNdque difficulté. «^La paix! là paixl » s'ôérièrCTt-ene»^ encore une 'fois. Ofc ne put» leur imposer silence ^'én faisant' orier avec eux par toor les'cAiefS'dePàrmée: <K £a palil la paixl v
Kestop, voyant Me» qufPn'étoit pas Kbre^dfrfàiire undîscounr suivi, so'oontentai de dlire: « Yous' voyer, 6 Mentor, oe quepeutla papole<îtm homme: de bien l' Quand la sagesse et la vertti partent; elles cahnent tontes iBs passioBS; Hôs justes ressentiments se changent' en- amitié, ^ en désir d'une paix durable. Nous l'acceptons teHe que vous nous l*bffrec. »-£& m^ne'tbmps^ tourleeehefir^ tendirent les mains en signe é» coBsentementL
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Mentor courut vers là porte de la ville pour la faire ouwr et pour mander, à Idoménée de sortir de Salente sans précaution. Cependant Nestor embrassoitTélémaque, disant: «0 aimable fils du. plus sageda* tous lès Grecs, puissiez-vous être aussi sage et plus heureus que luit. ïTaYez-vous rien découvert sur sa destinée? Le souvenir de votre père,, à qui vous ressemblez, a servi à étouffer notre indignation.» Phalante,, quoique dur et farouche, quoiqu'il n'eût jamais vu Ulysse, ne laissa^ pas d'être touché de ses malheurs et de ceux de son fils. Déjà on prèssoit Télémaque de raconter ses aventures , lorsque Mentor revint avec^ Idoménée et toute la jeunesse Cretoise qui le suivoit.
A la vue d'Idoménée , les alliés sentirent que leur courroux se railu.— moit; mais les paroles de Mentor éteignirent ce feu prêt à éGlater.> « Que tardons-nous, dit-il^ à conclure cette sainte alliance, dont les dieox^ seront les témoins et les défenseurs? Qu'ils la vengent,, si jamais quel-r qye impie ose la violer; et que tous les maux horribles dé la guerre,, loin d'accabler les peuples fidèles et innocents, retombent sur la tôteparjure et exécrable de l'ambitieux qui foulera aux pieds les droits sa>*crésde cette alliance. Qu'il soit détesté des dieux et des hommes; et'. q^iH ne jouisse jamais du fruit de sa perfidie ; que les Furies infernales, sous les figures les plus hideuses, viennent exciter sa rage et soa désespoir; qu'il tombe morl sans aucune espérance de sépulture; quev son corps soit, la proie des chiens et des vautours; qa'il soit aux en^ feis, dans le profond abîme du Tartare, tourmenté k jamais plus rigoureusement que Tantale, Ixion, et lea Danaides l Mais plutôt que oatte paix soit inébranlable comme les rochers d'Àtks, qui soutient, la: cièli îue tous les peuples la révèrent et goûtent ses fruits,, de génération en génération; que les noms de ceux, qui l'auront jurée soient avec^sonour et vénération dans la bouche de nos derniers neveux; quecette paix, fondée sur la. justice et sur la bonne foi,, soit le modèle da toutes les paix, qui se feront à l'avenir chez toutea les nations de la terre*,, et que tous les peuples (£ui voudroat se. rendre heureux en sa réiinissant,. songent à imiter lea peuples de l'Hespérie I »
A ces paroles, Idoménée et les autres, rois jurentla paix, aui con*^ âitions marquées. On donne de part et d'autre douze otages» Téléma-> maq^e veut être du nombre des otages donnés par Idoménée;: mais on ne ]^ut consentir que Mentor en soit, parce que les alliés. veulent qii'ii demeure auprès d'Idoménée, pour répondre de sa. conduite et de celle., de.ses. conseillers jusqu!à.rjentière exécutioa des, choses promises. Oa. immola,, entra la, ville et l'acmée ennemie,, cent génisses Uanchea, comme la neige, et autant de.taureaux de môma couleur,,dont ie& coTr nés étaient dorées et ornées da- festons.. On entendoit retentir, j^isqua dans les montagnes voisines le mugissement afixeux. des victimes» qui tomboient sous-le couteau f sacré. Le sang fumant Tuisseloiti de tou^ tes, parts. On faisait, couler avec abondance un vin exquis; pour les: lilMitions. Leaaru^cesconsultoient. les entrailles ^ palpitoienten-» core. Les saûrificateurs.brûlûieat.sur les autels uû encens q^formeil n épais nuag^, et dont .la bonne. odeur, paifumoit, toute la campagnes
Cependant les soldats des deux partis, cessant de se regarder d'un
œil ennemi, commençoient à s'entretenir surknrs aventures. Ils se délassoient déjà de leurs travaux, et goûtoient par avance les douceurs de la paix. Plusieurs de ceux qui avoient suivi Idoménée au siège de Troie reconnurent ceux de Nestor qui avoient combattu dans la môme guerre. Ils s*embrassoient avec tendresse, et se racontoient mutuellement tout ce qui leur étoit arrivé depuis qu'ils avoient ruiné la superbe ville qui étoit Tornement de toute l'Asie. Déjà ils se couchoient sur l'herbe, se couronnoient de fleurs, et buvoient ensemble le vin qu'on apportoit de la ville dans de grands vftses , pour célébrer une si heureuse journée.
Tout à coup Mentor dit aux rois et aux capitaines assemblés : « Désormais, sous divers noms et sous divers chefs, vous ne ferez plus qu'un seul peuple. C'est ainsi que les justes dieux, amateurs des hommes qu'ils ont formés, veulent être le lien éternel de leur parfaite concorde. Tout le genre humain n'est qu'une famille dispersée sur la face de toute la terre ; tous les peuples sont frères, et doivent s'aimer comme tels. Malheur à ces impies qui cherchent une gloire cruelle dans le sang de leurs frères, qui est leur propre sang! La guerre est quelquefois nécessaire, il est vrai; mais c'est la honte du genre humain qu'elle soit inévitable en certaines occasions. rois, ne dites point qu'on doit la désirer pour acquérir de 1^ gloire ! La vraie gloire ne se trouve point hors de l'humanité. Quiconque préfère sa propre gloire aux sentiments de l'humanité est un monstre d'orgueil, et non pas un homme: il ne parviendra même qu'à une fausse gloire ; car la vraie ne se trouve que dans la modération et dans la bonté. On pourra le flatter pour contenter sa vanité folle ; mais on dira toujours de lui en secret, quand on voudra parler sincèrement : «Il a d'autant moins mérité la gloire, « qu'il l'a désirée avec une passion injuste. » Les hommes ne doivent point l'estimer, puisque qu'il a si peu estimé les hommes et qu'il a prodigué leur sang par une brutale vanité. Heureux le roi qui aime son peuple , qui en est aimé, qui se confie en ses voisins, et qui a leur confiance; qui loin de leur faire la guerre, les empêche de l'avoir entre eux, et qui fait envier à toutes les nations étrangères le bonheur qu'ont ses sujets de l'avoir pour roi I Songez donc à vous rassembler de temps en temps , ô vous qui gouvernez les puissantes villes de l'Hespérie ! Faites de trois ans en trois ans une assemblée générale où tous les rois qui sont ici présents se trouvent pour renouveler l'alliance par un nouveau serment, pour raffermir l'amitié promise, et pour délibérer sur tous les intérêts communs. Tandis que vous serez unis, vous aurez au dedans de ce beau pays la paix, la gloire et l'abondance; au dehors vous serez toujours invincibles. Il n'y a que la Discorde, sortie de l'enfer pour tourmenter les hommes insensés, qui puisse troubler la félicité que les dieux vous préparent. »
Nestor lui répondit : « Vous voyez, par la facilité avec laquelle nous faisons la paix, combien nous sommes éloignés de vouloir faire la guerre par une vaine gloire, ou par l'injuste avidité de nous agrandir au préjudice de nos voisins. Mais que peut-on faire quand on se trouve. auprès d'un prince violent, qui ne connoît point d'autre loi que son inté-
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rèt, et qui ne perd aucune occasion d'envahir les terres des autres ^ts? Ne croyez pas que je parle d'Idoménée; non, je n*ai plus de lui cette pensée : c'est Adraste, roi des Dauniens, de qui nous avons tout à craindre. Il méprise les dieux , et croit que tous les hommes qui sont sur la terre ne sont nés que pour servir à sa gloire par leur servitude, n ne veut point de sujets dont il soit le roi et le père ; il veut des esclaves et des adorateurs; il se fait rendre les honneurs divins. Jusqu'ici TaYCugle fortune a favorisé ses plus injustes entreprises. Nous nous * étions hâtés de venir attaquer Salente, pour nous défaire du plus foiblede nos ennemis, qui ne commençoit qu'à s'étahlir dans cette côte, afin de tourner ensuite nos armes contre cet autre ennemi plus puissant. 11 a déjà pris plusieurs villes de nos alliés. Ceux de Crotone ont perdu contre lui deux batailles. Il se sert de toutes sortes de moyens pour contenter son ambition : la force et l'artifice, tout lui est égal, pourvu qu'il accable ses ennemis. Il a amassé de grands trésors; ses troupes sont disciplinées et aguerries^ ses capitaines sont expérimentés; il est bien servi; il veille lui-même sans cesse sur tous ceux qui agissent par ses ordres. Il punit sévèrement les moindres fautes, et récompense avec libéralité les services qu'on lui rend. Sa valeur soutient et anime celle de toutes ses troupes. Ce seroit un' roi accompli, si la justice et la bonne foi régïoient sa conduite; mais il ne craint ni les dieux, ni le reproche de sa conscience. Il compte môme pour rien la réplrtalion; il la regarde comme un vain fantôme qui ne doit arrêter que les esprits foibles. 11 ne compte pour un bien solide et réel que l'avantage déposséder de grandes richesses, d'être craint, et de fouler à ses pieds tout le genre hmnain. Bientôt son armée paroltra sur nos terres; et si l'union de tant de peuples ne nous met pas . en état de lui résister, toute espérance de liberté nous sera ôtée. C'est l'intérêt d'Idoménée, aussi bien que le nôtre, de s'opposer à ce voisin, qui ne peut souffrir rien de libre dans son voisinage. Si nous étions vaincus, Salente seroit menacée du même malheur.' Hâtons-nous donc tous ensemble de le prévenir. »
Pendant que Nestor parloit ainsi, on s'avançoit vers la ville; car Idoménée avoit prié tous les rois et tous les principaux chefs d'y entrer pour y passer la nuit
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htB alliés propMeat à.Idoménéevd'entror dau leur ligae contr» les SaiiBittBs. de prince y consent, et leur .promet des troupes. Blentorle désapproainejdA s'être engagé si légèrement dans une nouYeUe guerre, au moment où il ayoit besoin d'une longue paix pour consolider, par de sages établissements, sa Yille et son royaume à peine fondés. Idoménée reconnott sa faute ; et, aidé des conteite de Mentor, il amèneles alliés à se contenter d'avoir ' dans leur armée Télémaque avec cent jeunes Cretois. Sur le point de partir, éi foiflant ses adieux à Mentor, Télémaque ne peut s'empêcher de témoigier quelque: surprise de la conduite d'Idoménée. Mentor .profite de «ettefooeaaittt pour faire sentir. à Télémaque .oomlôen il est dangereux d'être ii^juAt^, en^ laissant aller à une critique rigoureuse contre ceux qui gouvernent. Après le ■^départ des alliés, Mentor examine en détail la ville et le royaume de Salente,
, 'l'état de son commerce et de toutes les parties de l'administration. Il fait faire à Idoménée de sages règlements pour le commerce et pour la pdKce; il lui fait partager le peuple en sept classes, dont il distingue le^^Tangs par la diversité des habits; 11 retranche le luxe<et les arts inutiles, pour npfkliqner ies artisans aux arts néoessaifes, au commeroe, «et surtout à. Bf^rîoultore, qu'il remet en honneur ; enfin, il ramène tout il Jine: noble et. fragaldcsimpU- 4Âté. Heureux efiiets de cette réforme.
Cependant toute l'arinôe des alliés dtessoit ses tentes, et la campagne étoit déjà couverte de Tiches pavillons de toutes sortes de couleurs^ où les Hespériens fatigués attendoientie sommeil. Quand les rois, avec Ifiur suite, furent entrés dans la ville, ils parurent étonnés Qu'en si peu de temps on eût pu Caire tant de bâtiments magnifiques, et que Pembarras.d'une si grande, guerre n'eût point empêché cette ville naissante de croître et de s'embellir tout à coup.
On admira la sagesse et Ja ^irjgilance d'Idoménée, qui avoit fondé un si beau iroyaume^ et chacun concluoit que, la paix étant faite. avecIuU les .alliés seraient l)ien, puissants s'il ^Uroit dans leur ligue contre les Dauniens. On proposa à Idoménée d'y entrer; il ne put rejeter une si uste proposition, ei il promit des troupes JKais comme Kentor n'ignoroit rien de tout .ce ^i est nécessaire pour ,j)endre lUn Ëtat Aorissant, il comprit que les forces d'Idoménée ne pouvoient pas être aussi grandes qu'elles le paroissoient; il le prit en particulier, etluii)arla ainsi :
oc Vous voyez que nos soins ne vous ont pas été inutiles. Salente est garantie des^ malheurs qui la menaçoient. Il ne tient plus qu'à vous d'en élever jusqu'au ciel la gloire, et d'égaler la sagesse de Minos, votre aïeul, dans le gouvernement de vos peuples. Je continue à vous parler librement, supposan que vous le voulez, et que vous détestez toute flatterie. Pendant que ces rois ont loué votre magnificence, je pensois en moi-môme à la témérité de votre conduite. » A ce mot de té> mérité, Idoménée changea de visage, ses yeux se troublèrent, il rougit, et peu s'en fallut qu'il n'interrompît Mentor pour lui témoigner son ressentiment. Mentor lui dit d'un ton* modeste et respectueux, mab libre et hardi: « Ce mot de témérité vous choque, je le vois bien : toul
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autre que mol auroit eu tort de s'en servir; car il faut respectar les tois et ménager leur délicatesse, même en les reprenant, La irârité.par âle^même les blesse assez, sans y ajouter des termes forts; mais j'ai era que foiis pourriez souffrir que je vous parlasse sans adoucissement IwirTOtts décourrrr votre faute. Jtf on dessein a été de vousaccojitumer î«Qtendre nommer les choses par leur nom,. et à comprendre que quand les autres vous donneront des conseils sur votre conduite, ils n'oseront jamais tous dire' tout ce qu'ils penseront. Il faudra , tsi tous TO^ezn'y être point trompé, que tous compreniez toiyours plus qu'ils T» TOUS diront sur les choses qui vous seront désavantageuses. Pour moi, je yeux bien adoucir mes paroles selon TOtre besoin; mais il tous «8t titile qu'un homme sans intérêt et sans conséquence tous parle en •eerct un langage dur. Nul. autre n'osera jamais vous le parlar : tous ne verrez la vérité qu'à demi, et sous de belles enveloppes. »
A ces mots, Idoménée, déjà revenu de sa première promptitude, parut honteux de sa délicatesse. « Vous voyez, dit-il àMentor, ce que fait l'habitude d'être flatté. Je tous dois le salut de mon .nouTeau «royaume; il n'y a aucune Térité que je ne me croie heureux d'entendi» 'de TOtre Touche ; mais ayez pitié d'un roi que la flatterie aToit empoitomié, et qui n'a pu, même dans ses malheurs, trouver des hommes •assez généreux pour lui dire la vérité. Non., je n'ai jamais trouvé pef- ■sonne qui m'eût assez aimé pour vouloir me déplaire en^me disantila vérité tout entière. »
En disant ces paroles, les larmes lui vinrent aux yeux, et il embrasait tendrement Mentor. Alors ce sage vieillard lui dit.: a Cest av^cdour leur que je me vois contraint de vous dire des choses durée; mais puisjevous traiiir en vous cachant Ja vérité? Mettez-vous en ma place. ^ TOUS avez été trompé jusqu'ici^ c'est que vous avez J>ien voulu.rôti»; f est que vous avez craint des conseillers trop sincères. À.Tez-¥OUS chepthé les gens les plus désintéressés et les plus propres àAWus .conttedireî ATez-TOus pris soin de faire parler les hommes les .moins^mpressés à TOUS plaire, les plus désintéressés dans leur conduite, lesiphis capables de condamner tos passions et tos sentiments ii)justes.?âttaBd TOUS aTez trouTé des flatteurs, les aTOZ-TOUs éc^airtés? Tûus»en^Ate«^Toafl fléfiétNon, non; tous n'aTezjpoint fait oe que font ceux qui aiment la vérité, et qui méritent de la connoître. Afoyons si tous aurez jnaintenant le courage de vous laisser humilier par la vérité qui vous .condamne.
« Je disois donc que ce qui vous attire tant de louanges ne mérite queffêtre blâmé. Pendant que vous aviez au dehors tant d'ennemis qui menaçoient votre royaume encore mal établi, vous ne songiez au dedans de Totre nouTelle Tille qu'à y faire des ouTrages magnifiques. C'est ce qui tous a coûté tant de mauTaises nuits, comme tous me Pavez avoué vous-même. Vous avez épuisé vos richesses, tous n'avae iongé ni à augmenter TOtre peuple, ni A cultiTer les terres fectil^ de cette côte. Ne falloit-il pas regarder ces deux choses comme .les deux fondements essentiels de votre .puissance ; aToir beaucoup de ^ns hommes, et des ;terres biea cultivées pour ies nourrir Î.Il.fellttU w*
longue paix dans ces commencements, pour favoriser la multiplication de votre peuple. Vous ne deviez songer qu'à l'agriculture et à rétablissement des plus sages lois. Une vaine ambition vous a poussé jusqu'au bord du précipice. A force de vouloir paroître grand, vous avez pensé ruiner votre véritable grandeur. Hâtez - vous de réparer ces fautes ; suspendez tous vos grands ouvrages ; renoncez à ce faste qui ruineroit votre nouvelle ville; laissez en paix respirer vos peuples; appliquezvous à les mettre dans l'abondance, pour faciliter les mariages. Sachez que vous n'êtes roi qu'autant que vous avez des peuples à gouverner, et que votre puissance doit se mesurer, non par l'étendue des terres que vous occuperez , mais par le nombre des hommes qui habiteront ces terres, et qui seront attachés à vous obéir. Possédez une bonne terre , quoique médiocre en étendue; couvrez-la de peuples innombrables, laborieux et disciplinés ; faites que ces peuples vous aiment : vous êtes plus puissant, plus heureux, plus rempli de gloire, que tous les conquérants qui ravagent tant de royaumes.
— Que ferai-je donc à l'égard de ces rois? répondit Idoménée; leur avouérai-je ma foiblesse? 11 est vrai que j'ai négligé l'agriculture et même le commerce, qui m'est si facile sur cette côte : je n'ai songé qu'à faire une ville magnifique. Faudra-t-il donc, mon cher Mentor, me déshonorer dans l'assemblée de tant de rois, et découvrir mon imprudence? S'il le faut, je le veux; je le ferai sans hésiter, quoi qu'il m'en coûte ; car vous m'avez appris qu'un vrai roi , qui est fait pour ses peuples, et qui se doit tout -entier à eux, doit préférer le salut de son royaume à sa propre réputation.
— Ce sentiment est digne du père des peuples, reprit Mentor ; c'est à cette bonté, et non à la vaine magnificence de votre ville, que je re- . Connois en vous le cœur d'un vrai roi. Mais il faut ménager votre honneur, pour l'intérêt môme de votre royaume. Laissez-moi faire; je vais faire entendre à ces rois que vous vous êtes engagé à rétablir Ulysse , s*il est encore vivant, ou du moins son fils, dans la puissance royale,
à Ithaque, et que vous voulez en chasser par force tous les amants de Pénélope. Ils n'auront pas de peine à comprendre que cette guerre demande des troupes nombreuses. Ainsi , ils consentiront que vous ne iCur donniez d'abord qu'un foible secours contre les Dauniens.»
A ces mots, Idoménée parut comme un homme qu'on soulage d'un fardeau accablant. « Vous sauvez, cher ami, dit-il à Mentor, mon honneur et la réputation de cette ville naissante, dont vous cacherez l'épuisement à tous mes voisins. Mais quelle apparence de dire que je reux envoyer des troupes à Ithaque pour y rétablir Ulysse, ou du moins rélémaque son fils, pendant que Télémaque lui-même est engagé à aller à la guerre contre les Dauniens. »
— Ne soyez point en peine, répliqua Mentor, je ne dirai rien que de vrai. Les vaisseaux que vous enverrez pour l'établissement de votre commerce iront sur la côte d'Épire; ils feront à la fois deux choses : Tune de rappeler sur votre côte les marchands étrangers, que les trop grands impôts éloignoient de Salente; l'autre de chercher des nouvelles tf Ulysse S'il est encore vivant, il faut qu'il ne f^it pas loin de ces mers
LIVRE X
qui diTisent la Grèce d'avec l'Italie; et on assure qu'on Ta vu chez les Phéaciens. Quand même il n'y auroit plus aucune espérance de le revoir, vos vaisseaux rendront un signalé service k son fîls : ils répandront dans Ithaque et dans tous les pays voisins la terreur du nom da jeune Télémaque , qu'on croyoit mort comme son père. Les amants de Pénélope seront étonnés d'apprendre qu'il est prêt à revenir avec le s& cours d'un puissant allié. Les Ithaciens n'oseront secouer le joug. Pénélope sera consolée et refusera toujours de choisir un nouvel époux Ainsi, vous servirez Télémaque, pendant qu'il sera en votre place avec les alliés de cette côte d'Italie contre les Dauniens. »
Aces mots, Ido menée s'écria : « Heureux le roi qui est soutenu par de sages conseils ! Un ami sage et fidèle vaut mieux à un roi que de^ armées victorieuses. Mais doublement heureux le roi qui sent son bonheur, et qui en sait profiter par le bon usage des sages conseils I car souvent il arrive qu'on éloigne de sa confiance les hommes sages et vertueux dont on craint la vertu, pour prêter l'oreille à des flatteurs dont on ne craint point la trahison. Je suis moi-même tombé dans cette feute, et je vous raconterai tous les malheurs qui me sont venus par un faux ami qui flattoit mes passions, dans l'espérance que je flatterois à mon tour les siennes. »
Mentor fit aisément entendre aux rois alliés qu'Idoménée devoit se diarger des affaires de Télémaque, pendant que celui-ci iroit avec eux. Ds se contentèrent d'avoir dans leur armée le jeune fils d'Ulysse avec cent jeunes Cretois qu'Idoménée lui donna pour l'accompagner : c'étoit la fleur de la jeune noblesse que ce roi avoit emmenée de Crète. Mentor lui avoit conseillé de les envoyer dans cette guerre. « Il faut, disoitil, avoir soin, pendant la paix, de multiplier le peuple ; mais de peur que toute la nation ne s'amollisse, et ne tomfee dans l'ignorance de la guerre, il faut envoyer dans les guerres étrangères la jeune noblesse. Ceux-là suffisent ppur entretenir toute la nation dans une émulation de gloire, dans l'amour des armes, dans le mépris des fatigues et de la mort môme, enfin dans l'çxpérience de l'art militaire. »
Les rois alliés partirent de Salente contents d'Idoménée et charmés de la sagesse de Mentor : ils étoient pleins de joie de ce qu'ils emmenoient avec eux Télémaque. Celui-ci ne put modérer sa douleur quand il fallut se séparer de son ami. Pendant que les rois alliés faisoient leurs adieux, et juroient à Idoménée qu'ils garderoient avec lui une étemelle alliance. Mentor tenoit Télémaque serré entre ses bras, et so sentoit arrosé de ses larmes. «Je suis insensible, disoit Télémaque, à la joie d'aller acquérir de la gloire; et je ne suis touché que de la douleur de notre séparation. Il me semble que je vois encore ce temps infortané où les Égyptiens m'arrachèrent d'entre vos bras, et m'éloignèrent <te TOUS, sans me laisser aucune espérance de vous revoir. »
Kentor répondit à ces paroles avec douceur, pour le consoler. « Voici, Ittidisoit-il, une séparation bien différente : elle est volontaire, elle wra courte ; vous allez chercher la victoire. Il faut, mon fils, que vous m'aimiez d'un amour moins tendre et plus courageux : accoutumez- ▼ous à mon absence; vous ne m'aurez pas toujours; il faut que ce soit Fkxelox. — - 1. ^
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1& sagesse ef la yertti, pfotiQft qné'la présence de Men-tor, qtû ^foq» in^ spii-ent ce que voas déverftiteî »
Bhdisant ces mot», la^ di§essef, cachéè-sotr» Ia'%ure die^Menloir, amvroitTélêtaaqpe dé son é^de; eHe répandoitau dedans de lai Tesprii dé sagesse et de prévoyance, la valeerr intrépide et la douce- modem* tioD, qui se trouvent si rarement enscmHe. « Alier,disoit Mentor, au milieu des" plus grands périls, txïutes lèy fols quMl sera utile qoe vous y allier. \Tn prince se déshonore encore plus en évitante les ^âioi gers dans les^ combats-, qu'en n'allant jamais à la guerre. II ticfisiut point que le courage dé celui^ qui commande aux autres puisse être douteux. S'il est nécessaire à un peuple^de conserver son chef ousod roi, ir lui est encore plus* nécessaire de ne le voir point dans une-réi' putatibn dbuteruse sur la valeur. Souvenez- votrs que celui qui oony^ mande doit être le modèle de tous les autres^, son exemple dtoiiraniiBef toute Tannée . Ne craignerdttnc aucun danger, ô Télémaque, et péri*sez dans* les combats plutôt que dé faire douter de votre courage. Les flatteurs qut auront le plus d'emfpressement pour vous empêcher de vous exposer au péril dans les occasions nécessaires seront; les pre» miers à dire en secret que vous manquez de cœur^ s^ils vo«s- trouvent facile à arrêter dans ces occasions.
flf Mîiis aussi n'allez pas chercher les pé^ife sane utilité. La valeur ne peut être une vertu qu'autant qu'elle est réglée par la prudence; aa^ trement, c'est un mépris insensé de la vie et une ardeur brutale. La valeur emportée n'a rien de sûr : celui qui ne se possède point dass les dangers est plutôt fougueux que brave ; il a besoin d'être hors de luî pour se mettre au-dessus de la crainte, parce qu'il ne peut la surmonter par la situation naturelle de son cœur. En cet état, s^il ne fuit pas, du moins^il se trouble; il perd la liberté de son esprit, qui lui se*roit nécessaire pour dbtmer de' bons ordres, pour profiter des occasion^ pour renverser l'es ennemis et pour servir sa patrie. S'il a toute Fardeur d'un soldat, il n'a point le discernement d'un capitaine. Encore même n'a-t-il pas le vrai courage d'tin simple soldat ; car le soldat doit conserver dans le combat la présence d^esprit et la modération nécessaires pour obéir. Celui qui s'expose témérairement trouble Kordre e< la discipline des troupes, donne un exemple dfe témérité, eV expose simTeat l'armée entière à de grands malheurs. Ceux qui préfèrent lewr* vaine ambition à la sûreté dé la cause -commune; méritent de» diâitiaieDlB et non des récompenses.
« Gardez-vous donc bien, mon cher fils, de chercher la gloire avec impatience. Le vrai moyen delà trouver est d'attendre tranquiUem«at l'occasion favorable. La vertu se feit d'autant plus^ référer, qu'elle se montre plus simple, plus modeste, plu» ennemie' de toot» faste; C'est à mesure que là: nécessité de s'exposer atr péril augmente; quMl faut aussi de nouvelles ressources tfé-pré voyance- et dfe courage qui aillent toujours croissant. An reste, souvenez-vous qu^iî ne; faut s'a^rep l^n-we de personne. De votre côté; ne soyez* point jalouT dû' succès des' autres. Louer-les pour tout ce qui mérite quelque louange;* mais» louez frec discernement • disant le bien avec plaisir, cachez» le mal>o«^ n'y
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pensez qu'avec douleur. Ne dédiiez point' dèraot ces anciens capitaines qui ont toute reipferienoe que votts* ne poure* avoir; écoutez-les if«B déféfeiioe; con8ult«t^-les;.prie* le&pîtr» bubiles de vous instruire, âtin'ayez point de honte' d^attribuerà^ leurs instructions tout ce que wms:;fere£ de meâlleor. Enfln\ n^éeoutez*jamais lès discours par lesquels on voudrai exoiter votre défiance ou votte jalousie contre les autres chefs. Parlez -leur avec confiànoe et ingénuité. Si vous croyez qu'ilà aient manqué h votre éfgard, ouvrez-leur Totre cœur, exçliquez-leur toutes vos raisons. S'ils sont capables de- sentir' la noblesse de cette conduite, vous les char nrerez, ct i^ous^ tirere» d'eux tout ce que vous aurez sujet, d'en attendre. Si, atr contraire, ïb^ ne' sont pas assez raisonnables pour entrer dans -voa= sentiments, vous serez instruit par vîMiwnômfi. de ce qu'il y aura en- eux dliijuste à souffrir; vous prendrez vos mesures pour- ne» vous plus commettre jusque ce que la guerre finisse, et vous n'aurez rien à^ vous' reprocher. Mais surtout ne ditesjfflnaisà'certain^ flatteurs, qui sèment' la^i vision, les sujets de peine que vous croirez avoir contre les^ chefs dé l'armée où vous serez.
« Je demeurerai ici, continua Mentor, pour secourir Idoménée dans le besoin où il est de travailler au bcmbeur-dè ses peuplés, et pour achever de lui faire réparer les fautes que se*- mauvais conseils et le» flatteurs lui ont fait commettre dans l'établissement dfe son nouveau royaume. »
Alors Télémaque ne put s'empêcher de témoigner à Mentor quelque surprise, et même quelque mépris-, pour la conduite d'Idoménée. Mais Mentor l'en reprit d'un ton sévère. «» Êtes^vous- étonné , lui dit-il, de ce: que les hommes les plus estimables sont encore hommes et montrent encore quelques' restes d»es- foiblesses de l'humanité parmi les pièges iMwmbrables- et les embarras inséparables de la royauté? Idoménée, il est vrai, a été nourri dans des idées de faste et de hauteur; mais quel philosophe pourroit se défendre de la flatterie-, s'il avoit été en sa place? Il est vrai qu'il s'est laissé trop prévenir par- ceux qui ont eu sa confiance; mais les plus sages rois sont sou venti trompés , quelques précautions qu'ils prennent pour ne l'être pas. Uh roi- ne peut se passer de ministres, qui le soulagent et en qui il' se confie, puisqu'il ne peut teot faire. D'ailleurs, un roi connoît beaucoup moins que les. particuliers les hommes qui l'environnent : on est toujours masqué auprès de loi; on épuise toutes sortes d'artifices pour le tromper. Hélas I cher Télémique, vous ne l'éprouverez que tropl* On ne trouve point dans les hommes ni les vertus ni les talents qu'on- y cherche. On a beanles étudier et les- approfondir, on- s'y mécompte tous les jours. On ne vient même jamais à'bojt de faire des' meilleurs hommes ce qu'on auroit besoin d'en faire poi» le bien public. Ils ont leurs entêtements, Ifeurs iHcom-patibilités,. luurs jalousies: On ne lésrpersuade ni on ne les corrige guèrefi
«rPlus OH a dé peuplés àr gouverner , plus iîfkut de ministres, pour fîliiepar eux 09 qu'on ne peut fôire soi-même; et plus on a besoin d'IUMniaes^èÉ» qui on confie Pïiutorit^, pltison est exposé à se tromper dltu^d^ tflte choix, "fêl critique aujourd'hui impitoyablement les rois,
116 TÉLÉBIAQUE.
qui gouvemeroît demain beaucoup moins bien qu'eux, et qui ferait les mêmes fautes, avec d'autres infiniment plus grandes, si on lui confioit la môme pubsance. La condition privée, quand on y joint un peu d'esprit pour bien parler, couvre tous les défauts naturels, relève des talents éblouissants, et fait parottre un homme digne de toutes les places dont il est éloigné. Mais c'est l'autorité qui met tous les talents à une rude épreuve, et qui découvre de grands défauts.
a La grandeur est comme certains verres qui grossissent tous les objets. Tous les défauts paroissent croître dans ces hautes places, où les moindres choses ont de grandes conséquences, et où les plus légères fautes ont de violents contre-coups. Le monde entier est occupé à observer un seul homme à toute heure, et aie juger en toute rigueur. Ceux qui le jugent n'ont aucune expérience de l'état où il est. Ils n'en sentent point les difficultés, et ils ne veulent plus qu'il soit homme, tant ils exigent de perfection de lui. Un roi, quelque bon et sage qu'il soit, est encore homme. Son esprit a des bornes, et sa vertu en a aussi. Il a de l'humeur, des passions, des habitudes, dont il n'est pas tout à fait le maître. Il est obsédé par des gens intéressés et artificieux ; il ne trouve point les secours qu'il cherche. Il tombe chaque jour dans quelque mécompte, tantôt par ses passions, et tantôt par celles des ministres. A peine a-t-il réparé une faute, qu'il retombe dans une autre. Telle est la condition des rois les plus éclairés et les plus vertueux.
« Les plus longs et les meilleurs règnes sont trop courts et trop imparfaits, pour réparer à la fin ce qu'on a gâté, sans le vouloir, dans les commencements. La royauté porte avec elle toutes ces misères : l'impuissance humaine succombe sous un fardeau si accablant. Il faut plaindre les rois et les excuser. Ne sont-ils pas à plaindre d'avoir à gouverner tant d'hommes, dont les besoins sont infinis, et gui donnent tant de peines à ceux qui veulent les bien gouverner ? Pour parler franchement, les hommes sont fort à plaindre d'avoir à être gouvernés par un roi, qui n'est qu'un homme semblable à eux; car il faudroit des dieux pour redresser les hommes. Mais les rois ne sont pas moins à plaindre, n'étant qu'hommes, c'est-à-dire foibles et imparfaits, d'avoir à gouverner cette multitude innombrable d'hommes corrompus et trompeurs. »
Télémaque répondit avec vivacité : « Idoménéeaperdu par sa faute le royaume de ses ancêtres en Crète; et, sans vos conseils, il en auroit perdu un second à Sdente.
— J'avoue, reprit Mentor, qu'il a fait de grandes fautes; mais cherchez dans la Grèce et dans tous les autres pays les mieux policés un roi qui n'en ait point fait d'inexcusables. Les plus grands hommes ont, dans leur tempérament et dans le caractère de leur esprit, des défauts qui les entraînent ; et les plus louables sont ceux qui ont le couragt de connoître et de réparer leurs égarements. Pensez-vous qu'Ulysse, le grand Ulysse, votre père, qui est le modèle des rois de la Grèce, n'ait pas aussi ses foiblesses et ses défauts? Si Minerve ne l'eût conduit pas à pas, combien de fois auroit-il succombé dans les périls et
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dans les embarras où la fortune s*est jouée de lui ! Combien de fois Minerve l'a-t-elle retenu ou redressé, pour le conduire toujours à la gloire par le chemin de la vertu I N'attendez pas môme, quand vous le verrez régner avec tant de gloire à Ithaque, de le trouver sans imperfections; vous lui en verrez, sans doute. La Grèce, TAsie et toutes les îles des mers Pont admiré malgré ses défauts : mille qualités merveilleuses les font oublier. Vous serez trop heureux de pouvoir l'admirer aussi , et de l'étudier sans cesse comme votre modèle.
« Accoutumez- vous donc, ô Télémaque, à n'attendre des plus grands hommes que ce que l'humanité est capable de faire. La jeunesse, sans expérience, se livre à une critique présomptueuse, qui la dégoûte de tous les modèles qu'elle a besoin de suivre, et qui la jette dans une indocilité incurable. Non-seulement vous devez aimer, respecter, imiter votre père, quoiqu'il ne soit point parfait; maiff encore vous devez avoir une haute estime pour Idoménée, malgré tout ce que j'ai repris en lui. Il est naturellement sincère, droit, équitable, libéral, bienfaisant; sa valeur est parfaite; il déteste la fraude quand il la connolt et qu'il suit librement la véritable pente de son cœur. Tous ses talents extérieurs sont grands et proportionnés à sa place. Sa simplicité à avouer son tort; sa douceur, sa patience pour se laisser dire par moi les choses les plus dures ; son courage contre lui-môme pour réparer publiquement ses fautes, et pour se mettre par là au-dessus de toute la critique des hommes, montrent une àme véritablement grande. Le bonheur , ou le conseil d'autrui , peuvent préserver de certaines fautes on homme très-médiocre; mais il n'y a qu'une vertu extraordinaire qui puisse engager un roi, si longtemps séduit par la flatterie, à réparer son tort. Il est bien plus glorieux de se relever ainsi que de n'être jamais tombé. Idoménée a fait les fautes que presque tous les rois font; mais presque aucun roi ne fait, pour se corriger, ce qu'il Tient de faire. Pour moi, je ne pouvois me lasser de l'admirer dans les moments mêmes où il me permettoit de le contredire. Admirez-le aussi, mon cher Télémaque : c'est moins pour sa réputation que pour Totre utilité, que je vous donne ce conseil.»
Mentor fit sentir à Télémaque, par ce discours, combien il est dangereux d'être injuste en se laissant aller à une critique rigoureuse contre les autres hommes, et surtout contre ceux qui sont chargés des embarras et des difficultés du gouvernement. Ensuite il lui dit: « Il est temps que vous partiez; adieu : je vous attendrai. mon cher Télémaque, souvenez- vous que ceux qui craignent les dieux n'ont rien craindre des hommes. Vous vous trouverez dans les plus extrême» périls; mais sachez que Minerve ne vous abandonnera point. »
A ces mots , Télémaque cnit sentir la présence de la déesse; et il eH môme reconnu que c'étoit elle qui parloit pour le remplir de confiancQ, tt la déesse n'eût rappelé l'idée de Mentor, en lui disant : « N'oubliei pas, mon fils, tous les sOins que j'ai pris, pendant votre enfance, pour TOUS rendre sage et courageux comme votre père. Ne faites rien qui oe soit digne de ses grands exemples, et des maximes de vertu que f ai t&ché de vous inspirer. »
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Xe soleil rse levait âéjk et donsit te sommet des montages, quand âesirois aortirentderSalente pour rejoindre leurs troupes. 'Ces troupes, jsampées. autour de la ville, soumirent en marche sous leurs commandants. On voyoït de tous côtés briller le fer des piques hérissées; l'éclat •des bouolJers éblouiasoit les yeux; un nuage de poussière s'élevoit jusqu'aux nues. Idoménée, avec Mentor., conduisoit dans la campagne ks rois alliés, et s'éloignoit des murs de la ville. En6n ils se séparèrent, après s'être donné de part et d'autre les marques d'une vraie Bmttié; et les alliés ne doutèrent plus que la paix ne fût durable, lorsqu'ils connurent la bonté du cœur d'Idoménée, qu'on leur avoit re- |)résenté bien différent de ce qu'il étoit : c'est qu'on jugeoit de lui, non par ses sentiments naturels, mais par les conseils flatteurs et injustes auxquels il s'étoit livré.
Après que l'armée fut partie, Idoménée nsena Mentor dans tous les quartiers de la ville, a Voyons, disoit Mentor, combien vousavez d'hommes et dans la ville et dans la campagne voisine; faisons^n le dénombrement. Examinons aussi combien vous avez de laboureurs parmi ces^ hommes. Voyons combien vos terres portent, dans les années médioeres, de blé, de vin, d'huile et des autres choses utiles : nous saurons -par cette vde si la terre fournit de quoi nourrir tous ses habitants et si qlle produit encore de quoi faire vn commerce utile de son superflu avec les pays étrangers. Examinons aussi combien vous avez de «aisseaux et de matelots : x'est par là qu'il faut juger de votre puissance. » Il alla visiter le port et entra dans chaque vaisseau. Il s'informa des pays'Où chaque vaisseau alloit pour.le commerce, quelles marchandises il yapportoit, iselles qu'il prenoit au retour, quelle étoit la dépense du vaisseau pendant la navigativa, ies prêts que les marchands se faisoient les uns aux autres, liés sociétés qu'ils faisoient entre eur, pour savoir si selles étoient équitables et fidèlement observées; enfin, les hasards des naufrages, les autres malheurs du commerce, pour prévenir la ruine des marchands 'qui, par l'avidité du gain, entreprexknant souvent des choses qui sont au delà de leuns forces.
Il voulut qu'on punît sévèrement toutes les banqueroutes, parce que eelles qui sont exemptes uie mauvaise foi ne le sont presque jamais de témérité. En môme temps, i il fit des règles pour faire en sorte qu'il fût aisé de ne faire jamais banqueroute. Il établit des magistrats à qui les marchands rendoient compte de lewrs eflfets, de leurs profits, de leur dépense et de leurs entreprises, ill ne leur étoit jamais permis de risquer le bien d'autrui-et ils'ne^pouvoient même risquer que kt moitié du leur. De<plus, ils faisoient en société les entreprises qu'ils ne pouvoient faire seuls, et la polioe de ces sociétés étoit inviolable par la rigueur des peines imposées à ceux qui «ne 'les suivroient pas. D'ailleurs Vi liberté du comnierce étoit eatière : bien loin de le gêner par des mpôte, ^on ppomettoH une Téoompense à tous les marchands qui pourroient ^attirer à :8alente le ^commerce >de quelque nouvelle nation.
Ainsi les peuples ^lacoourucent bientôt >en foule détentes parts. Im commerce de cette ville étoit semblable auflnxet^au^fefhix de la mer.
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lies trésors y entroient «omme les flots tiennent Vua wr J"»»». Twit jétoit apporté et tout en sortoit librement. Tout oeijui entroit étuit itile- tout ee qui sortoit laissoit en sortant d'autres ricttefsw en m idace'. La iustioe sévère présidoU dans le port, au milieu de tant dOM- Sms. La franchise.ila bonne foi, la candsur, semhloient du tautd» M» superbes toure appeler les luarohands des terres les plu8.flmgné«i: iitaetmde ces marohands, «àt qu'il^tnt des rives orientales eu le^ m sort chaque jour du sein des «ndes, sait qtt'U fût parti de crtte uaude mer où le soleU, lassé de son cours, ifa. éteindie sestewt, ti- «itMMible et en sAieté.daas Salenteeomme dajM sa palra.
pjTle dedans de :1a ville,, Mentor visita tous les "a"^"».; ^^ le8beutiquesd'a!ttiMns.ettoute8,4es,pla8es puhUqaes. Il défendit toutes les marchandises de pays étrangers qui pouvoi«nt .introduire le ta» et la fflollsMe. Il régla les habits, la nourriture., -J*» f «"^'^»^^deuret l'ornement des maisons, peiur toutes les iranditwns ««"«*«»• nbannit tous les omements-d'or et d'argentBtiWitàléoiB^ée^ «Je aecoDnois qu'un -seol moyen ponrTandre wtre jeupe «•^^te.tow sa dépense, c'est que vous lHi«n,do*miez vaus-iBémeljMempte^UM^ néoe^ie que.vous ayez «me eertaine majesté «la^s votre. «^«ur^ mais votre autorité sera assez wnïiiée par vos B»"*» «* ^" 1*'^ «baux officiers (joi TOUs.mmroiMwnt. 'C<»nt«rte^v«»^° **** * kne trts-fine teinte en pM»pre;^e les ^^^'^'^'^'^^^ ions soient «vêtus de la môme laineet«iBeila dltBérence "e-"»»*;*^^ ésas la couleur et dans une' légère broderie dlor q«e ^««.^J^*» kori de votre habit. Les <M«'ente^«kttrs Bemrent à;d^J^«J*» diffiKHtas cmdiUons, «nssaTOfrAesoin «ntfor, iiud'«rg«tt,»i'««
^5e"z les conditions par laiiaiasance.Mettez-au premier ««»■-•« qaicntuL noblesse pi Jancienne et plus ««l»t<«f • Ce«'^'.««°?' te«Ériteet «autorité des emplois.set»nt.as»z contente d«J«"«;^ m .«tiennes et iUustres ftoiUesu,* s«t dans u.e «''<^"^^^ sicm des premiers iomieiirs. Dos Ihommes qui nfont P"-^ °*"?«^"^ blesse leSr.oéderont s«.s peine, pourvu 'P^lT^Z^t^T^^ «oint il seiBéoonndltte dans oneitrop prompteettrop 'haute wiWM, rÏÏe v^donniez des lenaDges è ^^'^'^'^"^^^.,^1 «Xrtes dans W>FW)spérité. LaidUtinction k«ioiiw«xpo«ée à lemne
TXmi vienVd'L l'»>«5««>^*f »»««*«'l!?^ t^I'ï-fe^^ •er»i««fl?exci*éeietion aura assez.d'empïeswmeBt à «ervir l'Etat,
MU d'or .et au cou ums inédaiUe d^ "!f* "^"TS. tfTi^ iecendrang«ront;vè»os»ie.bleu; ils porteront «n^'f"^*"^ «wTlWMi* Doint deanédaille; les troisièmes, de,'»*' «"^^
Tu e TnTfTan'^!mais avec l»'-'**^ *'*'«r^i,'!!rS?Si «ta jaune tfaurora; les einçiièmes, 4%nroutfe pâle ou de iw, «•
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sixièmes d'un gris de lin, et les septièmes, qui seront les derniers du peuple, d'une couleur mêlée de jaune et de blanc. Voilà les habits de sept conditions différentes pour les hommes libres. Tous les esclaves seront vêtus de gris brun. Ainsis, ans aucune dépense, chacun sera mis suivant sa condition, et on bannira de Salente tous les arts qui ne servent qu'à entretenir le faste. Tous les artisans qui seroient employés à ces arts pernicieux serviront ou aux arts nécessaires, qui sont en petit nom* bre, ou au commerce, ou à l'agriculture. On ne souffrira jamais aucun changement, ni pour la nature des étoffes, ni pour la forme des habits; car il est indigne que des hommes destinés à une vie sérieuse et noble s'amusent à inventer des parures affectées, ni qu'ils permettent que leurs femmes, à qui ces amusements seroient moins honteux, tombent jamais dans cet excès. »
Mentor, semblable à un habile jardinier qui retranche dans ses arbres fruitiers le bois inutile, tâchoit ainsi de retrancher le faste quicorrompoit les mœurs : il ramenoit toutes choses à une noble et frugale simplicité. Il régla de même la nourriture des citoyens et des esclaves, a Quelle honte, disoit-il , que les hommes les plus élevés fassent consister leur grandeur dans les ragoûts , par lesquels ils amollissent leurs âmes et ruinent insensiblement la santé de leurs corps l Ils doivent faire consister leur- bonheur dans leur modération, dans leur autorité pour faire du bien aux autres hommes, et dans la réputation que leurs bonnes actions doivent leur procurer. La sobriété rend la nourriture la plus simple très-agréable. C'est elle qui donne, avec la santé la plus vigoureuse , les plaisirs les plus purs et les plus constants. Il faut donc borner vos repas aux viandes les meilleures, mais apprêtées sans aucun ragoût. C'est un art pour empoisonner les hommes que celui d'irriter leur appétit au delà de leur vrai besoin. »
Idoménée comprit bien qu'il avait eu tort de laisser les habitants de sa nouvelle ville amollir et corrompre leurs mœurs, en violant toutes les lois de Minos sur la sobriété; mais le sage Mentor lui fit remarquer que les lois mêmes, quoique renouvelées, seroient inutiles si l'exemple du roi ne leur donnoit une autorité qui ne pouvoit venir d'ailleurs Aussitôt Idoménée régla sa table, où il n'admit que du pain excellent , du vin du pays, qui est fort et agréable, mais en fort petite quantité, avec «les viandes si m pies, telles qu'il en mangeoit avec les autres Grecs au siège de Troie. Personne n'osa se plaindre d'une règle que le roi s'imposoit lui-même, et chacun se corrigea de la profusion et de la délicatesse où l'on commençoit à se plonger pour les repas.
Mentor retrancha ensuite la musique molle et efféminée qui corrompoit toute la jeunesse. Il ne condamna pas avec une moindre sévérité la musique bachique, qui n'enivre guère moins que le vin et qui pro» duit des mœurs pleines d'emportement et d'impudence. Il borna toute la musique aux fêtes dans les temples, pour y chanter les louanges des dieux et des héros qui ont donné l'exemple des plus rares vertus. Il ne permit aussi que pour les temples les grands ornements d'architecture, tels que les colonnes, les frontons, les portiques; il donna des modèles d'une architecture simple et gracieuse pour faire, dans un
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fliédiocre espace , une maison gaie et comme pour une famille nombreuse, en sorte qu'elle fût tournée à un aspect sain, que les logements en fussent dégagés les uns des autres, que l'ordre et la propreté s'y conserrassent facilement et que l'entretien fût de peu de dépense.
Il Toulut que chaque maison un peu considérable eût un salon et un petit péristyle, avec de petites chambres pour toutes les personnes libres. Mais il défendit très-sévèrement la multitude superflue et la magnificence des logements. Ces divers modèles de maisons, suivant la grandeur des familles, servirent à embellir à peu de frais une partie de la ville et à la rendre régulière, au lieu que l'autre partie, déjà achevée suivant le caprice et le faste des particuliers, avoit malgré sa magnificence une disposition moins agréable et moins commode* Cette nouvelle ville fut bâtie en très-peu de temps, parce que la côte voisine de la Grèce fournit de bons architectes, et qu'on fit venir un trèsgrand nombre de maçons de l*Épire et de plusieurs autres pays, à condition qu'après avoir achevé leurs travaux ils s'établiroient autour de Salente, yprendroient des terres à défricher et serviroient à peupler la campagne.
La peinture et la sculpture parurent à Mentor des arts qu'il n'est pas permis d'abandonner ; mais il voulut qu'on souffrît dans Salente peu d'hommes attachés à ces arts. 11 établit une école où présidoient des maîtres d'un goût exquis qui examinoient les jeunes élèves. Il ne faut, disoit-i],, rien de bas et de foible dans ces arts, qui ne sont pas absolument nécessaires. Par conséquent, on n'y doit admettre que des jeunes gens d'un génie qui promette beaucoup, et qui tendent à la perfection. Les autres sont nés pour des arts moins nobles, et iU seront employés plus utilement aux besoins ordinaires de la république. U ne faut, disoit-il, employer les sculpteurs et les peintres que pour conserver la mémoire des grands hommes et des grandes actions. C'est dans les bâtiments publics ou dans les tombeaux qu'on doit conserver des représentations de tout ce qui a été fait avec une vertu extraordinaire pour le service de la patrie. Au reste, la modération et la frugalité de Mentor n'empêchèrent pas qu'il n'autorisât tous les grands bâtiments destinés aux courses de chevaux et de chariots, aux combats de lutteurs, à ceux du ceste et à tous les autres exercices qui cultivent les corps pour les rendre plus adroits et plus vigoureux.
Il retrancha un nombre prodigieux de marchands qui vendoîent des étoffes façonnées des pays éloignés, des broderies d'un prix excessif, des vases d'or et d'argent, avec des figures de dieux, d'hommes et d'animaux ; enfin des liqueurs et des parfums. Il voulut même que les meubles de chaque maison fussent simples et faits de manière à durer longtemps; en sorte que les Salentins, qui se plaignoient hautement de leur pauvreté, commencèrent à sentir combien ils avoient de richesses superflues : mais c'étoit des richesses trompeuses qui les appauvrissoient, et ils devenoient effectivement riches à mesure qu'ils *Toient le courage de s'en dépouiller. C'est s'enrichir, disoientrils euxmêmes, que de mépriser de telles richesses, qui épuisent l'Ëtat, et que
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iàe:diaiiiuifr set besoiBs, soiles réduisant aux Traies néœsiUéB de la 'satore.
Meiitor «e iiàfa de visiter les arsenaux «t tons les magasins,, pour «aflvoir si tes iârm«s et toates les autres choses néeessaires à la guerse étoient en bon état; car il faut, disoit-il, être toujours prêt à Caire la ^noTre, peur n-ôtire famais -réduit au malheur de la faire. Il trouva que l^ieuTs choses manquoientqtartout. Aussitôt on assembla des ouvriers pour trarvaillra' sur.le fer, sur Tacieriet .sur Uairain. On voyoit s'élever ià&B i|eaicnaisesiaréente&,iées tootbillons de fumée et de flammes semsltlablesiàcastenx soutermiiffiique vom^ le montlEitoa. Le marteau ré- «DBnoit sur l^nchime, qui gémiaooit >sous îles coups redoublés. Les montagnes voisines^iét les «rivages de la mer«n retentissoient; on eût «ru 'être idans cette tle où Vukain, animant les Cydopea, .fécge des foudres pourrie 'pèr6>des3dieux; -et ,:par .une sage prévoyance , on voymt dans une pfofende paix tous les préparatifs de la guerre.
ensuite 'Mentor seirtit de la viUe axec Idoménée , et troum une grande "étendue de 'terres fertiles qui demeuroient Incultes : d'autres n'étoieat cultivées qu^xlemi, paria négligence et par Ja ipauvreté des laboureurs, qui, manquant d'hommes et de bœufs, manquoient aussi èa «eunfge et de fsreoijdeicoEips pour mettre l!agricultiire dans ja. perfection. Mentor, iveyantinettei campagne désolée, dit.au iroi : «La terre ne demande ici ijuià enciidLirifiesJiahUaiits;i mais les habitants manquent à la terre. PreBons donc^us nes^ antiians si^ieDilus qui sont 4aii8.1a ville, et dootJes métieisiie'Servicdientjqù'àidéré^r les mœurs,, ptonr leur foire cultiver ces plaines «et ces collines. Il est^vrai que c?est un malheuri que «tous (Ces hommes'^attQés.à desiacts .<|ui demandent >iiBiB Tie^sédentaireaie soient point iaxescés aui travail; mais voici un moyen d'y remédier. Il faut pactagnr eatfe«euxies terfes vacantes, et appeler À Jeur. secours des peuples loisins., qui feront sous eux le pluus rude teavail. :Ges peaspleB île iaront , ^tourmi) qi]^Qn leur promette des réùartkpanses «emesnables :sur leslfeutts des .terres mêmes qu'ils défricheioiàt .: îlsipoiisBontyTdans ia suite , ten ^sséder une tpartie , et -être ainsi ineerpoorés à^vofrepaupie, 4uiin'ast!pas.asst2&nomibreuz.dPoucvui qu'ils soient 4aborteiix,3daoiles aux ioÀs, vous nf aurez .point ileaneilleucs sujets, ^eft ils acorottroot votre puissaoee. Vos {firtisaos de :1a «ville, (transplantés lBbmsjlaxan^)agne,télèveront leurs enfants auftsanUl-etaugoùt de la vie champêtre. Jle^ïliia, tous les joaaçûns des pays étrangers, qui ti»- «GGdUoktd Mtir votre ivilba, .se ?sont engagés à (défntcher.nne partie de .*«» terres iot àise laise I khoureurs : incorporez-les "à votre peuple dte ■qu'ils auront achevée leurs ouvrages de la ville, fies ouvriers sont tts vis ide aeii^ager Ji passer leur me sous luiie domination qui rest znaintemntsi do»e.tCommBiil&3aDt7rohustB&etilalMB!ieux, leur exemple ae»* mra pour leaciteriau! travail les hi^tants «transplantés de la yiâe^tk la «an^agna, avec lesqjmls dis iseront; môles. Dam Ja suite , tout le ps^ f»a;peupié'.de.âDniÛss ^vigonrèuseset adonnées ïà l'agriculture.
atÀui!nte, ne soyeripointenpeinedelamukipltaation de«e penple:: a deviendra bientôt Janombrable, pourvu que vous facilitiez les m^»t^lgis. Xa^manière jde ies faciliter est bien simple : presque. tous .ta
hommes ont Piiuiliiiatiûn de se marier; 11 n'y ^ qub lanoîf^ère "qm Isa en -ei^pèche. Si vous ne les chargez point d'imp<dts, Us viTront-sani peine ^Yec leurs femmes et leurs enfants; car la terre n'est jamais ingrate, elle nourrit toijjours de ses fruits ceux qui la ciiltireiit soigneusement; elle ne refuse ses biens qu'à ceux gui craignent de lui donner leurs 4)eines. Plus les laboureurs ont d'enfants, plus ils sont ritifaes, si le prince ne les s^paurrit .pai^; car leurs enfants, dès leur plus tendre jeunesse, commencent à les secûurir.'Xes j)his jeunes conduisent les moutons dans les pâturages»; le s autres, gui sont plus grands, mènent déjàles^ranas troupeaux; les plus ïlgés labourent avec leur pière. Ce-; pendant la mère de toute la famille prépare un Tepas ^mple à^son ipoux fit k ses 'Chers enfants, qui doivent revenir fatigués du travail de la journée; éUe a soin de traire ses vaéhes et ses 'brebis, «et on Toh coiier des ruisseaux de lait; elle tait un grand *feu, autour duquel toute la famille innocente et paisible prend plaisir à éhanter tout le soir en attendant le doux sommeil : elle prépare des 'fromages, des Châtaignes fit des ïruits conserv'és dans la même Tralcheur que si on-venoit de les xîueiUir. Le berger revient avec sa Hûte, et chante à la'famlBe^ssem- "blée les nouvelles. chansons qu'il a apprises dans les hameaux 'voisiTM. Le laboureur rentra avec sa charrue; et ses bœufs 'ftLtigués-marclieTit, le cou penché, d'un pas lent et tardif, malgré l'aiguillon qui les presse. Tous les maux du travail finissent avec la journée. Tues patttts que le sommeil, par l'ordre des dieux, j^pand sui' la terre, apaisent' tous les noirs soucis jpar leurs charmes, et tiennent toute la nature dans un jIoui enchantement; Chacun s'endort, sans prévoir les peines du lendemain.
c Heureux ces hommes sans ambition, sans iiéfianoe,'sans artffice, jKiurvu que les dieux leur donnent un bon roi qui ne'trotible pôin^leur joie innocente 1 Mais quellô'horrîble inhumanité que de leur arracher, pour des desseins pleins de faste et d'ambition, les douxtruits de leur lerre, qu'ils ne tiennent que de la libérale nature etde ta «ueur deleur 'front! La nature seule tirerait de son sein fécond tout ceqù'îl Taudroît pour un nombre infini d'hommes modérés et laborieux; mais c'estl'orjpueil et la mollesse de certains hommes gui Bn -mettent tant â*acttres dans une affreuse pauvreté.
— Que ferai-je, disôit Idom'énï^e, si .ces;peuples que jet^pandrai^dans ces fertiles campajgnes négligent de les cultiver'?
— Faites, lui i^ondoît'Mentor,toirt le contraire ^fle ce iju'on &it communément. .Xes princes avides et sans prévoyance ne -songent qu'à charger d'impôts ceux d'entre leurs sujets qui sont les plus vigilants *t les plus industrieux pour taire Talôir leurs biens; tfest qd'ils esp^ rent en être payés plus tadlement". -en môme temps, îbjchargent moins ceux que la paresse rend plus misérables. Renversez ceTnauvais ordre, qui accable les bons, qui Técompense le vice, et qui introduit une négligence aussi funeste au roi môme qù*à tout l^Btat. Iltttez des taxes, des amendes, et niôme, 8*îl ie'fau^, -d'autres peines rigoureuses, sur ceux qui négligeront leurs champs, comme vous puniriez'des soidata oui abandonneroieiît leurs postes, dans la 'guerre : au contmrti»
donnez des grâces et des exemptions aux laiiifiles qui, ne multipliant, augmentent à proportion la culture de leurs terres. Bientôt les familles se multiplieront, et tout le monde s'animera au travail ; il deviendra môme honorable. La profession de laboureur ne sera plus méprisée, n'étant plus accablée de tant de maux. On reverra la charrue en honneur, maniée par des mains victorieuses qui auroient défendu la patrie. Il ne sera pas moins beau de cultiver Théritage reçu de ses ancêtres, pendant une heureuse paix, que de Tavoir défendu généreusement pendant les troubles de la guerre. Toute la campagne refleurira : Ce-» rès se couronnera d'épis dorés. Bacchus, foulant à ses pieds les raisins, fera couler du penchant des montagnes des ruisseaux de yîn plus doux que le nectar ; les creux vallons retentiront des concerts des bergers, qui, le long des clairs ruisseaux, joindront leurs voix avec leurs flûtes, pendant que leurs troupeaux bondissants paîtront sur l'herbe et parmi les fleurs, sans craindre les loups.
« Ne serez- vous pas trop heureux, 6 Idoménée, d'être la source de tant de biens, et de faire vivre à l'ombre de votre nom tant de peuples dans un si aimable repos? Cette gloire n'est-elle pas plus touchante que celle de ravager la terre, de répandre partout, et presque autant chez soi, au milieu même des victoires, que chez les étrangers vaincus, le carnage, le trouble, l'horreur, la langueur, la consternation , la cruelle faim, et le désespoir?
« heureux le roi assez aimé des dieux, et d'un cœur assez grand, pour entreprendre d'être ainsi les délices des peuples , et de montrer à tous les siècles, dans son règne, un si charmant spectacle ! La terre entière, loin de se défendre de sa puissance par des combats, viendroit à ses pieds le prier de régner sur elle. »
Idoménée lui répondit : « Mais quand les peuples seront ainsi dans la paix et dans l'abondance, les délices les corrompront; et ils tourneront contre moi les forces que je leur aurai données.
— • Ne craignez point, dit Mentor, cet inconvénient; c'est un prétexte qu'on allègue toujours pour flatter les princes prodigues qui veulent accabler leurs peuples d'impôts. Le remède est facile. Les lois que nous venons d'établir pour l'agriculture rendront leur vie laborieuse; et dans leur abondance ils n'auront que le nécessaire, parce que nous retranchons tous les arts qui fournissent le superflu. Cette abondance même sera diminuée par la facilité des mariages et par la grande multiplication des familles. Chaque famille, étant nombreuse, et ayant peu de terre, aura besoin de la cultiver par un travail sans relâche. C'est la mollesse et l'oisiveté qui rendent les peuples insolents et rebelles. Ils auront du pain, à la vérité, et assez largement; mais ils n'auront que du pain et des fruits de leur propre terre, gagnés à la sueur de leur.visage.
« Pour tenir votre peuple dans cette modération, il faut régler dès à présent retendue de terre que chaque famille pourra posséder. Vous savez que nous avons divisé tout votre peuple en sept classes, suivant les différentes conditions : il ne faut permettre à chaque famille, dans chaque classe, de pouvoir posséder que l'étendue de terre
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absolument nécessaire pour nourrir le nombre de personnes dont elle sera composée. Cette règle étant inviolable, les nobles ne pourront point faire des acquisitions sur les pauvres: tous auront des terres, mais chacun en aura fort peu, et sera excité par là à la bien cultiver. Si, dans une longue suite de temps, les terres manquoient ici, on feloit des colonies, qui augmenteroient la puissance de cet Etat
« Je crois même que vous devez prendre garde à ne laisser jamais le Tin devenir trop commun dans votre royaume. Si on a planté trop de vignes, il faut qu'on les arrache : le vin est la source^ des plus grands maux parmi les peuples; il cause les maladies, les querelles, les séditions, l'oisiveté, le dégoût du travail, le désordre des familles. Que le vin soit donc réservé comme une espèce de remède, ou comme une liqueur très-rare, qui n*est employée que pour les sacrifices, ou pour les /êtes extraordinaires. Mais n'espérez point de faire observer une règles si importante , si vous n'en donnez vous-même l'exemple.
« D'ailleurs il faut faire garder inviolablement les lois de Mînos pour l'éducation des enfants. Il faut établir des écoles publiques où l'on enseigne la crainte des dieux, l'amour de la patrie, le respect des lois, la préférence de l'honneur aux plaisirs, et à la vie même. Il faut avoir des magistrats qui veillent sur les familles et sur les mœurs des particuliers. Veillez-vous même, vous qui n'êtes roi, c'est-à-dire pasteur du peuple, que pour veiller nuit et jour sur votre troupeau: par là TOUS préviendrez un nombre infini de désordres et de crimes ; ceux que vous ne pourrez prévenir, punissez-les d'abord sévèrement. C'est une clémence, que de faire d'abord des exemples qui arrêtent le cours de l'iniquité. Par un peu de sang répandu à propos,- on en épargne beaucoup pour la suite, et on se met en état d'être craint, sans user souvent de rigueur.
« Mais quelle détestable maxime, que de ne croire trouver sa sûreté que dans l'oppressioi^ de ses peuples! Ne les point faire instruire, ne les point conduire à la vertu, ne s'en faire jamais aimer, les pousser par la terreur jusqu'au désespoir, les mettre dans l'aff'reuse nécessité, ou de ne pouvoir jamais respirer librement, ou de secouer le joug de Dtre tyrannique domination, est-ce là le vrai moyen de régner sans touble? est-ce là le vrai chemin qui mène à la gloire?
«Souvenez- vous que les pays où la domination du souverain est plus absolue sont ceux où les souverains sont moins puissants. Ils prennent, ils ruinent tout, ils possèdent seuls tout l'État; mais aussi tout fiÊlat languit : les campagnes sont en friche, et presque désertes; les ▼Ules diminuent chaque jour; le commerce tarit. Le roi, qui ne peut Itre roi tout seul, et qui n'est grand que par ses peuples, s'anéantit lii-même peu à peu par l'anéantissement insensible des peuples dont Mire ses richesses et sa puissance. Son État s'épuise d'argent et d'hom- Bes : cette dernière perte est la plus grande et la plus irréparable. Son pouToir absolu fait autant d'esclaves qu'il a de sujets. On le flatte, on 6ût semblant de l'adorer, on tremble au moindre de ses regards; mais attendez la moindre révolution : cette puissance monstrueuse, poussée jusqu'à un excès trop violent, ne sauroit durer; eUe n'a aucune res-
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■oiiro9 dàBtto omir de» peii{de9;.' ellâ a> lasfié et- inité touft.les corop, de l*fit»t; elle< oontrMDt tâusde» mealbres^de cb corp» de soupirec après-uD ohangementi Anproimer coup qtfon lui. porte ,ridole sexeai- T«r89v sebns&v et est foulée aui pieds. Le^ mépris^ la. haine, le res^ MDttment, la* défiantse, en un mot, toutes les passions se réuniasent contre une autorité si odieuse^ Le roi ^ qui^ dans sa Taine prospérité^ ne tramoit pasun seul homme assez hardi pour lui dire la vérité, ne tronrera, dans son malheur,, aucuit homme qui daigpe ni l'excuser, ni le^ défbndre contre ses ennemisi. y^
Après ce dJlnoors, Idoménée, p^suadé par Mentor, se hâta. de dis* tribner les t«rres Tacantess de les remplir de tous .les artisans inutiles, et d'exécuter tout ee qui avait été résolu. H réserva seulement pour les maçon» les terre» qu^il leun adroit destinées, et qu!ils ne pouvoient cultivier qu?a|»rès( la fin de leurS' travaux dans» la^ ville.
Déjà la réputation) du gouvernement doux et modéré d'Ldoménée atr tire< eai' fikile de tous côtés» de» peuples^ qui viennent s'incorporer au sien et ciierefaer lë«r bonheur soi» une si aimable domination. D^à ces camipagne», si longtemps ottuvertes de ronces et d'épines, promettent dë^iidle» moisson», et de» ûruit» jusqu'alors inconnus. La terre ouvre-son aeia au^trandiantde la oharrua et prépare, ses richesses pour réoomfenMr; Ifr laboureur : l'e^rauoyce reluit de tous côtés. On voit dans losivalions' et sur les coUines les troupeaux de moutons qui bour dissent aiirr l'herbe, et le» grands troupeaux de bœufs et de génisses qui font retentir les hautes montagnes de leurs mugissements : ces troupeaui servent à, engraisser le» campagnes. C'est Mentor qui a trouvé le. moyen d'avoir ces- troupeaux. Mentor conseilla à Idoménée défaire avec le» Peueète»,. peuples voiùns,. un échange de toutes les choses superflues qu'on ne vouloit plus souffrir dans Salente , avec ces troiq)eaux:, qui manquoientaux.Salentins,.
En même temps La: ville et les villages d'alentour étoient pleins d'une belle jeunesse qui avoit lan^i longtemps dans la misère , et qui n'ar voit osé se marier ,, de peur d^augmenter leurs maux. Quand ils virent qu'ldoménée prenoit diss sentiments d'humanité,. et qu'il vouloit être leur père,, ils ne craignirent plus la faim et les autres fléaux par lesquels le ciel affljge la terre. On n'entendoit plus que des cris de joie, que les.ehsmsons. des. bergers et des laboureurs qui célébroient Leurs hyménéea. On. auroit cru, voir, le dien Pan avec une foule de satyres et de faunes môles, parmi les nymphes^ et. dansant au son de la flûte à l'ombre de» bois* Tout étoit tranquille et riant; mais la joie étoit modérée^, et les plaisirs ne. servoient qu'à; délasser, des? longs travaux; ils •n étoient plu» vifs et plus purs»,
Be»- vieillards, étonnés de voir ce qu'ils, n'àvoient osé espérer dans la suiteid'ua si. long â^- pleuroient.par un excès de jpie môlée de ten- 4resse;ilfl;levoiant. leurs, mains tremblantes vers le ciel. «Bénissez, iisoientfils^ ô grand. JLupiter, le roi qui vous ressemble et qui est lô plu» gcand don. que vous nous ayez fait! Il est né pour le bien des immmes, rendea^lui toiu les biens que nous recevons de lui. Nos ar- TÎèrerfiflçeux» venus da cet mariages qu?il favorise, lui devront, tout.
Jttiqu'à liBurnatIssiimîe, etMîsera vé«taM6iB«rt le>pèw dettons ae»«*.. j«ts. » Les jetmea ftommes; ert tes jwiwwffllwcpi'ilsïépoŒBoitnt^jie.'fafcsoient éclater leurjpiief qu'yen- ctkntant les=ldii»ïi^9id8HîeIoi ds quèiHBtef joie si douce leur ^iiftenuec.Ltw b(ïw;!»»,etîfiicorefplt» lis. oceiin^ étoient sans cesse- remplis* d?è soH'iwnii Oto %^ croyeith«ureii»Ldel«? Toir; on craignxrfide^ler perdterr saipeffe^e^ étélt déaai^ion detioiia^ que famille.
Alors Idoménée' avoua: à* Mentorqu^P n^aroit» jsmchi seatt datplaifir aussi touchant qnr cekti d'être aiiné et de'rend^9^tallt d^geethattrreax. a Xe ne l'aurof s jamais cru, disoitnl : il masCTiybloit que: toute la< grandeur dès princes ne cansistoit qu'à se ftBP&cparnidre;; quelle reste* des hommes étoit fait pour eux; et tout ce que j'avois' oui dir« de» rois qui avoieut éftéTamouiTet'lès délices- de- leurs» peapies^mef parois- 80it une pure faWê : j'en reconnois maintenant 1» TéritéL Mat«.il faut que je vous raconte comment on avoit empoisonné mon ccBur,,dè8^ ma plus tendre enfance, sur l'autorité des- rois; C'estoequi acausé» tous lés malheurs de^ ma vie; x^ Alora^ Idoménée eommençai.oettEfaiaff^ ration.
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lèoBénée laobnliK à Meotor la caoïse de tous, ses- malheurs, son aveugle' confiance en Protésilas^ et les artifices de ce fayori, pour le dégoûter dû sage et vertaeaz Philoclès; comment, s'étant laissé prévenir contre celui-ci, au point de le croire coupable d^une horrible conspiratioxr , il envoy» seerètoment Timocrate pour le tuer, dans nne expédition dont il étolt cbargé: Timof erate, ayant manqué son coup, fut arrété^ par Philoclès, auqud^ il dévoilas •toute la trahison de Protésilas. Philoclès se retira aussitôt dans l'Ile de Sar SK», aqprès avoir remis le commandement de sa flotte à Pylomène, conformémtait aux ordres d'Idoménée. Ce prince découvrit enûn les artifices de Pn)tésilas{.mais, il ne put se résoudre à le perdre, et continua même de se livrer aveuglément à lui, laissant le fidèle Philoclès pauvre et déshonoré danssa^ retraite. Mentor fait ouvrir les yeux à Idoménée sur nqjéstfcvde oeilte conduite; il l'oblige à faire conduire Protésilas et Timocrate dans l'ilei do Samos, et à rappeler Philoclès pour le remettre enihonnrar.. Hégésippe, chargé de cet ordre, rëxéeute avec joie. U arrive avec les deux traitresà Samot, on if reivoit sm ami. Philoclès, content d'y.niener une vie pauvre et solitaire. Celui-ci ne consent.qçL'avec beaucoup de peine à retourner parmi les iiMs ; mais,, après avoir reconnu que les dieux le veulent, il s'^embarque avec Hégésippe, et arrive à Salente, où Idoménée, entièrement changé par les sages avis de Mentor, lui fait Taccueil le plus honorable, et ' concerte^ aveo lui les moyens d'affermir son gouvernement;
« Protésilas, qui est un peu plus âgé que moi, fut «ïuiîde touale jeunes gens que j'aimai* le plus; Son naturel vif^et hardi; ôloiÉ selon 5on goût: il entra dans mes plaisirs**^ il' flatt» mis^ pMatoi»;, il me rendit suspect un autre jewne homme que j^àimoi» aossi, et qui* se nommoit Philoclès. Celot-ci avoit la crainte des^dieuxïettrâiae^rande^ mais modérée : il mettoitla grandeur, non- à s'élever, maiaà s«; vwûf c» et à ne rien* faire de bas; II' me parioit librement sus mea défaulsj ^ lors môme qu'iTa^soft me parler, sos nlenee et la tristonsidef aoa
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yisage me faisoient assez entendre ce qu'il youloît me reprocher. Dans les commencements, cette sincérité me plaisoit; et je lui protestois lOUYent que je Técouterois avec confiance toute ma vie, pour me prélerver des flatteurs. Il me disoit tout ce que je devois faire pour marcher sur les traces de mon aïeul Minos, et pour rendre mon royaume heureux. Il n'a voit pas une aussi profonde sagesse que vous, Ô Mentor! mais ses maximes étoient bonnes: je le reconnois maintenant. Peu à peu les artifices de Protésilas, qui étoit jaloux et plein d'ambition, me dégoûtèrent de Philoclès. Celui-ci étoit sans empressement, et laissoit l'autre prévaloir; il se conteotoit de me dire toujours la vérité, lorsque je voulois l'entendre. G'étoit mon bien, et non sa fortune, qu'il cherchoit.
oc Protésilas me persuada insensiblement que c'étoit un esprit chagrin et superbe, qui critiquoit toutes mes actions, qui ne me demandoit rien parce qu'il avoit la fierté de ne vouloir rien tenir de moi, d'aspirer à la réputation d'un homme qui est au-dessus de tous les honneurs. Il ajouta que ce jeune homme, qui me parloit si fièrement sur mes défauts, en parloit aux autres avec la même liberté; qu'il laissoit assez entendre qu'il ne m'estimoit guère, et qu'en rabaissant ainsi ma réputation, il vouloit par l'éclat d'une vertu austère s'ouvrir le chemin à la royauté.
« D'abord je ne pus croire que Philoclès voulut me détrôner : il y a dans la véritable vertu une candeur et une ingénuité que rien ne peut contrefaire et à laquelle on ne se méprend point pourvu qu'on y soit attentif. Mais la fermeté de Philoclès contre mes foiblesses commençoit à me lasser. Les complaisances de Protésilas et son industrie inépuisable pour m'inventer de nouveaux plaisirs, me faisoient sentir encore plus impatiemment l'austérité de l'autre.
« Cependant Protésilas, ne pouvant souffrir que je ne crusse pas tout ce qu'il me disoit contre son ennemi , prit le parti de ne m'en parler plus et de me persuader par quelque chose de plus fort que toutes les paroles. Voici comment il acheva de me tromper. Il me conseilla d'envoyer Philoclès commander les vaisseaux qui devaient attaquer ceux de Garpathie; et pour m'y déterminer , il me dit : « Vous savez que je a ne suis pas suspect dans les louanges que je lui donne : j'avoue qu'il « a du courage et du génie pour la guerre; il vous servira mieux « qu'un autre, et je préfère l'intérêt de votre service à tous mes ressen- « timents contre lui. »
a Je fus ravi de trouver cette droiture et cette équité dans le cœur de Protésilas, à qui j'avois confié l'administration de mes plus grandes afiaires. Je l'embrassai dans un transport de joie, et je me crus trop heureux d'avoir donné toute ma confiance à un homme qui me paroissoit ainsi au-dessus de toute passion et de tout intérêt. Mais, hélas I que les princes sont dignes de compassion I Cet homme me connoissoit mieux que je ne me connoissois moi-môme : il savoit que les rois sont d'ordinaire défiants et inappliqués : défiants, par l'expérience continuelle qu'ils ont des artifices des hommes corrompus dont ils sont environnés; in^-^^qués, parce que les plaisirs les entraînent et qu'ila
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MWt accoutumés à avoir des gens chargés de penser pour eux sani qails en prennent eux-mêmes la peine. Il comprit donc qu'il n'kuron pas grande peine à me mettre en défiance et en jalousie contre ua homme qui ne manqueroit pas d« faire de grandes actions, surtout 1 absence lui donnant une entière facilité de lui tendre des pièges
« Philoclès, en partant, prévit ce qui lui pouvoit arriver. « Souvenez- « TOUS, me dit-il, que je ne pourrai plus me défendre, que vous n'é- « coûterez que mon ennemi, et qu'en vous servant au péril de ma « Tie, je courrai risque de n'avoir d'autre récompense que votre indi- < gnation. - Vous vous trompez, luidis-je : Protésilasne parle point « de vous comme vous parlez de lui : il vous loue, il vous estime il m VOUS croit digne des plus importants emplois; s'il commençoit à me « parler contre vous il perdroit ma confiance. Ne craignez rien, allez « et ne songez qu'à me bien servir. » Il partit et me laissa dans une ètrangre situation.
« Il faut vous l'avouer, Mentor; je voyois clairement combien il m'étoit nécessaire d'avoir plusieurs hommes que je consultasse, et que nen nétoit plus mauvais, ni pour ma réputation, ni pour le succès des affaires, que de me livrer à un seul. J'avois éprouvé que les sages conseils de Philoclès m'avoient garanti de plusieurs fautes dangereuses où la hauteur de Protésilas m'auroit fait tomber. Je sentois bien qu'il y ayoït dans PhUoclès un fond de probité et de maximes équitables qui ne se faisoit point sentir de môme dans Protésilas; mais j'avois laissé prendre à Protésilas un certain ton décisif auquel je ne pouvois presque plus résister. J'étois fatigué de me trouver toujours entre deux hommes que je ne pouvois accorder, et, dans cette lassitude, j'aimois mieux par foiblesse hasarder quelque chose aux dépens des affaires et respirer en liberté. Je n'eusse osé me dire à moi-même une si honteuse raison du parti que je venois de prendre; mais cette honteuse raison, que je n'osois développer, ne laissoit pas d'agir secrètement au fond de mon cœur et d'être le vrai motif de tout ce que je faisois.
«Philoclès surprit les ennemis, remporta une pleine victoire et s.^ hAtoit de revenir pour prévenir les mauvais offices qu'il avoit à craindre : mais Protésilas, qui n'avoit pas encore eu le temps de me tromper, lui écrivit que je désirois qu'il fît une descente dans l'île de Carpathie pour profiter de la victoire. En effet, il m'avoit persuadé que je pourrois facilement faire la conquête de cette île ; mais il fit en sorte que plusieurs choses nécessaires manquèrent à Philoclès dans cette entreprise, et il l'assujettit à certains ordres qui causèrent divers contre-temps dans l'exécution.
« Cependant il se servit d'un domestique très-corrompu que j'avois auprès de moi et qui observoit jusqu'aux moindres choses pour lui en rendre compte , quoiqu'ils parussent ne se voir guère et n'être jainais d'accord en rien. Ce domestique, nommé Timocrate, me vint dire un jour en grand secret qu'il avoit découvert une affaire trèsdangereuse. « Philoclès, me dit-il, veut se servir de votre armée navale « pour se faire roi de l'île de Carpathie : les chefs des troupes sont at- « tachés à lui ; tous les soldats sont gagnés par ses largesses et plug
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« encore par la Heenoe perntoteuse où il laisse vivre les troupes. U eel c enflé de sa viotoire. Voilà une lettre qu'il écrit à un de ses amis sur c son pn^et de se faire roi ; on n'en peut plus douter après une preuve » si évidente. »
« Je lus cette lettre, et elle me parut être de la main de Philoclès; liais on avoit parfaitement imité son écriture, et c'était Protésilas qui l'avoit fûte avec TîmoeratOi Cette lettre me jeta dans une étrange surprise : je la reUsois sam cesse et ne pouvois me persuader qu'elle fâl de Philodès, repassant dans mon esprit troublé toutes les mar»* qo». touchantes qu'il m'avoit données de son désintéressement et de sa bonne foi. Cependant) que pouvois-je faire? quel moyen de résister à one lettre où je croyois être sûr de recoBnoltre l'écriture de Philoclès t
a Quand Timoorate vit que je ne pouvais plus résister à son artifice, il le poussa plus hûn. « Oserai-je, me dit- il en hésitant, vous faire re- « marquer un mot qui est dans cette lettre? Philoclès dit à son ami qu'il a peut parler en confiance & Protésilas sur une chose qu'il ne dési- • gne que par un chiffre : assurément Protésilas est eoitré dans le dés^ « sein de Philoclès et ils se sont raccommodés à vos dépens. Vous savea c que c'est Protésilas qui vous a pressé d'envoyer Philoclès contre les « Carpathiens. Depuis un certain temps il a cessé de vous parler ccmtro « lui comme il lefaisoit souvent autrefois. Au contraire, il leloue^ill'^c cuse en toute occasion : ils se voyoient depuis quelque temps avec asf* « sez d'honnêtetés. Sans doute Protésilas a pris avec Philoclès des me* a sures pour partager avec lui la conquête deCarpathie. Voua voyeM a même qu'il a voulu qu'^a fît cette entreprise contre toitos les règles^ « et qu'il s'expose à faire périr votre armée navale pour contenter soa c ambition. Croyez- vous qu'il voulût servir ainsi celle de Philo(dès s^ila « étoient encore mal ensemMe? Non, non, on ne peut {dos douter que oc ces deux hommes ne soient réunis pour s'élever ensemble à une e grande autorité et peut-être pour reOsterser le trône où vous régnezk c En vous parlant ainsi je sais que je m'expose à. leur resseatimciit) a si, malgré mes avis sincères, vous leur laissez encore votre autooc rite dans les mains : mais qu'importe, pourvu que je vous dise Ul a vérité? »
ce Ces dernières paroles de Timocrate firent une grande im|»ression sur moi : je ne doutai. plus de la trahison de^Philodès et je me défiai d» Protésilas comme de son ami. Gependaiit Timocrate me disoit sàn» cesse : « Si vous attendez que Philoelès ait conquis l'Ile de Carpathie, il «ne sera plus temps d'arrêter ses desseins; hitez-vous de vous en asK «' surer pendant que vous le pouvez. » J'avoja horreur de - la profond» dissimulation des hommes; je ne savois plu» àqui mefier.,Après^ir?oir découvert la trahison* de Philoclès, je ne voyois plus. d'homme sur la terre dont la vertu pût me rassurer. J'étois résolu de faire au plus tôt périr ce perfide : mais jeoraignois Protéâlas et je ne savois comment jaire à son égard. Je ccaignois de le trouver coupable et je craignois aussi de me fier à lui. Enfin, dans mon trouble, je ne pus m'empèoher. de lui dire que Philoclès m'étoit devenu suspecta II en parut supris ; il me représenta sa conduite droite et modérée; il m'exagéra sesser-
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TMes; en un mot, il fit tout, ce qu'il falloit pour me perauadar qu'il ékoit trop bien. avec lui. D^un autre côté, Timoorate ne perdoît pas im meoieBt pour me ùure remarquer cette intelligence et pour m'obliger i perdre Philoclès pendant que je pouvois encore m'assurer de lui. Voyez ^ mon cher Mentor^ combien les rois sont malheureux et exposés à être le jouet des autres hommes ^ lors même que les autres hommes paroissent tremblants à leitrs pieds !
« Je crus faire un coup d'une profonde politique, et déconcerter Protéeilasy en enyoyant secrètement à Tarmée na^e Timocrate pour faire mourir Philoclès. Protésilaa poussa jusqu'au bout sa dissimulation, et me trompa d'autant mieux qu'il parut plus naturellement comme un homme qui se laissoit tromper. Timocrate partit donc et trouta Philodés assez embarrassé dans sa descente : il manquoit de tout, car Protésilâs, ne sachant si la lettre supposée pourroit faire périr son ennemi, TouJoit avoir en môme temps une autre ressource prête, parle mauvais succès d'une entreprise dont il m'ayoit fait tant espérer, et qui ne fflanqueroit pas de m'irriter contre Philoclès. Celui-ci soutenoit cette guerre si difficile par son courage, par son génie et par l'amour que les troupes avoient pour lui.^ Quoique tout le monde reconnût dans l'armée que cette descente étoit téméraire et fu&este pour les Cretois, chacun trayailloit à la faire réussir, comice s'il eût vu sa vie et son bonheur attachés au succès; chacun étoit content de hasarder sa ▼ie à toute heure sous un chef si sage et si appliqué à se faire aimer.
« Timocrate avoit tout à craindre en voulant faire périr ce chef au milieu d'une armée qui l'aimoit aveo tant de passion; mais l'ambition furieuse est aveugle. Timocrate ne trouvoit rien de difficile pour contenter Protésilas, avec lequel il s'imaginoit me gouverner absolument après la mort de Philodèal Protéaklas ne pouvoit souffrir un homme de bien, dont la seule vue étoit un reproche secret de ses crimes, et qui pouvoit, en m'ouvrant les yeux, renverser ses projets.
«Timocrate s'assura de deux capitaines qui étoient sans cesse auprès de Philoclès; il leur promit de ma part de grandes récompenses; et ensuite il dit à Philoclès qu'il étoit venu pour lui dire de ma part des choses secrètes qu'il ne devoit lui confier qu'en présence de ces deux capitaines. Philoclès se renferma avec eux et avec Timocrate. Alors Timocrate donna un ooup de poignard à Philoclès. Le coup glissa et n'enfonça guère avant. Philoclès, sans s'étomwr, lui arracha le poignard, s'en swvit contre lui et contre les àma autres. Bn même temps il cria : on accourut; on enfonça la porte; on dégagea Philoolès des mains de ces trois hommes, qui, étant troublés, l'avoient attaqué foiblemeot. Ils furent pria, et on les auroit d'abord déchirét, tant l'indignation de Parmée étoit grande, ai Philoclès n'eût arrêté la nwilUtude. Ensuite il prit Timoorate en particulier, et lui demanda avec douceur ce qui l'avoit obligé k commettre une action si noire. Timocrate. qui craignoit qu'on ne le fît mourir, se hâta de montrer l'ordre, que je lui avois donné par écrit, de tuer Philoclès; et, comme les traîtres sont toujours lèches, il ne songea qu'à sauver sa vie, en découvrant à Phi-^ iodés toute la trahison de Protésilas.
a Philoclès, effrayé de voir tant de malice dans les hommes, prit un parti plein de modération : il déclara à toute Parmée que Timocrate ôtoit innocent; il le mit en sûreté, le renvoya en Crète, déféra le commandement de Tarmée à Polymène, que j'avois nommé, dans mon ordre écrit de ma main, pour commander quand on auroit tué Philoclès. Enfin il exhorta les troupes à la fidélité qu'elles me dévoient, et passa pendant la nuit dans une légère barque, qui le conduisit dans nie de Samos, où il vit tranquillement dans la pauvreté et dans la solitude, travaillant à faire des statues pour gagner sa vie, ne voulant plus entendre parler des hommes trompeurs et Injustes, mais surtout des rois , qu'il croit les plus malheureux et les plus aveugles de tous les hommes. »
En cet endroit Mentor arrêta Idoménée: « Eh bien! dit-il, fûtes-vous longtemps à découvrir la vérité? —Non, répondit Idoménée; je compris peu à peu les artifices de Protésilas -et de Timocrate : ils se brouillèrent même ; car les méchants ont bien de la peine à demeurer unis. Leur division acheva de me montrer le fond de Tablme où ils m'a- Toient jeté.— Eh bien! reprit Mentor, ne prîtes-vous point le parti de vous défaire de l'un etdeTautre?— Hélas I répondit Idoménée, est-ce, mon cher Mentor, que vous ignorez la foiblesse et l'embarras des princes? Quand ils sont une fois livrés à de» hommes corrompus et hardis qui ont l'art de se rendre nécessaires, ils ne peuvent plus espérer aucune liberté. Ceux qu'ils méprisent le plus souvent sont ceux qu'ils traitent le mieux et qu'ils comblent de bienfaits. J'avois horreur de Protésilas; et je lui laissoîs toute l'autorité. Étrange illusion I je me savois bon gré de le connoître; et je n'avois pas la force de reprendre l'autorité que je lui avois abandonnée. D'ailleurs, je le trouvois commode, complaisant, industrieux pour flatter mes passions, ardent pour mes intérêts. Enfin j'avois une raison pour m'excuser en moimême de ma foiblesse, c'est que je ne connoissois point la véritable vertu ! faute d'avoir su choisir des gens de bien qui conduississent mes affaires, je croyols qu'il n'y en avoit point sur la terre, et que la probité étoit un beau fantôme, a Qu'importe, disois-je, de faire un « grand éclat pour sortir des mains d'un homme corrompu, et pour a tomber dans celles de quelque autre qui ne sera ni plus désintéressé a ni plus sincère que lui ?» Cependant l'armée navale commandée par Polymène revint. Je ne songeai plus à la conquête de l'île de Carpathie, et Protésilas ne put dissimuler si profondément que je ne découvrisse combien 41 étoit affligé de savoir que Philoclès étoit en sûreté dans Samos. »
Mentor interrompit encore Idoménée pour lui demander s'il avoit continué, après une si noire trahison, à confier toutes les affaires à Protésilas. « J'étois, lui répondit Idoménée, trop ennemi des affaires et trop inappliqué pour pouvoir me tirer de ses mains. Il auroit fallu renverser l'ordre que j'avois établi pour ma commodité, et instruire un nouvel homme ; c'est ce que je n'eus jamais la force d'entreprendre. J'aimai mieux fermer les yeux pour ne pas voir les artifices de Protésilas. Je me consolois seulement en faisant entendre à certaines per-
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sonnes de confiance que je n*ignorois pas sa mauvaise foi. Ainsi je m'imaginois n'être trompé qu*à demi, puisque je sa vois que j*étois trompé. Je faisois même de temps en temps sentir à Protésilas que je supportois son joug avec impatience. Je prenois souvent plaisir à le contredire y à bl&mer publiquement quelque chose qu'il avoit fait, à décider contre son sentiment; mais, comme il connoissoit ma hauteur et ma paresse, il ne s'embarrassoit point de tous mes chagrins. Il reyenoit opiniâtrement à la charge ; il usoit tantôt de manières prèssantés, tantôt de souplesse et d'insinuation: surtout quand ils'aperce- TOit quej'étois peiné contre lui, il redoubloit ses soins pour me fournir de nouveaux amusements propres à m'amollir , ou pour m'embarquer dans quelque affaire où il eût occasion de se rendre nécessaire et de faire yaloir son zèle pour ma réputation.
c Quoique je fusse en garde contre lui, cette manière de flatter mes passions m'entraînoit toujours : il savoit mes secrets ; il me soulageoit dans mes embarras; il faisoit trembler tout le monde par mon autortté. Enfin je ne pus me résoudre à' le perdre. Mais, en le maintenant dans sa place, je mis tous les gens de bien hors d'état de me représenter mes véritables intérêts. Depuis ce moment on n'entendit plus dans mes conseils aucune parole libre; la vérité s'éloigna de moi; l'erreur, qui prépare la chute des rois, me punit d'avoir sacrifié Philodès à la cruelle ambition de Protésilas; ceux mêmes qui avoient le plus de zèle pour l'État et pour ma personne se crurent dispensés de me détromper après un si terrible exemple. Moi-môme, mon cher Mentor, je craignois que la vérité ne perçât le nuage, et qu'elle ne parvint jusqu'à moi malgré les flatteurs; car, n'ayant plus la force de la suivre, sa lumière m'étoit importune. Je sentois en moi-même qu'elle m'eût causé de cruels remords, sans pouvoir me tirer d'un si funeste engagement. Ma mollesse et l'ascendant que Protésilas avoit pris insensiblement sur moi , me plongeoient dans une espèce de désespoir de rentrer jamais en liberté. Je ne voulois ni voir un si honteux état, ni le laisser voir aux autres. Vous savez, cher Mentor, la vaine hauteur et la fausse gloire dans laquelle on élève les rois ; ils ne veulent jamais avoir tort. Pour couvrir une faute, il en faut faire cent. Plutôt ^e d'avouer qu'on s'est trompé , et que de se donner la peine de revenir de son erreur, il faut se laisser tromper toute sa vie. Voilà l'état des princes foibles et inappliqués : c'étoit précisément le mien lorsqu'il feUut que je partisse pour le siège de Troie.
«En partant, je laissai Protésilas maître des aff'aires; il les conduisit, en mon absence, avec hauteur et inhumanité. Tout le royaume de Crète gémissoit sous sa tyrannie : maïs personne n'osoit me mander l'oppression des peuples; on savoit que je craignois de voir la vérité, «t que j'abandonnois à la cruauté de Protésilas tous ceux qui entreprenoient de parler contre lui. Mais moins on osoit iclater , plus le mal étoit violent. Dans la suite il me contraignit de chasser le vaillant Mérione, qui m'avoit suivi avec tant de gloire au siège de Troie. Il en étoit devenu jaloux, conune de tous ceux que j'aimois et qui mou- Iroient quelque vertu
a U faut qoe yotts sachiei, mon cber Mentor^ que tous mes malhemi» sont venus de là. Ce n'eM pas tant la mort de Au» fils qvi eausa la révolte des Cretois ^ue la veageanee 4es dieiu irrités contre mes loiblesses, et la baiae des peuplée, que Protésilas m'avoit attirée. Quand je répandis le sang de moa fils, les Cretois , lassés d'an gouvememotit rigoureux, avoient épuisé toute leur patienoe, et Thorreur de cette det^ nière action ne fit que montrer au deinors ee quiétoitdep«isiongtempa dans le fond des cœurs.
« Timociate me suint «u aiége de Troie, et rendit ocNOipte sei^^è* tement, par ses lettres à Protésilas, de tout ce qu^il pouvott découvrir. Je sentois bien que j'étois en captivité; mais je tâchois de n'y penser pas, désespérant d'y remédier. Quand les Créiois, à mon arrivée le révoltèrent, Protésilas et Timoorate forent les premiers à s'enfuià ils m'auroient sans doute abandonné, si je n^u^ été contraint de n enfuir presque aussitôt qu'eux. Comptez, mon dier Mentor, qm les hommes insolents pendant la prospérité sont toujours foibies et trem* blants dans la disgrâce. La tète leur tourne aussitôt que l'autorité absolue leur échappe. On les voit aussi nonpants qu'ils ont été hautains; et c'est ^n un moment qu'ils passent d'une extrémité à l'autre. »
Mentor dit à Idoménée : « Mais d'où vient donc que, connotssant à fond ces deux méchants hommes, vous les gardez encore auprès de vous comme je les vois? Je ne suis pas surpris qu'ils vous aient suivi, n'ayant rien de meilleur à faire pour leurs intérêts; je comprends même que vous avez fait une action généreuse de leur donner un asile dans votre nouvel établissement : mais pourquoi vous livrer enr coro à eux après tant de oruelles expériences?
— Voi]s ne savez pas, répondit Idom^ée, combien toutes les expériences sont inutiles aux princes ^unoUis et inappliqués qui vivent sans réflexion. Ils sont mécontents de tout; et ils n'ont le courage de rien redresser. Tant d'années d'habitude étoient des chaînes de fer qui me lioient à ces hommes, et ils m'obsédoient à toute heure. ]>epuis qae je suis ici, ils m'cmt jeté dans toutes les dépenses excessives que t(Ms avez vues ; ils ont épuisé cet Ëtat naissant ; ils m'ont attiré cette guerre qui alloit m'accabler sans vous. J'aurois bientôt éprouvé à Salente les mêmes malheurs que j'ai sentis en Crète; mais vous m'avez enûn ouvert les yeux, et vous m'avez tn^iré le courage qui nw non» quoit pour me mettre hors de servitude. Je ne sais ce que vous faites en moi ; mais, depuis que vous êtes ici, je me sens tm autre homme. »
Mentor demanda ensuite à Idoménée quelle étoit la conduite de Protésilas dans ce changement des affaires. « Rien n'est plus artificieux, répondit Idoménée, que ce qu'il a ftnt depuis votre arrivée. D'abord il n'oublia rien pour jeter indirectement quelque défiance dans mon esprit. U ne disoit rien contre vous, mais je voy(Hs diverses gens qui venoient m'avertir q^e ces deux étrangers étoient fort à craindre. « L'un, c disoient-ilS) est le fils du trompeur Ulysse ; l'autre est un homme oa*- « ché et d'un esprit pntfond : ils sont' accoutumés à errer de royaume « en royaume ; qui sait s'ils n'ont point formé quelque dessein sur celui* « ci? Ces aventuriers racontent eux-mêmes qu'ils ont causé de grands
■r(tFO«faiesd«BS tous ies psys où ils OBt passé : yoici &n £ut naissant « et Mal ajfermiy les iDoindres mouvements pourroient le renverser. •
« Protéaâlas ne ckistHt fiieo^ mftis il tâohoit de me faire entrevoir le danger et Fezcôs de toutes ces réfennes que v4»hs me faisiez «ntrefarewire. 11 me prenoit ^r laon propre intérêt. « Si vous mettez, me «t disoit^ily les penples dans Tabondance, ils ne travailleront plus ; ils « dtttieodfsont fiers, iiniocileft, et seront toujours prêts à se révcdter : il < n'y a que la foiblesse et la misère qui ks rendent souples et qui les « empêchent de résister à ^autorité. « Souvent il t&cboit de reprendre son anctenne autorité pour m'entratner, «t il la couvroit d*un prétexte :de zèle pour mo(n senrice. -« En'^ulant soulager les peuples, me dis 80î(-U, vous rabaissez la ipuissaiice royale, et parla vous ùiites au « pepule môme un tort irréparabie, car il a besoin qu'on le tienne « htts pour son propre repos. »
te A tout cela je répondois que je saursâfi bioR te^ir les peuples dans leur devoir en me faisant «âner d'eux; ea ne relâchant rien de mon jautorité , quoique je les souiageasse ; en. punissant avec fermeté toaa tes icoupables; en&n en donnant aux «a£infts une bonne éducation, et il .tout le peuple une «xacte disdpline, ipmir le t^ir<lanaune vie simple, flobre et laborieuse. Hé quoi 1 diâois-je^ me peut-on pas soumettre un peuple saifô le faire mourir de faim? Quelle inhumanité, quelle politique brutale! Ck)mbien voyons^nous de peuples traités doucement, et trës^fidèèes À leurs princes f Ce qui cause les révoltes, c'est l'ambitùm et l'inquiétude des grands d'un £(at, quand on leur a 4onné trop de licence , et qu'on a laissé leurs passions s'étendre sans bornes ; o*est la multitude des grands et des petits qui vivent dana^la mollesse, dans le fane et dans l'msiveté; c'est la trop grande abondanoe d'hommes adonis à la guerre, qui ont négligé toutes les occupations utiles qu'il faut prendre dans les temps de paix ; «[ifin , c'est le désespoir des peuples cxsaltiaités ; c'est la dureté, la hauteur des rois, et leur mollesse, qui Jes rendent incapables de veiller sur tous les membres de l'État pour aprévenir les troubles. Voilà ce qui cause les révoltes, et non pas le pain ipt'on laisse manger en paix au. laboureur après qu'il l'a gagné à la »aeur de son visage. ^
« Quand Protésilas a vu que j'étois inébranlable dans ces maximes, il m pris un parti tout opposé à sa conduite passée : il a commencé k suivre ces maximes, qu'il n'avoit pu détruire; il a fait semblant de les goûter, d'en être convaincu, de m'avoir obligation de l'avoir éclairé làdessus. H va au-devant de tout ce que je puis souhaiter pour soulager ies pauvres; il est le premier à me représenter leurs besoins et à crier contre les dépenses excessives. Vous savez môme qu'il vous loue, qu'il vous témoigne de la confiance, et qu'il n'oublie rien pour vous plaire. Pour Timocrate, il commence à n'être plus si bien avec Pro- 'lésilas; il a songé à se tendre indépendant ; Protésilas en est jaloux, -et c'est en partie parleurs différends que j'ai découvert leur perfidie. »
Mentor , souriant , répondit ainsi à îdoménée : « Quoi donc ! vous aveï été foible jusqu'à vous laisser tyrsmniser pendant tant d'années par deux traîtres dont vous connoissiez la trahison l — Ah I vous ne ^VM
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pas, répondit Idomênêe, ce que peuvent les hommes artificieux sur un roi foible et inappliqué qui s'est livré à eux pour toutes ses affaires. D'ailleurs, je vous ai défà dit que Protésilas entre maintenant dans toutes vos vues pour le bien public. » Mentor reprit ainsi le discours d'ua air grave : <c Je ne vois que trop combien les méchants prévalent sur les bons auprès des rois ; vous en ôtes un terrible exemple. Mais vous dites que je vous ai ouvert les yeux sur Protésilas ; et ils sont encore fermés pour laisser le gouvernement de vos affaires à cet homme indigne de vivre. Sachez que les méchants ne sont point des hommes incapables de faire le bien; ils le font indifféremment, de môme que le mal, quand il peut servir à leur ambition. Le mal ne leur coûte rien à faire, parce qu'aucun sentiment de bonté ni aucun principe de vertu ne les retient; liQais aussi il font le bien sans peine, parce que leur corruption les porte à le faire pour paroître bons, et pour tromper le reste des hommes. A proprement parler, ils ne sont pas capables de la vertu, quoiqu'ils paroissent la pratiquer; mais ils sont capables d'ajouter à tous leurs autres vices le plus horrible des vices , qui est Fhypocrisie. Tant que vous voudrez absolument faire le bien , Protésilas sera prêt à le faire avec vous, pour conserver l'autorité; mais, si peu qu'il sente en vous de facilité à vous relâcher, il n'oubliera rien pour votfS faire retomber dans l'égarement, et pour reprendre en liberté son naturel trompeur et féroce. Pouvez -vous vivre avec honneur et en^repos pendant qu'un tel homme vous obsède à toute heure, et que vous savez le sage et le fidèle Philoclès pauvre et déshonoré dans l'Ile de Samos?
<E Vous reconnoissez bien, 6 Idoménée, que les hommes trompeurs et hardis qui sont présents entraînent les princes foibles ; mais vous devriez ajouter que les princes ont encore un autre malheur qui n'est pas moindre; c'est celui d'oublier facilement la vertu et les services d'un homme éloigné. La multitude des hommes qui environnent les princes est cause qu'il n'y en a aucun qui fasse une impression profonde sur eux : ils ne sont frappés que de ce qui est présent, et qui les flatte; tout le reste s'efface bientôt. Surtout la vertu les touche peu , parce que la vertu, loin de les flatter, les contredit et les condamne dans leurs foiblesses. Faut-il s'étonner s'ils ne sont point aimés, puisqu'ils ne sont point aimables, et qu'ils n'aiment rien que leur grandeur et leur plaisir? »
Après avoir dit ces paroles, Mentor persuada à Idoménée qu'il falloit au plus tôt chasser Protésilas et Timocrate, pour rappeler Philoclès. L'unique difficulté qui arrôtoit le roi, c'est qu'il craignoit la sévérité de Philoclès. « J'avoue, disoit-il, que je ne puis m'empêcher de craindre un peu son retour, quoique je l'aime et que je l'estime. Je suis depuis ma tendre jeunesse accoutumé à des louanges, à des empressements et à des complaisances que je ne saurois espérer de trouver dans cet homme. Dès que je faisois quelque chose qu'il n'approuvoit pas , son air triste me marquoit assez qu'il me condamnoit. Quand il étoit en particulier avec moi, ses manières étoient respectueuses et modérées, mais sèches.
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— Ne voyez-vous pas, lui répondit Mentor, que les princes gâtés nar
et qu'on n'est pas prêt à les flatter dans l'usage le plus injuste de leur puissance. Toute parole libre et généreuse leur paroît hautaine, critique et séditieuse. Ils deviennent si délicats, que tout ce qui n'est point flatteur les blesse et les irrite. Mais allons plus loin. Je suppose que Philoclès est effectivement sec et austère : son austérité ne vaut-elle pas mieux que la flatterie pernicieuse de vos cooseillers? Où trouverez-vous un homme sans défauts ? et le défaut de vous dire trop hardiment la vérité n'est-il pas celui que vous devez le moins craindre? que dis-je! n'est-ce pas un défaut nécessaire pour corriger les vôtres, et pour vaincre ce dégoût de la vérité où. la flatterie vous a fait tomber? II vous faut un homme qui n'aime que la vérité et vous, qui vous aime mieux que vous ne savez vous aimer vous-même, qui vous dise la vérité malgré vous , qui force tous vos retranchements : et cet homme nécessaire, c'est Philoclès. Souvenez-vous qu'un prince est trop heureux quand il naît un seul homme sous son règne avec cette générosité; qu'il est le plus précieux trésor de l'État, et que la plus grande punition qu'il doit craindre des dieux est de perdre un tel homme, s'il s'en rend indigne, faute de savoir s'en servir.
a Pour les défauts des gens de bien , il faut les savoir connoître , et ne laisser pas de se servir d'eux. Redressez-les; ne vous livrez jamais aveuglément à leur zèle indiscret ; mais écoutez-les favorablement ; honorez leur vertu ; montrez au public que vous savez la distinguer ; surtout gardez-vous bien d'être plus longtemps comme vous avez été jusqu'ici. Les princes gâtés comme vous l'étiez, se contentant de mépriser les hommes corrompus, ne laissent pas de les employer avec confiance et de les combler de bienfaits : d'un autre côté, ils se piquent de connoître aussi les hommes vertueux; mais ils ne leur donnent que de vains éloges, n'osant ni leur confier les emplois, ni les admettre dans leur commerce familier, ni répandre des bienfaits sur eux. »
Alors Idoménée dit qu'il étoit honteux d'avoir tant tardé à délivrer l'innocence opprimée , et à punir ceux qui l'avoient trompé. Mentor n'eut même aucune peine à déterminer le roi à perdre son favori : car aussitôt qu'on est parvenu à rendre les favoris suspects et importuns à leurs maîtres, les princes, lassés et embarrassés, ne cherchent plus qu'à s'en défaire; leur amitié s'évanouit, les services sont oubliés; la chute des favoris ne leur coûte rien, pourvu qu'ils ne les voient plus.
Aussitôt le roi ordonna en secret à Hégésippe, qui étoit un des principaux officiers de sa maison, de prendre Protésilas et Timocrate, de les conduire en sûreté dans l'île de Samos, de les y laisser, et de ramener Philoclès de ce lieu d'exil. Hégésippe, surpris de cet ordre, ne put s'empêcher de pleurer de joie. « C'est maintenant, dit-il au roi, que vous allez charmer vos sujets. Ces deux hommes ont causé tous vos malheurs et tous ceux de vos peuples ; il y a. vingt ans qu'ils font gémir
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tons tes gens de bien, et qn*à peine o9&4-on laôBse gémir, tant leur tyrannie est cruelle; ils accablent tous ceux qni entreprennent d»aBer à TOUS par un autre canal <iue îe leur. » Ensuite Hégésippe découvrit su roi un grand nombre de perËdies et d^nhumanités commises par ces deux hommes, dont le roi n'aToit jamais «ntendu parler, paroe qœ personne n'osoit les accuser. H luitaconta môme ce quNl avottdéocmvert d'une conjuration secrète pour faire périr Mentor. Le roi^eut horreur de tout ce qu'il voyoit.
Hégésippe se hâta d'aller prendre Protésilas dans sa maison: elle étoit moins grande, mais plus commode et plus riante que celle du roi; rarchitecture étoit de meilleur goût; Protéâlas l*avoit ornée avec une dépense tirée du sang des miséraMes. Il étoit alors dans un salon de marbre, auprès de ses bains, couché négligemment «ur un lit de pourpre avec une broderie d'or; il iwroissoit las et épuisé de ses travaux; ses yeux «t ses sourcils mbntroient Je ne sais quoi d'agité, de somr bre et de farouche. Les plus grands de l'État étolent autour de lui, rangés sur des tapis, composant leur visage sur celui de Protésilas, dont ils observoient jusqu'au moindre clin d'œil. A peine travroit-il la bouche, que tout le monde se récrioit pour admirer t5e qtf il alloit dire. Un des principaux de la troupe lui racontoit avec des exagérations ridicules ce que Protésilas lui-môme avoit fait pour le roi. Un -autre lui assuroît que Jupiter, ayant trompé sa mère, lui avoit donné la vie, et qu'il étoit fils du père des dieux. Un poète venoitde lui chanter des vers où il assuroit que Protésilas, instruit par les Muses, avoit égalé Apollon pour tous 'les ouvrages d'esprit. Un autre poète, encore plus lâche et plus impudent, l'appeloit, dans ses vers, l'inventeur des beaux-arts, et le père des peuples, qu'il rendoit heureux; U le dépeignoit tenant en main la corne d'abondance.
Protésilas écoutoit toutes ces louanges d'un air sec, distrait et dédaigneux, comme un homme qui sait bien qu^l en mérite encore de plus grandes, et qui fait trop de grâce de se laisser louer. Il y avoit un flatteur qui prit laTiberté de lui parler à l'oreiHe, pour lui dire qudque chose de plaisant contre la police que Mentor tâchoit d'établir. Protésilas sourit; toute l'assemblée se mit "aussitôt à rire , quoique la plupart ne pussent encore savoir ce qu'on avoit dit. Mais Protésilas reprenant bientôt son air sévère et hautain, chacun rentra dans la crainte et dans le silence. Plusieurs nobles cheréhoient le moment où Protésilas pourroit se tourner vers eux et les écouter ; ils paroissoient émus et embarrassés ; c'est qu'ils avoient à lui demander des grâces : leur posture suppliante parloit pour eux : ils paroissoient aussi soumis quHme mère au pied des autels, lorsqu'elle demande aux dieux la guérison de son fils unique. Tous paroissoient contents, attendris, pleins d'admiration pour Protésilas, quoique tous eussent contre hri, dans le cœur, une rage implacable.
Dans ce moment Hégésippe entre, saisit Tépée de Protésilas, ôtlui déclare de la part du roi qu'il va l'emmener dans Pîle de Samos. A ces paroles, toute l'arrogance de ce favori tomba, comme un rocfeer qui se détache du sommet d'une montagne escarpée. Le Toîlâ qui se
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Mte tremblant et troublé aux pieds d'Hégésip^; il pleare, il àésite, îl bégaye, il tremble; il embrasse les genoux de cet homme, qu'il ne daignoit pas, une heure auparavant, honorer d*un de ses regards. Tous ceux qui Pencensoient, le voyant perdu sans ressource/ diaiigèient Utors flatteries en des insultes sans pitié.
Hégésippe ne voulut lui laisser le temps ni de Mra ses derniers «dieux à sa famille, ni de prendre certains écrits secrets. Tout fut saisi et porté au roi. Timocrate fut arrêté dans le môme temps : et sa sur^ prise fût extrême, car il croyoit qu'étant brouillé avec Protésilas, il no pouToit être enveloppé dans sa ruine. Ils partent dans un vaisseau qu'on ayoit préparé. On arrive à Samos. Hégésippe y laisse ces deux malheureux; et, pour mettre le comble à leur malheur, il les laisse €9B»emMe.*Là ils se reprochent avec fureur, l'un à Ifautre, les crimes jffiis ont faits, et qui sont cause de leur chute ; ils se troa?ent sans espérance de revoir jamais Salente, condamnés à vivre krin de leurs femmes et de leurs enfants; je ne dis pas loin de leurs amis, car ils n^tti avoient point. On les menoit dans une terre inconnue, où ils ne dévoient plus avoir d^utre ressource, pour vivre, que' leur travail, eax qui avoient passé tant d'années dans les délices et dans le faste. Semblables à deux bêtes farouches, ilsétoient toujours prêts à se déchirer l'un l'autre.
Cependant Hégésippe demanda en quel lieu de l'Ue demeuroit Phitodès. On lui dit qu'il demeuroit assez loin de la ville , sur une montagne où une grotte lui servoit de maison. Tout le monde lui parla avec admiration de cet étranger. « Depuis qu'il est dans cette lie, lai disoit-on , il n'a offensé personne: chacun est touché de sa patience, de son travidl , de sa tranquilhté; n'ayant rien, il paroît toujours content Quoiqu'il soit ici si loin des affaires , sans biens et sans autorité* Û ne laisse pas d'obliger ceux qui le méritent; iia mille industries pour ftÂre plaisir à toss ses voisins. «
Hégésippe s'avance vers cette grotte, il la trouve vide et ouverte; éar la pauvreté et la simplicité des moeurs de Philodès faiseient qu'il n^àvoit, en sortant, aucun besoin de feraier sa porte. Une natte de Jonc grossier lui servoit de lit. Rarement il allumoit du léu, parce . qu'il ne mangeoit rien de cuit : il se nourrissoit pendant Tété de fruits nouvellement cueillis, et m hiver, de dattes et de figues sèches. Une daire fontaine, qui fàisoit une nappe d'eau en tombant d'un rocher, le désaltéroit. Il n'avwt dans sa grotte ^e tes instruments nécessaires à la sculpture, et quelques livres qu'il iisoit à certaines heures, non J»ur orner son esprit ni pour contenter sa curiosité, mais pour s'in- «tmire en se délassant de ses travaux, et pour apprendre à être bon. Pour la sculpture, îl ne s'y appliquoit que pour exercer son corps, finir l'oisiveté, et gagner sa vie sans avoir besoin de personne.
Hégésippe, en entrant dans la grotte, admira les ouvrages qui ètolent commencés. 11 remarqua «n lupiter dont le visage serein étoit Û plein de majesté, qu'on le reconnoissoit aisément pour le père des âieux et des hommes. D'un autre côté paroissoit Mars avec une fierté Tilde et menaçante. Vais ©e qui étoit de plus touchant, c'étoit w» Mi*
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nerve qui animoit les arts; son visage étoit noble et doux, sa taille gtande et libre: elle étoit dans une action si vive, qu'on auroit pu croire qu'elle alloit marcher.
Hégésippe, ayant pris plaisir à voir ces statues, sortit de la grotte, et vit de loin, sous un grand arbre, Philoclès qui lisoit sur le gazon : il va vers lui; et Philoclès, qui Taperçoit, ne sait que croire. « N'est-ce point là, dit-il en lui-môme, Hégésippe, avec qui j'ai si longtemps vécu en Crète ? Mais quelle apparence qu'il vienne dans une île si éloignée? Ne seroit-ce point son ombre qui viendroit^après sa mort des rives du Styx ?» Pendant qu'il étoit dans ce doute, Hégésippe arriva si proche de lui, qu'il ne put s'empêcher de le reconnoltre et de l'embrasser. «Est-ce donc vous, dit-il, mon cher et ancien ami? Quel hasard, quelle tempête vous a jeté sur ce rivage? Pourquoi avez-vous abandonné l'île de Crète ? Est-ce une disgrâce semblable à la mienne qui vous a arraché à notre patrie? »
Hégésippe lui répondit : «Ce n'est point une disgrâce; au contraire, c'est la faveur des dieux qui me mène. » Aussitôt il lui raconta la longue tyrannie de Protésilas, ses intrigues avec Timocrate, les malheurs où ils avoient précipité Idoménée, la chute de ce prince, sa fuite sur les côtes d'Italie, la fondation de Salente, l'arrivée de Mentor et de Télémaque, les sages maximes dont Mentor avoit rempli l'esprit du roi, et la disgrâce des deux traîtres. Il ajouta qu'il les avoit menés à Samos, pour y soufifrir l'exil qu'ils avoient fait souffrir à Philoclès; et il finit en lui disant qu'il avoit ordre de le conduire à Salente, où le roi, qui connoissoit son innocence, vouloit lui confier ses affaires et le combler de biens.
« Voyez-vous, lui répondit Philoclès, cette grotte, [plus propre à cacher les bêtes sauvages qu'à être habitée par des hommes? J'y ai goûté depuis tant d'années plus de douceur et de repos que dans les palais dorés de l'île de Crète. Les hommes ne me trompent plus; car je ne vois plus les hommes, je n'entends plus leurs discours flatteurs et empoisonnés : je n'ai plus besoin d'eux; mes mains, endurcies au travail, me donnent facilement la nourriture simple qui m'est nécessaire; il ne me faut, comme vous voyez, qu'une légère étoffe pour me couvrir. N'ayant plus de besoins, jouissant d'un calme profond et d'une douce liberté, dont la sagesse de mes livres m'apprend à faire un bon usage, qu'irai-je encore chercher parmi les hommes jaloux, trompeurs et inconstants? Non, non, mon cher Hégésippe, ne m'enviez point mon bonheur. Protésilas - s'est trahi lui-môme, voulant trahir le roi et me perdre. Mais il ne m'a fait aucun mal ; au contraire, il m'a fait le plus grand des biens; iLjn'a délivré du tumulte et de la servitude des affaires; je lui dois ma chère solitude et tous les plaisirs innocents que j'y goûte.
a Retournez , ô Hégésippe, retournez vers le roi ; aidez-lui à supporter les misères de la grandeur, et faites auprès de lui ce que vous voudriez que je fisse. Puisque ses yeux, si longtemps fermés à la vérité, ont été enbn ouverts par cet homme sage que vous nommez Mentor, qu'il le retienne aujourd'hui. Pour moi, après mon naufrage, il no m« cou-
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Tient pas de quitter le port où la tempête m*a heureusement jeté, pour me remettre à la merci des flots. que les rois sont à plaindre! que ceux qui les servent sont dignes de compassion ! S'ils sont méchants, combien font-ils souffrir les hommes ! et quels tourments leur sont préparés dans le noir Tartare! S'ils sont bons, quelles difficultés n'ontib pas à vaincre ! quels pièges à éviter ! quels maux à souffrir ! Encore une fois, Hégésippe, laissez-moi dans mon heureuse pauvreté. »
Pendant que Philoclès parloit ainsi avec beaucoup de véhémence. Hégésippe le regardoit avec étonnement. Il Tavoit vu autrefois en Crète, lorsqu'il gouvernoit les plus grandes affaires, maigre, languissant et épuisé; c'est que son naturel ardent et austère le consumoit dans le travail; il ne pouvoit voir sans indignation le vice impuni; il vouloit dans les affaires une certaine exactitude qu'on n'y trouve jamais : sûnsi ses emplois détruisoient sa santé délicate. Mais à Samos, Hégésippe le voyoit gras et vigoureux; malgré les ans, la jeunesse s'étoit renouvelée sur son visage; une vie sobre, tranquille et laborieuse, lui avoit fait comme un nouveau tempérament.
« Vous êtes surpris de me voir si changé , dit alors Philoclès en souriant; c'est ma solitude qui m'a donné cette firalcheur et cette santé parfaite : mes ennemis m'ont donné ce que je n'aurois jamais pu trouver dans la plus grande fortune. Voulez-vous que je perde les vrais biens pour courir après les faux, et pour me plonger dans mes anciennes misères? Ne soyez pas plus cruel que Protésilas; du moins ne m'enviez pas le bonheur que je tiens de lui. »
Alors Hégésippe lui représenta, mais inutilement, tout ce qu'il crut propre à le toucher. « Êtes-vous donc, lui disoit-il, insensible au plaisir de revoir vos proches et vos amis, qui soupirent après votre retour, et que la seule espérance de vous embrasser comble de joie? Mais vous qui craignez les dieux, et qui aimez votre devoir, comptez -vous pour rien de servir votre roi, de l'aider dans tous le bien qu'il veut faire, et de rendre tant de peuples heureux ? Est-il permis de s'abandonner à une philosophie sauvage, de se préférer à tout le reste du genre humain, et d'aimer mieux son repos que le bonheur de ses concitoyens ? Au reste, on croira que c'est par ressentiment que vous ne voulez plus voir le roi. S'il vous a voulu faire du mal, c'est qu'il ne vous a point connu : ce n'étoit pas le véritable, le bon, le juste Philoclès qu'il a voulu faire périr ; c'étoit un homme bien différent de vous qu'il vouloit punir. Mais maintenant qu'il vous connoît, et qu'il ne vous prend plus pour un autre, il sent toute son ancienne amitié revivre dans son cœur : il vous attend; déjà il vous tend les bras pour vous embrasser ; dans son impatience, il compte les jours et les heures. Aurez- vous le cœur assez dur pour être inexorable à votre roi et à tous vos plus tendres amis? »
Philoclès, qui avoit d'abord été attendri eD reconnoissant Hégésippe, reprit son air austère en écoutant ce discours. Semblable à un rocher contre lequel les vents combattent en vain, et où toutes les vagues vont se briser en gémissant, ildemeuroit immobile, et les prières ni les raisons ne irouYoient aucune ouverture pour entrer dans son cœur. Mais
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au moment où Hégésippe commençoit à désespérer de le yainere, Philodès, ayant consulté les dieux, découyrit par le vol des oiseaux» par les entrailles des victimes et par divers autres présages, qu'il do* TOit suivre Hégésippe. Alors il ne résista plus; il se prépara à partir ^ mais ce ne fut pas sans regretter le désert où il avoit passé tant d'années, a Hélas! disoit-il, faut-il que je vous quitte , ô aimable grotte, où le sommeil paisible venoit toutes les nuits me délasser des travaux da jour l loi les Parques me filoient au milieu de ma pauvreté des jours d'or et de soie. » Il se prosterna en pleurant pour adorer la Naïade qui Tavoit si longtemps désaltéré par son onde claire, et les Nymphes qui habitoient dans toutes les montagnes voisines. Écho entendit ses regrets et, d'une triste voix, les répéta à toutes les divinités chuo* pêtres.
Ensuite Philoclès vint à la ville avec Hégésippe pour s'embarquer. Il crut que le malheureux Protésilas, plein de honte et de ressenti* ment, ne voudroit point le voir : mais il se trompoit, car les hommes corrompus n'ont aucune pudeur et ils sont toujours prêts à toutes les bassesses. Philoclès se cachoit modestement de peur d'être vu par ce miséral^e; il craignoit d'augmenter sa misère en lui montrant la pros* périté d'un ennemi qu'on allait élever sur ses ruines. Mais Protésilas cherchoit avec empressement Philoclès; il vouloit lui faire pitié et l'engager à demander au roi qu'il pût retourner à Sàlente. Philoclès étoit trop sincère pour lui promettre de travailler à le faire rappeler, car il savoit mieux que personne combien son retour eût été pernicieux : mais il lui parla fort doucement, hii témoigna de la coaqpassion , t&cha de le consoler, l'exhorta à apaiser les dieux par des mœurs pures et pai: une grande patience dans ses maux. Gomme il avait ap« pris que le roi avoit ôté à Protésilas tous ses biens injustement acquis, 11 lui promit deux choses^ qu'U exécuta fidèlement dans la suite : l'une fut de prendre soin de sa femme et de ses enfants qui étoient demeurés k Salente, dans une affreuse pauvreté, exposés à l'indignation pubOh que; l'autre étoit d^envoyer à Protésilas, dans cette île éloignée, quelque secours d'argent pour adoucir sa misère.
Cependant les voiles s'enflent d'un vent favorable. Hégésippe impatient se hâte de faire partir Philodôs. Protésilas les voit embarqner : ses yeux demeurent attachés et immobiles sur le rivage; ils suivent le vaisseau qui fend les ondes et que le vent éloigne toujours. Lors môme qu'il ne peut plus le voir, il en repeint encore l'image dans son esprit.^ Enfin, troublé, furieux, livré à son désespoir, il s'arrache les d^veux, se roule sur le sable, reproche aux dieux leur rigueur, app^e en vain à son secours la cruelle mort qui, sourde à ses prières, ne daigne le délivrer de tant de maux, et qu'il n'a pas le courage de se donner luimême.
Cependant le vaisseau, favorisé de Neptune et des vents, arriva bientôt à Salente. Opi vint dire au roi qu'il entroit déjà dans le port : aussitôt il courut au-devant de Philodôs avec Mentor; il l'embrassa tendrement, lui témoigna un sensible regret de l'avoir persécuté avec taitt4'm>U9tioe, Cet aveu, bien loin de paxottra une foibleasa daiàs un
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roi, fut regardé par toua les Salentins ooxame l'efibrt d'une grande âooe qui s'élève au-dessus de ses propres fautes, en les avouant avec coiu-age pour les réparer. Tout le monde pleuroit de joie de revoir riiemme de. bien qui avoit toujours aimé le peuple, et d'entendre le roi parler avec tant de sagesse et de bonté. Philoclès, avec un air respectueux et modeste, reeevoit les caresses du roi et avoit impatience de se dérober aux acclamations du peuple; il suivit le roi au palais. Bientôt Mentor et lui furent dans la môme confiance que s'ils avoient passé leur vie ensemble^ quoiqu'ils ne se fussent jamais vus; c'est que les dieux, qui ont refusé aux mécbants des yeux pour oonnoitre les bons^ ont donné aux bons de quoi se connoître les uns les autres. Gèux qui ont le goût de la vertu ne peuvent ôtre ensemble sans être unis par la vertu qu'ils aiment.
Bientôt Pbiloclès demanda au roi de se retirer, auprès de Salente, dans une solitude, où il continua à vivre pauvrement comme il avoit vécu à Samos. Le roi alloit avec Mentor le voir presque tous les jours dans son désert. C'est là qu'on examinoit les moyens d'affermir les lois, et de dcmner une forme solide au gouvernement pour le bonheur public.
Lds deux principales choses qu'on examina furent l'éducation des enfants, et la manière de vivre pendant la paix. Pour les enfants, Mentor disoit : « Us appartiennent moins à leurs parents qu'à la répuÛique; ils sont les enfants du peuple, ils en sont l'espérance et la force; U n'est pas temps de les corriger qusmd ils se sont corrompus. C'est peu que de les Qxdure des empUâs, lorsqu'on voit qu'ils s'en sont rendus iodignes; il vaut bien mieux, prévenir le mal que d'être réduit k Je punir. Le roi, ajoutoit-il,qui est le père: de tout son peuple, est encore plus particulièrement le père de toute la jeunesse, qui est la fleur de toute la nation. C'est dans la fleur qu'il faut préparer les fruits : que le roi ne dédaigne donc pas de veiller et de faire veiller sur l'éducation qu'on donne aux enfants ; qu'il tienne ferme pour faire observer les lois de Minos, qui ordonnent qu'on élève les enfants dans le mé« pris de la douleur et de la mort; qu'on mette l'honneur à fuir les délices et les richesses; que l'injustice, le mensonge, l'ingratitude et la mollesse passent pour des» vices infkmes; qu'on leur apprenne , dès leur tendre enfance, à chanter les louanges des héros qui ont été aimés des dieux, qui ont fait des actions généreuses pour leur patrie, et qui ont fait éclater leur courage dans les combats; que le cbarme de la musique saisisse leurs âmes, pour rendre leurs mœurs douces et pures; qu'ils apprennent à être tendres pour leurs amis, fidèles à leurs alliés, équitables pour tous les hommes, mfime pour [dus leurs crudb ennemis; qu'ils craignent moins la mort &i les tourments que le moindre reproche de leur conscience. Si de bonne heure on remplit les enfants de ces grandes maximes , et qu'on les fïisse entrer dans leur cœur par la douceur du chant, il y en aura peu qui ne s'enflamment de l'amour de la gloire et de la vertu. »
Mentor ajoutoit qu^l étoit capital d'établir des écoles publiques pour . aocoutumer la jeunesse ailx plus rudes exercices du corps, et pour
éviter la mollesse et l'oisiveté, qui corrompent les plus beaux naturels; il vouloit une grande variété de jeux et de spectacles, qui animassent tout le peuple ) mais surtout qui exerçassent les corps, pour les rendre adroits, souples et vigoureux : il ajoutoit des prix pour exciter une noble émulation. Mais ce qu'il souhaitoit le plus pour les bonnes mœurs, c'est que les jeunes gens se mariassent de bonne heure, et que leurs parents, sans aucune vue d'intérêt, leur laissassent choisir des femmes agréables de corps et d'esprit, auxquelles ils pussent s'attacher.
Mais pendant qu'on préparoit ainsi les moyens de conserver la jeunesse pure, innocente, laborieuse, docile et passionnée pour la gloire, Philoclès, qui aimoit la guerre, di soit à Mentor: a En vain vous occuperez les jeunes gens à tous ces exercices, si vous les laissez languir dans une paix continuelle, où ils n'auront aucune expérience de la guerre, ni aucun besoin de s'éprouver sur la valeur. Par là vous aflToiblirez insensiblement la nation; les courages s'amolliront; les délices corrompront les mœurs : d'autres peuples belliqueux n'auront aucune peine à les vaincre; et, pour avoir voidu éviter les maux que la guerre entraîne après elle, ils tomberont dans une aflfreuse servitude. »
Mentor lui répondit : a Les maux de la guerre sont encore plus horribles que vous ne pensez. La guerre épuise un État et le met toujours en danger de périr, lors même qu'on remporte les plus grandes victoires. Avec quelques avantages qu'on la commence, on n'est jamais sûr de la finir sans être exposé aux plus tragiques renversements de fortune. Avec quelque supériorité de forces qu'on s'engage dans un copibat , le moindre mécompte , une terreur panique , un rien vous arrache la victoire qui étoit déjà dans vos mains, et la transporte chez vos ennemis. Quand même on tiendroit dans son camp la victoire comme enchaînée, on se détruit soi-même en détruisant ses ennemis; on dépeuple son pays; on laisse les terres presque incultes; on trouble le commerce ; mais, ce qui est bien pis, on affoiblit les meilleures lois, et on laisse corrompre les mœurs : la jeunesse ne s'adonne plus aux lettres; le pressant besoin fait qu'on souffre une licence pernicieuse dans les troupes; la justice, la police, tout souffre de ce désordre. Un roi qui verse le sang de tant d'hommes, et qui cause tant de malheurs pour acquérir un peu de gloire, ou pour étendre les bornes de son royaume, est indigne de la gloire qu'il cherche, et mérite de perdre ce qu'il possède pour avoir voulu usurper ce qui ne lui appartient pas.
a Mais voici le moyen d'exercer le courage d'une nation en temps de paix. Vous avez déjà vu les exercices du corps que nous établissons, les prix qui exciteront l'émulation, les maximes de gloire et de vertu dont on remplira les âmes des enfants, presque dès le berceau, par le chant des grandes actions des héros; ajoutez à ces secours celui d'une vie sobre et laborieuse. Mais ce n'est pas tout : aussitôt qu'un peuple allié de votre nation aura une guerre, Il faut y envoyer la fleur de votre jeunesse, surtout ceux en qui on remarquera le génie delà guerre, et aui seront les plus propres à profiter de l'expérience. Par là vous
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conserverez une haute réputation chez tos alUés : votre albance sera recherchée , on craindra de la perdre : sans avoir la guerre chez vous et à vos dépens, vous aurez toujours une jeunesse aguerrie et intrépide. Quoique vous ayez la paix chez vous, vous ne laisserez pas de traiter avec de grands honneurs ceux qui auront le talent de la guerre: car le vrai moyen d'éloigner la guerre et de conserver une longue paix, c'est de ciàtiver les armes, c'est d'honorer les hommes qui excellent dans cette profession , c'est d'en avoir toujours qui s'y soient exercés dans les pays étrangers, et qui connoissent les forces , la discipline militaire et les manières de faire la guerre des peuples voisins; c'est d'être également incapable et de faire la guerre par ambition, et de la craindre par la mollesse. Alors étant toujours prêt à la faire pour la nécessité, on parvient à ne l'avoir presque jamais.
' « Pour les alliés, quand ils sont prêts à se faire la guerre les uns aux autres , c'est à vous à vous rendre médiateur. Par là vous acquérez une gloire plus solide et plus sûre que celle des conquérants; vous gagnez l'amour et l'estime des étrangers; ils ont tous besoin de vous : vous régnez sur eux par la. confiance, comme vous régnez sur vos sujets par l'autorité; vous devenez le dépositaire des secrets, l'arbitre des traités, le maître des cœurs; votre réputation vole dans tous les pays les plus éloignés; votre nom est comme un parfum délicieux qui . s'exhale de pays en pays chez les peuples les plus reculés. En cet état, qu'un peuple voisin vous attaque contre les règles de la justice, il vous trouve aguerri, préparé; mais, ce qui est bien plus fort, il vous trouve aimé et secouru; tous vos voisins s'alarment pour vous, et sont persuadés que votre conservation fait la sûreté publique. Voilà un rempart bien, plus assuré que toutes les murailles des villes et que toutes lés places , les mieux fortifiées; voilà la véritable gloire. Mais qu'il y a peu de rois. qui sachent la chercher, et qui ne s'en éloignent point! Ils courent après une ombre trompeuse, et laissent derrière eux le vrai honneur,^ faute de le connoître* » . '
Après que Mentor eut parlé ainsi, Philodès étonné le regardoit; puis il jetoit les yeux sur le roi, il étoit charmé de voir avec quelle avidité Idoménée recueilloit au fond de son cœur toutes les paroles; qui sortoient , comme un fleuve de sagesse, de la bouche de cet étranger.
- Minerve, sous la figure de Mentor, établissoit ainsi dans Salente toutes les meilleures lois et les plus utiles maximes du gouvernement, moins pour faire fleurir le royaume d'Idoménée que pour montrer à Télémaque, quand ilreviendroit, un exemple sensible de ce qu'un sage gouvernement peut faire pour rendre les peuples heureux et pour don- Ber à un bon roi une gloire durable.
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(}|p4ii]X cùÂf «it c^9 n^iOQ de P^yloctète, d'abord iiu^sposé contre lot à caiiw i^ysie son père. Philoctète Ini raconte se^ aventures et l'brlghte de sa h^in» Qoiitré Ulysse; il lui montre les f^estss efléts de la paadéa de- 1\hboiip par rMMoire tragique de la mori â'SeFciil*. U, IM apprend' eeiMMn» H oiMihl 4* t» béro» la» flMhett faiCalMv sn» laaqariles la tiUsidc nreiainti paam^iJktmf yrtHi; wBiaanteibiQt priniK^wviOiInlU lu •icre^^la(i9(»i.dr'att|c«)%.p«A HwlWimMW qptil.erttJUatwffrij d^»ril»d4i Mnmoat auto ««iiMntlll^ip». «I iarYU4» H^tolimo- pcwr l'e)9g9ger-4 ae rendra au ^é^p dA Trote» Q^ IL J0«(< Qitoi d» ni bleism:^ pa;r lof fib d'Esçnlap^,
Cependant Téléonero» iBratrait sen eonra^e' dM» Ita* pétlla>^I» guerre; Eb^ pnrtont de^ SaKmIe, 9 stqfypU^aàfr^giMv^l^itectirades vieux capîtaittes dont lé réjputatioft et l'eipérîene» éloien4 a» «ooMèt Nestor, quf rïi?oit dHHT» à Pylo», et qni «fefttoujaui» aioid'UlTaM^ le traHoh comme- s'if ettt été> son prepre- iti^ It lui donnait de» ta itm ». tiOQt quV appnyoH dit divers eiemplëe; ilM moontoittBule»le»«veiK twres de sa Jenneose, et toitt ce qu'il' sroit ^rvt fliire de plus remtrqvaMt aux hdros de Fftge passé. £a mémoire ée oe^Nige'i^ilfini<#, qtà aveitrvéei» tn:d9 âges d^omme , étoit comme une Itistefre de» aDokma tnàp ê gravée sur le marbre on sur Pairain.
Pl^iloctète n'eut pa9 d'abore^ & mtme indfDStiin» qw Meetor pow Tâl^maque :1a haine qu^l aroit nourrie* si lOngtemp» dMM^ toi» ooor contre Ulysse l'ébignoH de son fb, et fl ne penvoit voftrqu'art* peia^ tout ce q«'il sembloit que tes dieus' préparoleat e» âwwipde 9mJ9fi9Êi homme pour Be rendre ôgfd aux héros qui ai?oîënt' reaTtreé lai vàledi. T^ie. Mais enfin la modération de Télémaq«ie vainqvît tou» les i«8MB» timents de Pfatloctète; il ne put se déftmdre dtdmer eetle vertv. éouoQ et modeste. Il prenoit souvent Téiémaque et hd (Ssoit : • Mon Ms (car je ne crains plus de vous nommer ainsi), votre père eimoi^ jefôivovsi} nqus avons été Hongtemps ennemis^ ^tn dePautre; ]*avoue wlm'e q^'apré$ que nous eûmes ihit tomber la superbe viUe de froie, moR7 cœur n'^toit point encore- apabé, et quand je vous at v«a j^ai senttidai la peine & aiiner ht vertu dan» le Sts d'Uiysset Je st( le suis fe«v€l«t reproché. Mais enfin la vertu, quand elle est douce, simple, m^fmtm et modeste, surmonte tout » Ensnfte PhâectMs^ aPengagaa ineunsiifement à hii raconter eequf aveit allumé dans son eenif iaaà éa hala^ contre Ulysse.
Il faut, dît^F, reprendre mon- histoire dë>]^ii9fa8ulL. Je auifoia pat*' tout lé grand fiercute, quf aidiflKvré Ht tepre-dttantdernionetTuatetdu^i vaut qui les autres héros n'étoient-^M'00«ime'aavtilea<ibièieB otsaaHi auprès d'un grand chêne, ou comme les moindres oiseaux en présence de l'aigle. Ses malheurs et les miens vinrent d'une passion qui causa tous les désastres les plus aflfreux-r o*est l'amour. Hercule , qui avoit vaincu tant de monstres, ne pouvoit vaincre cette passion honteuse; et le cruel enfant Gupidon se jouoit de lui. U ne pouvoit se ressouvenir sans rougir de honte qu'il avoit autrefois oublié sa gloire jusqu'à
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«vti^t!. Ora^M&il B^ «fûtié qwi mk endroii ^ aft.yi« «loU li^ H^ veiiv, et PK899M tflaeé laglrâie et ton» i«i ^mtinu
OifeDdaiit, 6^ dieuit tett» «si Ifc^fnibtoiHft ftt VisfionsUnot def^hon)*^ me», ûi s* pcDttflttent toué d'^ttairjnlflM»^ «t im xémÊnl à.ri««L HôLatl le grand H^icale niaoïba iti») le* piége»^ de lUmour qji'U anroit lî SQvreBl délesift;. il jdMa DéjcBke.TDop 1miue««i i^tt eOt 6lé coostont daiiteetle pamioii ponruiia iedotmA qui fui son épouse! MiUs^^ientôt l^, je^NKe* dTMè, sur le viBage de iM^ndk kn gfAMf étMtnti peiHtOft» ravit se» cœuKr Dé|aid» hrâl» dft jàfaMisift;. dir fe iwsMUvmt d9 œm fatii» tvnique fM: le œntaum Ne^eoe M aniti lalssâe «a moupaiO, eoBimt «n moye» assoie dé réisetlier ISaoKmrd'S^nttle toutes le» foi# q«îll peroftroitla négliger painr «a aûBier:qiieIqoeAiitrei.Gettetiiniq)i(9, PMm éa sang 'venimiux dir ceatanm, xenfeniKât. k poîioa des flècbAg dOBl ee menfrtiiv «mit été peroé. Voua aai»z ipi» lâi flèehet d'H^h» cqIi^, qui ta» ce perAde centaiHttv an^ekat él£ Imitées dans keftog de Hiydlre de-Ienie, et que c» sang onpoiaDai^ «erflèidief^ ea sorli que- tootes^^ tes Idessures qo^Ués iaisoitiit étmenti «BOuatUes.
Hsfeiile, ^Maat retém de cette tmûqpift^ senlit kiaDiAt le fira dé- TQtant qwi se glifsoH jusqve dana k meelle de ses os: il poussoit des eA karribles, dent le méntlEte lésoMioîteilaisoiÉ itsÉantlF toutes les profèndes vtâéeé^ lat xBftm^àaie eai paooiasoii émua : les taureaux k* pks furie«x qtà anrmeat Érugàdao» ksvs oenditls n^aureietit pas. {ail on brmt «ossi afbeux. h^ malbeiBOuz Liidias^ qoi loi amrit apporté de Ift. pan de Déiakiin! eetteitiniism», a^axit osé s'a^rocher de \\ày Herevda, dans k traonapopt de sa deuletu , le prit, le fit pitooetter conme en frondeur fait, «veo «fronde^ teumer k pserre qo'il veut jeter kin de kâ. Ainsi tie&as/laneé de haet de k montagne par la patssante main d^ercule, tombait dans les lots de k mer, o& il lut changé tout i coop^en en lodier qoigasde eneorek.flgerejfaiemaiiie^ et qui, itai^ testeurs katte parlée Tagees isriiées, épounaeto de lom le» sages piktesi
Après ce maâKOv de lietes, je croeqee je nepoomia {dus^me fier à Hereelet je soBgpc^ à^ me cadttir diina les<«efefiies ks plus pre» fondes. Je k vojoiedéiaeinereens pesée À*oneinain k> hants sapins eties^ Tiem^ dàdese qak, depBis-pkKieers^siècleey amiuint eiépriséi les rente et ks teeq^Hea. De> lîautre* mainf it tâetett en Tti» d!a9raolMf de dessus son dos la fatale tunique; ste sâélaiteDlièeiaiir'sa peau, et eonme ineorpopée à ses' loeeib^esi i>BWSsxn ^ptôlk défânsoit, Edéiekfoit ansst se pem et sac ebnk; som seng: ^eisidoik et tsempoàt la terffe.Iinfin eeTestuaueineetenf 5adeuker4^iiti^>écfk:«Tuiois,âflK»e cherPhâedète, kemaev quelles dieoKi ose tanl^seuftâr r ilsieeet jus* te»re^est> VMM^qui ks m offnsés; j'tf vioM Iteioér coegieg^ ApoEèsaïoir ^wihce ttit' d^ennemi», je me su» làdiemem kisséTancre par Patooer d^tae^lieeetS «traagàe; jepdfieç eejeeaireonteatée pfoic poer a^i^^riks^dkoK Malsy héks^r oàer «gb,,oè}«s^«e ^ue tn tekt L*ezcôs de la douleer--»?ei fil» i wiimÉh ey iuesfe.walVtCeelie ce mi"
•érable Lichas, une eraauté que je me reproche: ilnt passuqiid pdison il me présentoit; il n'a point mérité ce que je lui ai fut sou^. trif: mais crois-tu que je puisse oublier Tamitié que je te dois, et to«k loir t'arracher la Tie? Non, non, je ne cesserai point d'aimer Philoctéte; Philoctète recevra dans son sein mon âme prête à s'envoler: c*est lui qui recueillera mes cendres. Où es- tu donc, moucher Philoctète ? Philoctète , la seule espérance qui me reste ici-bas 1 »
A ces mots, je me hAte de courir vers lui; il me tend les bras et veut m'embrasser; mais il se retient, dans la crainte d*allumer dans mon sein le feu cruel dont il est lui-même brûlé. « Hélas I dit-il, cette consolation même ne m'est plus permise. » En parlant ainsi, ilassemUe tous ces arbres qu'il vient d'abattre; il en fait un bûcher sur le sommet de la montagne; il monte tranquillement sur le bûdtier; il étend la peau du lion de Némée, qui avoit si longtemps couvert ses épaules lorsqu'il alloit d'un bout de la terre à l'autre abattre les monstres et délivrer les malheureux; il s'appuie sur sa massue, et il m'ordonne d'allumer le feu du bûcher. Mes mains, tremblantes et saisies d'horreur, ne purent lui refuser ce cruel office; car la vie n'étoit plus pour lui un présent des dieux, tant elle lui étoit funeste. Je craignis même que l'excès de ses douleurs ne le transportât jusqu'à faire quelque chose d'indigne de cette vertu qui avoit étonné l'univers. Gomme il vit que la flamme commençoit à prendre au bûcher : « C'est maintenant, s'écria-t'il, mon cher Philoctète, que j'éprouve ta véritable amitié; car tu aimes mon honneur plus que ma vie. Que les dieux te le rendent 1 Je te laisse ce que j'ai de plus précieux sur la terre, ces flèches trempées dans le sang de l'hydre de Leme. Tu sais que les blessiJ^res qu'elles font sont incurables; par elles tu seras invincible, comme je l'ai été, et aucun mortel n'osera combattre contre toi. Souviens-toi que je meurs fidèle à notre amitié, et n'oublie jama& combien tu m'as été cher. Mais, s'il est vrai que tu sois touché de mes maux, tu peux me donner une dernière consolation : promets-moi de ne découvrir jar mais à aucun mortel ni ma mort ni le lieu où tu auras *caché mes cendres. » Je le lui promis, hélas 1 je le jurai même, en arrosant son bûcher de mes larmes. Un rayon de joie parut dans ses yeux ; mais tout h coup un tourbillon de flammes qui l'envebppa étouffa sa voix et le déroba presque à ma vue. Je le voyois encore un peu néanmoins au travers des flammes, avec un visage aussi serein que s'il eût été couronné de fleurs et couvert de parfums, dans la joie d'un festin délicieux, au milieu de tousses amis.
Le feu conisuma bientôt tout ce qu'il y avoit de terrestre et de mortel en lui. Bientôt il ne resta rien de tout ce qu'il avoit reçu, dans sa naissance, de sa mère Alcmène; mais il conserva, par l'ordre de Jupiter, cette nature subtile et immortelle, cette flamme céleste qui est le vrai principe de vie, et qu'il avoit reçue du père des. dieux. Ainsi il alla avec eux, sous les voûtes dorées du briUaUt Olympe, boire ie nectar, où les dieux lui donnèrent pour épouse rainuible Hébé,qui ei| la déesse de la jeunesse, et qui versoit le nectar dans la coupe dugraoS Jupiter, avant que Ganymèd» eût reçu cet honneur.
LIVRE xn
: Pour moi , je trouvai une source inépuisable de douleurs dans oee flèches qu'il m'ayoit données pour m'élever au-dessus de tous les hérvoL Bientôt les rois ligués entreprirentde venger Ménélas de Tinfime Paiis, qui atoit enlevé Hélène, et de renverser l'empire de Priam. L'oracle -d'ApoHon leur fit entendre qu'ils ne dévoient point espérer de finir heureusement cette guerre, à moins qu'ils n'eussent les flèches d'Hercule.
Ulysse votre père , qui étoit toujours le plus éclairé et le plus industrieux dans les conseils, se chargea de me persuader d'aUer avec eux au siège de Troie, et d'y apporter ces flèches qu'il croyoit que j'afois. Il y avoit déjà longtemps qu'Hercule ne paroissoit plus sur la terre : on n'entendoit plus parler d'aucun nouvel exploit de ce héros; les monstres et les scélérats recommençoient à paroître impunément. Les Grecs ne savoient que croire de lui : les uns disoient qu'il étoit mort; d'autres soutenoîent qu'il étoit allé jusque sous l'Ourse glacée dompter les Scythes. Mais Ulysse soutint qu'il étoit mort, et entreprit de me le faire avouer. Il me vint trouver dans un temps où je ne pouvois encore me consoler d'avoir perdu le grand Alcide. Il eut une extrême peine à m'aborder; car je ne pouvois plus voir les hommes; je ne pouvois souflrir qu'on m'arrachât de ces déserts du mont Œta, où. j'avois vu périr mon ami; je ne songeois qu'à me repeindre l'image de ce héros, et qu'à pleurer à la vue de ces tristes lieux. Mais la douce et puissante persuasion étoit sur les lèvres de votre père : il parut presque aussi affligé que moi; il versa des larmes ; il sut gagner insensiblement mon cœur et attirer ma confiance ; il m'attendrit pour les rois grecs qui alloient combattre pour une juste cause, et qui ne pouvdent réussir sans moi. 11 ne put jamais néanmoins m'arracher le secret de la mort d'Hercule, que j'avois juré de ne dire jamais; mais il ne doutoit point qu'il ne fût mort, et il me pressoit de lui découvrir le lieu où j'avois caché ses cendres.
Hélas ! j'eus horreur de faire un parjure, en lui disant un secret que f avens promis aux dieux de ne dire jamais; mais j'eus la foiblesse d'éluder mon serment, n'osant le violer; les dieux m'en ont puni : je frappai du pied la terre à l'endroit où j'avois mis les cendres d'Hercule. Ensuite j'allai joindre les rois ligués, qui me reçurent avec la même joie quils auroient reçu Hercule même. Comme je passois dans nie de Lemnos, je voulus montrer à tous les Grecs ce que mes flèches pouvoient faire. Me préparant à percer un daim qui s'élançoit dans un bois, je laissai, par mégarde, tomber la flèche de l'arc sur mon pied, et elle me fit une blessure que je ressens encore. Aussitôt j'éprouvai les mômes douleurs qu'Hercule avoit souffertes; je remplissois nuit et jour l'île de mes cris; un sang noir et corrompu, coulant de ma plaie, infectoit l'air et répandoit dans le camp des Grecs une puanteur capable de suffoquer les hommes les plus vigoureux. Toute l'armée eut horreur de me voir dans cette extrémité; chacun conclut que c'étoit on supplice qui m'étoit envoyé par les justes dieux.
ISO TÉUtelQDI*
Ji CKtnp, tant l'tnrmÉr ûe iml pint, idh niMtioa «t i& tinieBoe Ife
doimô de tods Ais Gfies par te wnaeil «L*Qi7tt«<, cMtB fnliliqme m fmit «pteine ils la jdaaiioiiitto i nlwEiiité -^ 'èi ia ifirsM Moir» icsâûÊT son. fiflast jlélafe «wi^ia, at je «e ffuyoii pas^^lAiât juste q«e les élut sagtt tenant tewant u iaU i' i md^ (temâonfui lai éienxque f^vois irritéi*
Je deoMforai, presqa» peaduit toot le «iége 4e Treie^ ^eul^ saas ieoo«irs, sa» espéreooe, «ans «uriagearaot, iivri à tfteirriblss àouh leurs , dans œete tte déaerte «I sevrage, «ù je n^eoUeaMsitiue le brrat des Taguet^de la mer qai se tetsoiait ooatcè tei oeckers. Je tream, «a mifôeu 4e wtte setttude, une «afenxe vide dans m vooher qui élevoit fers te chd deux poiates semitebles à deux t^es : 4e ce rocher sortoit One fcmtarae datre. OAte oyvteite étoit la retraite des ^ètos fiAroochee, à la fureur d c au peU ea j%teis «aqrasé iniitvt jour, i^amassai quelquoi fîrailles peQrme eoocher. A ne ase Testait, po«r tcrat teeI^ qii^Q pflC de bois gnMstèreaaent travaiMô, et^elqaet hatetsdédiirés^doiit j^a^ feioppots ma ptaie pour arrêter le «ing, et dont je me serais «ussi pour la nettoyer. Là, «ba&demié des hommes et imé à la col^ 4èt Meux, je passois wkxl tempe à peÉcer deiaes flèches les colom^bcs et les autres oiseaux qui Toloient mutoor de ce rocher. <|uand j'snroÂs tué qu^fifue oiseau peur ma nourriture, il failoH que je me traînasse co»fre terre uTee douleur peur aHer ramasser tea proie : ainsi mes mains lae préparèrent de qooi me nourrir.
Il est vrai que les Grées, en pattant, me laissèrent quelques piofi* nous; mais elles durèrent peu. J'afioaeis 4n ieu avec des caâloux. Cette vie, tout affreuse qu'ette e^,^'eâit'partt douce, loin des hom> mes ingrats et trompeurs, si la douleur ne m'eût accablé, et si je n'eusse eans cesse repassé dai» tto» esprit ma triste aneaitune. < Qttoil «Ksoie^je, Irrer un homme de «a paitrie^ comme le eeel teomme ^i puisse venger la Grèce, et puis l*ai»aiidoQn0r dans cette ile^éserte peu* dant son sommeil! » car ce fut penitat flwh «ommeil qtteies ^reoap»* firent. JuigeE <|ueUe fut ma surprise et combien je îtérsai ides larmes à mon réveil, quand je ws tes «vaisseaux fendre les ondes. Hélas! cherchant de tous cdtés dans cette fie sauvage et horzibie, je ne tcouvai que la douleur. Bans cette Ils il n'y a ni port, ni conunerce, ni hos* pitaiité^, ni hemraes «qui y abordent VohMtaizement On zfy voitt^oe les malheureux ^ue ks tempètet y ont j^ée, et on m'y peut espérer de société ^ue par des naufragée ;~ encore môme ceux qui venoient en ee lieu n'osoient me pi<eiMlre p&ot me ramener^ ihr oraâgnoient la colère des dieux et celle des «Grecs,
Depuis dix ans je •souffï^is la hcnsle, la douleur, la faim; je noin^ rissois une ptafe qui «se dévoroit; l^espérancemémeétoit éteinte dans mon cœur. Tout à coup, revenant ide chercher 4eB plantes métUdna^ tes pour ma plaie, fapevçus dans mon antre un jeune homme beau, gracieux, mtars fîer et d'une tailie 4e héros. U me sembla que je vDyois Achille, tant il en av>oit tee^traits, les regards et 'a démarche :
<fatt^w€oâiri88eeioUt«wânUè k cMlipagsim •( l'eBoèittat; il fet touché de Toir é¥6o qtlele fHëtee'éC'^UèUetalIfliir jttmé Mimii .; tes ieiii fperçaato et ^iliMreix doat je<iAlMte>Mleiiii<*n Mios deKAit ce ahsge afifendripeÈft tum isesur.
iK «e étt^anger J toi dis^ ifaieez Ma^ »q«el ■attMhr^t'a'DenMt dllis Mte île tnhaiilitée t Je reconoôis rinMt grr«e, iiet'baèit i(i«i ^>eBt (mciM ai eker.'O qullmetaiHied'eateMeela^èiiylrtdel^mit^i^^ottdilèneB «etie fanÉgae i^pn j'U «4>pri9e dès i'eBftoÉc», «t t^ue je'ne ^is |iiiârest à <tyer80lHw éepliis sidoogMkBpadne «ettenolitéd»! riei iA>U p6int <tffi«yé 4e ^eir on homine si malbeHrvvK ; Itu' déts tBn «i^ ^ié. «
A peine Néoptolème m'evit ^ : ««Je «soie Oiie»^%rc(^ je'wlâflàf î'it'O 4M6e parele, ^iprès tant d'années de tsiienoe et^4eiâ(mr fettfis «otiso- Jaliwiil O mdn fils, quel maâiieur, KjueHi tëtatpêfë, «on |>l«rtôt quel imt iàfTonible Va conduit 4ti four fiofir mee aàttr? » 91 ttd^êjpon«t : % le suis de l'Ile de Scores , j'y reMirnt; m dit ifte fe««ls Jls diL- «yite:^Mis>«Mit.»
Ses ipareles lu <ooërtès ne contentofent ftts ffia «e^HOi^; i^ M^dSk : «O tk d*un >t>èré que j'ai tant aimé ! «hër n^i^s^tm tte tîycâimèdii, otftztaenit Tiens-tn donbicivd'oà^iais-tu? » 11 Ae>é|»ondit^il11inait d« siége'de Troie, ^ Tm ^n^étdlsrpas, lui (tt»^v ^ "^^ pi-eiÉilète'ei<^« lian. ^ fit toi, me dit->il, en étoi»Hut » Akf^s }e i«i irépeiidié : 5 'fu met»MMis, }e le tvis bien, hi te iâ>m d!e Fliiloetète/tti^Bes'malhêtii*. H61m ! infortuné que je suis! mes pMsdCtftewn fti'insultent 4ans ma «lisère x da'GY^eè \gàAtQ ne o^ je soufR^e ; ma douleiïr au|^meàtiê. Des Attittes n'ont «Bis ènvet^tai; que les dieux le leur renéeftt 1 ^
ensuite je lui racontai de qùelte nlanlèiè les 6rec6 m^avoKMM abiMtltené. aussitôt «qull eut éoofutémes plakiftes, il m^ fit les siennes. « Apvès la kBbrt d'jkoliille., 4 me dit-iL.. D^àbovd je Pinterrompis, aa ifti dkaart « « <^i4 Achille est mert 1 f^rdenné^moi , mon fils, si fe trouble ton récit par lesdacmeik que je dois li ton père. * Néoptolène itne rendit : ocTeuè aie ooneolez en m'interrompant; qu'il m'est doux de Toir iHiilottètei^evref mon ipèn\ •
Kéaptolèine, •reprenant sendiscouié> me Ait ^ « A^rèB la mort d'Aihilie, Ulysse et PhétiiQcihe tinrent «lieroli^r, «tssura&t cfu^dn nepott- ^t'Biins moi i*eii¥ei!tef^ la HAb de Troie. i)8«^Btire»t auouiife peine à m^emmener; car là dwilewr de la meM d^Achille, eiie désit d'hériter de sa gloire dans «oette célèbre guerre, m'engageoient assoie à les soi* ftfei. rmsvtQ A Sigée; Varmée s'asiMmbte autour de méi^ -ctiacun jura 1^ i^Yoit AebiUe, mais, ^las 1 il n'étoit plus. Jiiune'm sans^xpdrience, je croyois pouvoir totft espérer de ceux qui me donïioient tant de lioQattgea. D'aJ»oid§é 'flemalide aux Atrideb les ai«tts de moi pérej ils me répondent ornellement : « Iti auras le reste de >oe^itui Vp- « partenoit; mais podt ses «rmes, elles «ont destinées à 'ÛlySéd. % Aussitôt je nie trouble^ je pleure, je âi^emporte; mais Ulysse, sans s'éiMHtivoir^ ime «tisett c « 9eune homme , tu 'n'^tots pas atec tious dans le» « péçilsde ce long liège, tu n'as pas méri«é4ete)ies aHnes, et tu pari« « déjà trop fièrement; jamais tu ne les auras. » DépOttUlé ^itt j^lirteffieilt
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par Ulysse, je m'en retourne dans Ftle de dcyros, moins indigné contre Ulysse que contre les Atrides. Que quiconque est leur ennemi piiisse être l'ami des dieux I Philoctète, j'ai tout dit. »
Alors je demandai à Néoptolème comment Ajax Télamonien n'ayoît pas empêché cette injustice. « Il est mort, me répondit-il. — Il est mort, m'écriai -je; et Ulysse ne meurt point 1 au contraire , il fleurit dans l'armée! » Ensuite je lui demandai des nouvelles d'Antilope, fils da Mf 9 Nestor, et de Patrocle, si chéri par Achille. « Ils sont morts aussi, » me dit- il. Aussitôt je m'écriai encore : « Quoi, morts I Hélas I que me dis- tu ? La cruelle guerre moissonne les hons^ et épargne les méchante. Ulysse est donc en yie 1 Thersite l'est aussi sans doute ? Voilà ce que font les dieux : et nous les louerions encore 1 »
Pendant que j'itois dans cette fureur contre votre père, Néoptolème continuoit à me tromper; il ajouta ces tristes paroles : « Loin de l'armée grecque, où le mal prévaut sur le bien, je vais vivre content dans la sauvage Ile de Scyros. Adieu : je pars. Que les dieux vous guérissent 1 9 Aussitôt je lui dis : < mon fils , je te conjure , par les mânes de ton père , par ta mère , par tout ce que tu as de plus cher sur la terre, de ne me laisser pas seul dans ces maux que tu vois. Je n'ignore pas combien je te serai à charge ; mais il y auroit de la honte à m'abandonner. Jette -moi à la proue, à la poupe, dans la sentine même, partout où je t'incommoderai le moins. Il n'y a que les graods cœurs qui sachent combien il y a de gloire à être bon. Ne me laisse point en un désert où il n'y a aucun vestige d'homme; mène-moi dans ta patrie, ou dans l'Eubée, qui n'est pas loin du mont Œta, de Trachine et des bords agréables du fleuve Sperchius; rends-moi à mon père. Hélas l je crains qu'il ne soit mort. Je lui avois mandé de m'envoyer un vaisseau :,ou il est mort, ou bien ceux qui m'avoient promis de lui dire ma misère ne l'ont pas fait. J'ai recours à toi, ô mon fils 1 souviens-toi de la fragilité des choses humaines. Celui qui est dans la prospérité doit craindre d'en abuser, et secourir les malheureux. »
Voilà ce que l'excès de la douleur me faisoit dire à Néoptolème ; il me promit de m'emmener. Alors je m'écriai encore : « heureux jour! .0 aimable Néoptolème, digne de la gloire de son père ! Chers compagnons de ce voyage, souffrez que je dise adieu à cette triste demeure. Voyez où j'ai vécu, comprenez ce que j'ai souffert : nul autre n'eût pu le souffrir ; mais la nécessité m'avoit instruit, et elle apprend aux hom- {oes ce qu'ils ne pourraient jamais savoir autrement. Ceux qui n'ont jaxpais souffert ne savent rien; ils ne connoissent ni les biens ni les maux : ils ignorent les hommes ; ils s'ignorent eux-mêmes. > Après avoir parlé ainsi, je pris mon arc et mes flèches.
r Néoptolème me pria de souffrir qu'il les baisât, ces armes si célèbres, et consacrées par l'invincible Hercule. Je lui répondis : « Tu peux tout; c'est toi, mon fils, qui me rends aujourd'hui la lumière, ma patrie, mon père accablé de vieillesse, mes amis, moi-même: tu peux toucher oes armes, et te vanter d'être le seul d'entre les Grecs qui ait inérité de les toucher. » Aussitôt Néoptolème entre dans ma grotte pour admirer mes armes.
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Cq)eDdant une douleur cruelle me saisit, elle me trouble, Je ne sais plus ce que je fais; je demande un glaive .tranchant pour couper mon pied ; je m'écrie : « mort tant désirée I que ne viens-tuT jeune homme, brûle-moi tout à, Theure comme je brûlai le fils de Jupiter.
terre, 6 terre l reçois un mourant qui ne peut plus se relever. » De ce transport de douleur, je tombe soudainement, selon ma coutume, dans un assoupissement profond; une grande sueur commença à me soulager : un sang noir et corrompu coula de ma plaie. Pendant mon sommeil, il eût été facile à Néoptoléme d'emporter mes armes et de partir; mais il étoit fils d'Âchiile , et n'étoit pas né pour tromper. En m'éveiUant, je reconnus sou embu'ras: il soupiroit comme un homme qui ne sait pas dissimuler et qui agit contre son cœur. « Me veux-tu surprendre? lui dis-je : qu'y a-t-il donc? — Il faut, me répondit-il, que vous me suiviez au siège de Troie. » Je repris aussitôt : «Ah! qu'as-ta âiij mon fils? rends- moi cet arc; je suis trahi I ne m'arrache pas la vie. » Hélas I il ne me répond rien; lime regarde tranquillement ; rien ne le touche. « rivages I ô promontoires de cette lié! ô bétes farouches ! à rochers escarpés I c'est à vous que je me plains, car je n'ai que vous à qui je puisse me plaindre : vous êtes accoutumés à mes gémissements. Faut-il que je sois trahi par le fi b d'Achille I il m'enlève l'arc sacré d'Hercule ; il veut me traîner dans le camp des Grecs pour triompher de moi; il ne voit pas que c'est triompher d'un mort, d'une ombre, d'une image vaine. 0ht s'il m'eût attaqué dans ma force I... mais encore à présent, ce n'est que par surprise. Que ferai-je ? Rends, mon fils, rends; sois semblable à ton père, semblable à toi-même. Que dis-tu? Tu ne dis rien ! rocher sauvage t je reviens à toi, nu, misérable, abandonné, sans nourriture; je mourrai seul dans cet antre; n'ayant plus mon arc pour tuer des bétes, les hôtes me dévoreront ; n'importe. Mais, mon fils, tune parois pas méchant: quelque conseÙ te pousse; rends mes armes, va- t'en. »
Néoptolème, les larmes aux yeux, disoittout bas: « Plût aux dieux que je ne fusse jamais parti de Scyrosl » Cependant je m'écrie : « Ahl que vois- je? n'est-ce pas Ulysse?» Aussitôt j'entends sa voix, et il me répond : « Oui , c'est moi. > Si le sombre royaume de Pluton se fût entr'ouvert, et que j'eusse vu le noir Tartare, que les dieux mômes craignent d'entrevoir, je n'aurois pas été saisi, je l'avoue, d'une plus grande horreur. Je m'écriai encore : « terre de LemnosI je te prends
1 témoin! soleil, tu le vois, et tu le soufires! » Ulysse me réponiit sans s'émouvoir : « Jupiter le veut, et je l'exécute. -- Oses-tu, lui lisois-je, nommer Jupiter? Vois-tu ce jeune homme qui n'étoit point îé pour la fraude, et qui souffre en exécutant ce que tu l'obliges de -■kiie? — Ce n'est pas pour vous tromper, me dit Ulysse, ni pour vous luire, que nous venons; c'est pour vous délivrer, vous guérir, vous tlonner la gloire de renverser Troie, et vous ramener dans votre patrie. C'est vous, et non pas Ulysse, qui êtes l'ennemi de Philoctète. »
Alors je dis à votre père tout ce que la fureur pouvoit m'inspirer. • Puisque tu m'as abandonné sur ce rivage, lui disois^je, que ne m'y laisses- tu en paix? Va chercher la gloire des combats et tous les plai*
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ma èotAmr. Pwittîttôi m'enleWjr^ hî ne «^V^^ ^\lUTlt^. mïtt. P<mxmtA nfe ctéîs^tu pM eûcore atiïôimrhai, comme tûîe cfo^ma «tttwrtbi«, ^ le ttt satïTOîs twrtît-, qaô me» cri8 ej hnîecuoû «eltoa phie trtniWterotttft hs «aOrmt5e8«î Ô TJlyssô, autew de mes ^aut,^ L dîetïx imUsetft t8...,1 ifaiï les dim ne m^écotrtem pointeau c^ttaîre, ils eitîîtettt moû ^netûi. tette 4© m ^patrie, que}e ne Y«wrtd iamaisl... O dietix, iMl en îerte eiicofe (fuelqu'im d^sez J^ pour UToir 0tlê de ttùi, punissez, îwnissez tJlysse, alort je me crôi-
"^VSdatit'tjne je -ptstXoii 'ain^, ttfffe pète,tranquïUe, me ïègwdoit 'a^^c nn nif de TOmpassldn , comme ^m Tjotome qui , loin d*ôtre irrt» , «ttpporte «t cïcnse le trotible <fnn malheràreux que la tortone a irrTO. re le voyois sétdlMite à un rocher qui. îfur le sommet d'une montagne, se Itme de îa farent des vents, et tàisse épuiser leur rage, pendant qum -demeure immobile, llnôi totfe père, demeurant d^ns le »tenee , attendoît que ma cofêre ftrt épuisée, car il savoit qtfîl ne fàtat «itteqner les passions des tommes, -pour les réduire à te raison, qje «nand tilles -commencent % s'àffbiWîf par tme espèce delassitbdé. EUsuhe n me dit ces paroles : * « "Philocfète, qtfavei-vous fiit de rotte raison et dtevotrecouraget^ici le moment de s*en serVit. Si youstefûsei de nous «dm pout remplit les grands desseins de Jupiter sur •TOUS, adieu-, tous ^tes indigne d'ôtfe le libôrateut de la Gi*te ètle destructeur de Trt)îe/T)ettièUrez à lemnos; ces armes, ^e j'empotte, me donnerom Une ^ire qaï *vauB étoit destinée. î^éoptoïème, partons; il est inutile de lui pader : la compasëioti pour un seul homme ne ttOit pas nous'ftiire a'bandonner le salut de la Grèce entière. »
Alors je me sentis comme une fionne à qui on vient d^aflrachôr ses •petîts; ^e remplit les forêts de ses rugissements. «0 caverne, disoiîije, jamais je ne te quitterai : tu seras mon tombeau! séjour de ma 'douleur, pins de nourriture, plus d'esp'érance l Qui tne donnera un 'glaive pour tnè percera Oh! si les oiseaUt de proie pouvoient m'enlever!;.. Je ne les percerai plus de mes flèches. atc précieux, arc toiïsacré par leè mains du fils de Jupiter! cher flércule, s'il te Teste ehcore quelque sentiment, n'es-tu pas indigné? Cet arc n'est "plus dans les mains de ton fidèle ami; îl est dans les mains impures et trompeuses d*tJiysse. Oiseaux de proie, bêtes farouches, ne Tuyex pohit cette ca?eme, mes mains n'ont plus de flèches. Misérable ^je ne puis vous nuire, venez m'enlever! ou plutôt que lia foudre de 1 impitoyable Jupiter m'écrase !»
Votre père, ayant tenté tous leë autres moyens pour me persuader, Jugea enfin que le meilleur étoit de me rendre mes armes; il fit signe à Néoptolème , qui me les rendit aussitôt. Alors je lui dis : « Digne •fils d^Achille, tu montres que tu l'es. Mais laisse-moi percer mon ennemi. » Aussitôt je voulus tirer une flèche contre votre père; mais Néoptolème m'arrêta, en me disant : « La colère vous trouble, et vous «empêche de voir l'indigné action que vous voulez faire. » Pour Ulysse, tl j^roissoU aussi tranquille contre mes flèches que contre mes injures
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] le Ve mîÛÊ t^wM t«t «0tle 1»tr6|»Mifé «t 4» 4««te fMieBOft^ Jtoi9
mm pour taer ocM ^i m» 4es «voèltait leedr»; naitv oomixM ma^ NmmUitiaeot n'étoit ^«s nwr» uptàs^ féloii wwMoltfcie de 4e«oir Beâ;araw9 à m hoBuie <qMj«lai»ûis^Mt Q<p<D<ltrt MéoptolènM me^diseil t «Saeha^e leéiyte iméBHi^âl8 4te Pria», étant sorti d« la Tille de Troie par l'ordre et par Tinspiration des dieux, nous a dé- ?oilé ravenir. « La malheureuse. Troie tombera , a-t-11 dit; mais elle ne < peut tomber qu'après qu'elle aurli %il^ attaquée par celui qui tient c les flèches d'Hercule : cet homme ne peut guérir que quand il sera K devant les miïrâtUes ûé Trofe ; les entots^lMiKlape la ^uéiiMitt. »
En ce mioment ]e sentis mon eorar partagé; f4to!i tomM îAe la naiveté de X^ëoptolème, et i^ la "bomie foi avec laquiedle il in*avoit leadu BOQ arc^ mais je ne pouvaial Jive résoudre 11 yoir encore le jour, ^il faUek céder 4 '(Myssa) «t um- maiivaisa J^nte ixm iaûoiA en suspmim. « Me '«anarftiûn^ «disoia^ an noi-^&AMe, «saoXJ^ywa et avec )ea àtiMevt Qu»)ch>irth4*«El 4» neèf »
Pendant que fStéis éam d/Re^InomMte, toat à ooup j'amends une voix plus qu'humaine : je toîs fitercule dans un nuage éclatant; il ètoit environné de rayons fle gloire. Je reconnus ftwilement ses traits Ba peu rudes^ ^n corps robuste,, et ses manières simples; mais il avait 4ine hauteur -et uaa laajesté gui a'avoiaat jamais paru m grandes n kâ qtÊamé U dom|itait les aaonstseiL U me 4it : « Tu entends^ tu vois fienMde. J^ qintté la liaat Olyso^ pour tteaoaoer les ordres de Jufilter. Tu sais par f[tKis travaax j*^ aoqai s l^mnevtiâité i il faut qaé tu affles avec le ffls d'Atfeîïle, pouriïiarch«r sur mes tratses dans le chemin de la gloire. THi guériras; tu perceras de mes flèches Paris, au* teur de tant de maux. Après la |urise de troie, tu enverras de rîclies dépouilles 4 Péaa ton. père» sur le moot Œta^ ces dépouilles seront mises sur mon tombeau comme un monument de la victoire due à mes flèches. Et toi, ô fils d'Àchille I je te déclare que tu ne peux vaincra sans iPMiD«t«rte, ai Pfcriloctète sons toi. àtteadooe (coïKiiesieux iloiis^i ^clieroheirt ensemli^e leur proie. J^venod fisculapa A Troie^ fwiî gtiérir PbHoctèie. Sartout, à Grecs, («imoi ai obssrraz ia reli- ^iea: la restemaort; <ed]a ne aoeort jamais. »
âfi^savoir antendu ces paroles, jatn^riai : « O heareux jeur , douce lamiièra, tu te montras «nftn après tant d'années! Jet\Ms^ je pats Mfff^ avoir salué oes liainu Adieu, cher antra. Âdieo, nyinphes daoes firfe ^aittides. Je aieateaidrai plus le Imdt sourd 4e8 vagaes de «atta oien Adiao, rivage où tant da fois j'ai soufTart les injures de i%%. <4diea, {mniiontoire oA ficho répéta tant de fois mes fémissemants. Adieu, douces fontaines qtà ma fûtes si amètes. làdiou^ ô laite de tanios ; laisse-onfi pardr beuraoseaieBt, {misque je irais aùL m'api^Ue Il volenAé ém ditiixet de mes amis t »
Ainsi fioes jpartlmes : nous arnvftmas aa nége de Tmie. MaolMUin et foialyve, par la ^vine science de leur père' Bsculape, ma goérimst, ou du moins me mirant dans i'éti^ où tdos ma eey^2. Jane souffre ' >; ?al retrouaéteate mi. vigueur: mais je suis im peu lioiteiiiL Je
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Ils tomoer Pani comme un timide faon de biche qu'un chasseur perce de ses traits. Bientôt Uion fut réduite en cendctsj vous savez le reste, ravois néanmoins encore je ne sais queUe aversion pour le sage Ulysse, par le souvenir de mes maux; el sa vertu ne pouvoit apaiser ce ressentiment : mais la vue d'un fils qui lui ressemble, et que Je ne puis m'empêcher d'aimer, m'attendrit le cœur pour le père même.
LIVRE xni
TéUmaque, pendant son t^ur chez les alliés , trouve de grandes difficultés pour 8ê ménager parmi tant de rois jalonx les nns des autres. Il entre en différend avec Phalante , chef des Lacédémoniens , pour quelques prisonniers faite sur les Dauniens, et que chacun prétendolt lui appartenir. Pendant que la cause se discute dans l'assemblée dés alliés , Hippias, frère de Phalante, va prendre les prisonniers pour les emmener i Tarante. Télémaque , irrité , attaque Hippias avec furwir , et le terrasse dans un combat singulier. Mais bientôt, honteux de son emportement, il ne songe quau moyen de le réparer. Cependant Adrasto, roi des Dauniens, informé du trouble et de la consternation occasionnés dans Tannée des alliés par le différend de Télémaque et d'Hippias , va les attaquer à llmproviste. Après avoir surpris cent de leurs vaisseaux , pour transporter ses troupes dans leur camp, il y met d'abord le feu , commence Tattaque par le quartier de Phalante, tue son frère Hippias; et Phalante lui-même tombe peroé de coups. A la premttre nouvelle de ce désastre, Télémaque, revêtu de set armes divines , s'élance hors du camp , rassemble autour de lui l'armée des alliés, et dirige las meuvemento avec tant de sagesse , qu'il repousse en peu de temps Tennerai victorieux. Il eût même remporté une victoire com^ plète, si une tempête survenue n'eût séparé les deux armées. Après le combat, Télémaque visite les blessés et leur procure tous les soulagements dont ils peuvent avoir besoin *, il prend un soin particulier de Phalante, et des funérailles d'Hippias , dont il va lui-même porter les cendres à Phalante dans une urne d'or.
Pendant que Philoctète avoit raconté ainsi ses aventures, Télémaque étoit demeuré comme suspendu et immobile. Ses yeux étoient attachés sur ce grand homme qui parloit. Toutes les passions différentes qui avoient agité Hercule, Philoctète, Ulysse, Néoptoléme, paroissoient tour à tour sur le visage naïf de Télémaque, à mesure qu'elles étoient représentées dans la suite de sa narration. Quelquefois il s'écrioit, ^ interrompoit Philoctète sans y penser; quelquefois il paroi ssoit rêveur, comme un homme qui pense profondément à U suite des affaires. Quand Philoctète dépeignit l'embarras de Néoptoléme, qui ne savoit .point dissimuler, Télémaque parut dans le même embarras; et dans ce moment on l'auroit pris pour Néoptoléme.
Cependant l'armée des alliés marchoit en bon ordre contre Adraste,
roi des Dauniens, qui méprisoit les dieux, et qui ne cherchoit qu*à
tromper les hommes. Télémaque trouva de grandes difficultés pour se
ménager parmi tant de rois jaloux les uns des autres. 11 falloit ne se
endre suspect à aucun et se faire aimer de tous. ^ ^
Son naturel étoit bon et sincère • mais peu caressant ; il ne s'arlsoît
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guèie de ce qui pouroH taire plaisir aux autres : il n'étoit point atu- . ché aux richesses y mais il ne saroit point donner. Ainsi, avec un cœur noUe et porté au bien, il ne paroissoit ni obligeant, ni sensible à Tamitié, ni libéral, ni reconnoissant des soins qu'e^ prenoit pour lui, ni attentif à distinguer le mérite. Il suiyoit son goùi sans réflexion. Sa mère Pénélope l'aYoit nourri, malgré Mentor, dans une hauteur, et une fierté qui temissdent tout ce qu'il y aroit de plus aimable en lui. n se regardoit comme étant d'une autre nature que le reste des hommes; les autres ne lui sembloient mis sur la terre par les dieux que pour loi ^re, pour le senrir, pour préyenir tous ses désirs, et pour rapporter tout à lui comme à une ditinité. Le bonheur de le servir étoit, sehm lui, une assez haute récempense pour ceux qui le servoient. Il ne fsUwt jamais rien trouveri d'impossible quand il ^agissoit de le contenter; et les moindres retardements irritoient son naturel ardent
Ceux qui Tauroient tu ainsi «dans son naturel auroient jugé qu'il étoit incapable d'aimer autre chose que lui-même, qu'il n'étoit sensible qu'à sa gloire et à son i^aisir ; mais cette indifférence pour les aur très et cette attention continuelle sur lui-même ne venoient que du transport continuel où il étpit jeté par la yiolence de ses passions. Il avoit été flatté par sa mère 4ès le berceau , et il étoit un grand exemple du malheur de ceux qui naissent dan^ l'éléyation. Les rigueurs de la fortune, qu'il seAtit dés sa première jeunesse, n'avoient pu modérer eette impétuosité et cette hauteur. Dépourvude tout, abandonné, exposé à tant de maux, il n'ayoit rien perdu de sa fierté; elle se rele- Toit toujours comme la palme souple se relève sans cesse d'elle-même, quelque effort qu'on fasse pour l'i^iseer.
Fend«it que T^maqu» étoit avec Mentor, ces défauts ne paroissoient point, et ils se diminuoient tous les jours. Semblable à un coursier fougueux qui bon<^ dans les vastes prairies, que ni les rochers escar» pés, ni les précipices^ ni les torrents n'arrêtent, qui ne connolt que la voix et la main d'un seul homme capable de le dompter , Télémaque, plein d'une noble ardeur, ne pouvoit être retenu qiœ par le seul Men-* tor. Mais aussi un de ses regards l'arrêtoit tout à coup dans sa plus grande impétuosité; il entendoit d'abiurd ce que signifioit ceiregard; il rappeloit d'abord dans son cœur tous les sentiments de vertu. La sagesse rendoit en un moment son visage doux et serein. Neptune, quand il élève son trident, et qu'il menace les flots soulevés , n'apaise point plus soudainement les noires tempêtes.
Quand Télémaque se trouva seul^ toutes ses passions, suspendues comme un torrent arrêté par une forte digue, reprirent leur cours; il ne put souffrir l'arrogance des Laoéc^moniens et de Phalante qui étoit à leur tête. Cette ooloUie, qui étoit venue fbnder Tarante, étoit composée de jeunes hommes nés pendant le siège de Troie ,. qui n'a- ^ient eu aucune éducation: leur naissance illégitime, le dérèglement de leurs mères , la licenpe dans htquelle ils avoient été élevés, leur don*noient je ne sais quoi de forouche et de barbare. Ils lessembloient plutêt à une troupe de brigands qu'à une colonie grecque
Phalaste* ei toute occasion, dMidioit à contredire Ttiémacpae;
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lertoB, !•■ tnrflwt ée »ftii»^ (f»fl lM t i iêr t iiiitit»taaif^ii«Wi«h*; de Vwnoêesm^mo^éM IMm H^lâohoir^Matr partévt & jalou0i%
nier», Mu^tale préimKfit qttoees eftylif^e ^t e l kM^^ttrle»iP, p^rcsque f^Weit Hif, ittwiW», qwf, IP feM«te it le» toc ii»Mo nf t Ba s «PcftI délWt oeMs *e«pe d'eameisris^ «t <(»• TéMttuqw, tnMiTa»t ^ Dt«i* niene èèSk taiaette et nto es IkM», i^aveUl eii<nraftre> pe»tt« q«e«i|]a* de- levr dtoiier Ift Ti» et de^ Ito^mever dSM 1^ eaMi MtaMM[«e< 80«l^ ndH, Ml «ontM^irej ^pie- VdlM W" ^ •?•» eiifécliér Phtiittte. dTèi»^^ Tainev, et qnl l ee tf rm ye Hi 1» ^tt l ei f e etirte»HHifaiig. Jtoiiliwft» tous de«a dêfeadr^ io M c — ee O rne Itâu eeBriÉ i le doe roi»atti4^ T«éaw>* que rfy enpopte |Mfu%«e«totP'PlrtBitiij' Us •• !*»•■* battim 8ia4é^ chaaif ; si^ en ne> ke tfti' m t m i k .
FlMdftDtettToit «n HSve-nemné HIppiMv eéllb»9>(iMif to»(e l'armée par samlevr, pw^ « fewt et par een. »èiei§et PoBimj dlsoieiit leaT** reatâM, ae eo»birttoit p»miei»di»eirtef Carteenftiôipwle «wfe*^ sep pow imêmf m tlteftlr t# «feit« pMeqve* la taille M la ft9or« d'H^eulei Tant» Fanode le^ end^Mit;^ mmi^ém eMer*pl«»ftterelleur et 1^8 Irotid, cfam i^Maittet eHwâimift: VppiiUif ayao* tu avec qu(Blte bmteur TéMtakaqo» a?elt aiei»e« aon Mm, ^ i la bftts prea^ dret^lasprieeimiers pour ks eanenee à 'Mmi^, saoa attendre la jvge;^ méat dal'aeeeaiiMée. TéMmaque^ Ibqaioorwtla dire en eeccel» taatil en frémissant de rage. Tel qa^Mi la a gl if éeaBMuiÉ, qai ^erok^lft^ chaMaar par leqvei^ il a- dtér Ueeeé, eal^inToIftaifeapdaaq^la^aiii^^ charaiHHit des ye«» aeii^aHieMd, et kaakmt ledard dtat il le lauUsft^ perow. S&Alft H le MMqntp», eliHi k»'V»yait:^iK'uM«rtedoiiUfc Qr • n'Moft^ piM ea saga^ féléna^v^laiiniit parMineaaaii»iaiâgafa dat- Mentor; a?«toit a» ftdftétiqiia) «««ift lie»' ftarlen
AusMtât H erii»^à mppimÊi^ m àrrèH^, dla^phis Jtteteda toiM ksiloiiw méat anrftta; noua- allMia aeèreâ tu pemifas ae'eBleTar lesdé]peiiâleft< deœim.quaj'ai' ^ilBuaat Tttna le» aendukaa. point h Tanots^ aa,.éa» cendateat àrhaage daaielaeriteeaisoBihgesiAiSÉyn »>A étt, et'û Imça son ihi^ maie il le iMifa aped tant de teewe, qu*iA ne putmeaareit son ce«pç 1^ Awdi aertoneha pwnÉifiippiis. AiMil6t Téléfâeiçae praikè son épée, dont la garde était dlkvv ^ 91e BaMahiLtffDit^daiÉiaéttt quand it gaeti dflttiiiiyae ^ aMwaa nnigageuda^ia tindsfnii.i;afirtiK8îeo étoit:iec?i aieckeeii^pée gloisaf pegadanÉ^cpil^étoiÉ jeune;: et attai ayoitîétd> teinta d» sang' Aei ptoiiiÉia SamêfjgL aaytiÉaest dîfci» Bpif?atea; daQanDagveffreraÀlAêitafUtvietQlifnvb. A^paiaafiiéiDaïuei eut^tin^ cettaépéi, qu^Hippiaft, ^»¥onkMft pr«iÉBa de Ëaiiantagiada sa fatott, se Jeta paor Tanpaekw^ dée laaina; du jauna fila d?Ulya86^i.'épéfta% roflâp» dans Jetna inabiai^Btt a» eai^saapitt al aè aanant FUn ¥aiilrew.JbÉat Toittb anÉMBeeeéeuBi bèteai evuettea qai aiMsahant èjaa défltiinrpleiiiift. brille dans lemni peiy^ iteî se naoaiaieiaaanli, Bsttfaltogenft^iiiiéar*. Uiaa^iity aa48et.fèlftnialD, Js tfiiinaÉrtt^a»—(b ateéiés tda .naff Hm>
enÉmlatéà B*Q)èk>ta»t . n^ Dn^er ^ênjn- |liid»^H1|>piip, d^im/^e fUm^ mMtt^, paMianift «ie««ir«aec«UBii>Tti6riiafa»^ éMiili tMkhre^jnutteM»'
noux cha n t efamte Hipfiiui, 1» ^ywit ébtmli^ m<i é nMo it> ■MHferîiftu (Tétoèt lûti ài2< fièt; dm^si»; iftidiQiit pontev^ll^paRV» tt^s^ténénlfret dtaan Moportsnaé^ ûMistnPG), qoiiwiiiloitide lbû|»sul^llll, et^lM^ la laie a wÉ daaao^tai «zUéiaké de pétiksqiM pourL^itisliuiiey s'tÉt éé»^
jwiwitn «•saagtofti^eg^dieMLCQlAe'iCty yoUm* cfluae aâb> I^i»^ feu*
' daite^-nyg» JBiHM pai» èeaaiÉ»» l5isaMitjayfèaettiim»iDf— Hate*
dtt iHMire; (|iii,pfflfM)^ un lùiftg» de nMe H^mnÊsmoiàmjMK Metn^
brable des aUié»t elle wl oteb leiarla quoinellei, raideuv cIleaeibHe^M^ eonbattMt?;: eUelréiDilà>k(yue4e>daq9eo oâi4|pitjlejem»lièlémàqmç «lift rfTfipinohi, «iMlûp^ d*ua/BWi^«aair9a?elle^ibi« feméi dft ippetua sublika ûag»i le mn— t eft- Hi|ppi»^ sentiaÉ teeto^i» liSBce, afr«ratiâfltaK|e«r^ elfedf^ooiiyritkt JMDftiaoa*^^ lÊfùemm
dlBft iisii îemami élotMiti é^iisécsv «naBMBee ft È^màm». A mwnm^ qéUsa^nÊioMif BifpiàmmtrmM^ii ilrsentje'iie Mu><[uei d» éif$¥mqtà Vkmo^^ébqmL Heccaèle* IttlôBtaqiie le pre«se «i Pjttteqvev Iftntôt dao» QM HtogtioQ;». tintrtt dÉiMt xmp eut» r- il Vétottle^ itiae hn^IniMeeu-*^ CBi mpiBentt poiit;8ftnsftiixBQ;en6ft IL Ift jette par<ltaiàr et) taii4>e jar liai B»§M|ikd tbABft< dui^moiift iéav qam ià hmèémamp&ipKrwiAQ» ùmipB dont iMiBilaLforèft » nteiili, ne fait pa» «fi plus hanà)i» htmè eiktemiiaixtc: lattotei en gémit^ fout ce qjai!itavdx«mMt«ii eal éksuddk.
t^endanft la^aagaeaft étoià temmm aavbtk lèr«B«a>^edanstée Téké* iDÉqiie* Â peine Offippias.fi£k-il7 tembéamis hit^ ^ne h .filfrdflU^^is» eea»« prit la faute qu'il «roii laite; dSàttaqvM «n» ia frère ^«m des roiis aliéa fe'Ut éteêlviDanui nacaiWHr^i il npykaea luiioBêiMv aicee confbflHm, laataagea eoBseUaid&MteiltaE;»! lisent hooteda? sa 'ûatoive^er vit bia^ tpHk eTok méiilÉid^rei -aaèaaaL CapendmttFhAlaaiji»^ toSMporté dé' ftnaaTy aotoujBaiàen aecenrs^ dB se» Àènet il eâdniiicfoèTéMiiaque d'en dard qu'il portoit, s'il n'eût craint de percer aussi HippNi9> q«a ïflé«^ m a yic teBoit: soatt^ hû daaJiE. la peufisièret La^fi&d%l$âBe eût pu sais paâaeftteF la imk' aon emiamfv b)a|8 sa: eciève éleiÉ: apaâsée». et iè ne^ aoBgeoia plus fa'à r^aaavaa /faute: earmeaUrast die la. modécetioai. U sa lèiaeei éiaaiiiti « Dfiipçâaa;! û ese^auffitdftweaiatoif a|ipvTS à ee^ iDApaùes jaoaeieaaik jai^ease;) lim £ f adottiet iQfm^rmM Yotpa eee- . raga. I«« diem n'enii pie^ç téàa^ àile«rjpiMssaiiips Qiat>aongeeiiai plieqa'à iwfcatfm anamntocaMtBeileaiBauadaaaB»
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ayant perdu sa fierté, n'osoit lever les yeux. Toute l'année ne pouvoit assez s'étonner que Télémaque, dans un lige si tendre , où les hommes n'ont point encore toute leur force, eût pu renverser Hippias, semblable en force et en grandeur à ces géants, enfants de la terre, qui tentèrent autrefois de chasser de l'Olympe les immortels.
Mais le fils d'Ulysse étoit bien éloigné de jouir du plaisir de cetta ' Tîctoire. Pendant qu'on ne pouvdt se lasser de l'admirer, il se retira dans sa tente, honteux de sa faute, et ne pouvant plus se supporter lui-même. Il gémissoit de sa promptitude; il reconnoissoit combien il étoit injuste et déraisonnable dans ses emportements; il trouvoit je ne sais quoi de vain, de foible et de bas, dans cette hauteur démesurée. Il reconnoissoit que la véritable grandeur n'est que dans la modération, la justice, la modestie et l'humanité : il le voyoit; mais il n'osoit espérer de se corriger après tant de rechutes; il étoit aux prises avec lui-même, et on l'entendoit rugir comme un lion furieux.
Il doneura deux jours renfermé seul dans sa tente, ne pouvant se résoudre à se rendre dans aucune société, et se punissant soi-même, i^ Hélas I disoit-il, oserai-je revoir Mentor T Suis^ le fils d'Ulysse, le plus sage et le plus patient des hommes? Suis-je venu porter la division et le désordre dans l'armée des alliés? est-ce leur sang ou celui des Dauniens, leurs ennemb, que je dois répandre? J'ai été téméraire; je n'ai pas même su lancer mon dard ; je me suis exposé dans un combat avec Hippias à forces inégales; je n'en devois attendre que la mort, avec la honte d'être vaincu. Mais qu'importe ! je ne serois plus; non, je ne serois plus ce téméraire Télémaque, ce jeune insensé, qui ne profite d'aucun conseil: ma honte finiroit avec ma vie. Hélas! si je pouvois au moins espérer de ne phia faire ce que je suis désolé d'avoir fait I trop heureux 1 trop heureux I mais peut-être qu'avant la fin du jour je ferai et voudrai faire encore les mêmes fautes dont j'ai maintenant tant de honte et d'horreur. funeste victoire I ô louanges que je ne puis souffrir, et qui sont de cruels reproches de ma folie 1 »
Pendant qu'il étoit seul, inconsolable, Nestor et Philoctète le vinrent trouver. Nestor voulut lui remontrer le tort qu'il avoit; mats ce sage vieillard, reconnoissant bientôt la désdatibn du jeune homme, ^changea ses graves remontrances en des paroles de tendresse, pour adou^ dr son désespoir.
Les princes alliés étoient arrêtés par cette querelle, et ils ne pouvoient marcher vers les ennemis qu'après avoir réconcilié Télémaque avec Phalante et Hippias. On craignoit à toute heure que les troupes des Tarentins n'attaquassent les cent jeunes Cretois qui avoient suivi Télémaque dans cette guerre : tout étoit dans le trouble pour la faute du seul Télémaque; et Télémaque, qui voyoit tant de maux présents et de périls pour Favenir, dont il étoit l'auteur, s'abandonnoit à une louleur amère. Tous les princes étoient dans un extrême embarras : ils n'osoient faire marcher l'armée, de peur que dans la marche les Cretois de Télémaque et les Tarentins de Phalante ne combattissent les uns contre les autres. On avoit bien de latpeine à les retenir au dedans du camp, o& ils étoient gardés 4« près;^ Neilor «t PlûloctètA
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alloient et venoient sans cesse de la tente de télémaque à celle de l'implacable Phalante, qui ne respiroît que la vengeance. La douce éloquence de Nestor et l'autorité du grand Philoctète ne pouvoient modérer ce cœur farouche , qui étoit encore sans cesse irrité par les discours pleins de rage de son frère Hippias. Télémaque étoit bien plus doux ; mais il étoit abattu par une douleur que rien ne pouToit consoler.
Pendant que les princes étoient dans cette agitation , toutes les troupes étoient consternées ; tout le camp paroissoit comme une maison désolée qui vient de perdre un père de famille , l'appui de tous ses proches et la douce espérance de ses petits-enfants. Dans ce désordre et cette consternation de Tarrnée , on entend tout à coup un bruit effroyable de chariots, d'armes, de hennissements de chevaux, de cris d'hommes, les uns vainqueurs et animés au carnage, les autres ou fuyants, ou mourants, ou blessés. Un tourbillon de poussière forme un épais nuage qui couvre le ciel et qui enveloppe tout le camp. Bientôt à la poussière se joint une fumée épaisse qui troubloit l'air, et qui ôtoit la respiration. On entendoit un bruit sourd, semblable à celui des tourbillons de flamme que le mont Etna vomit du fond de ses entrailles embrasées, lorsque Vulcain, avec ses Cyclopes, y forge des foudres pour le père des dieux. L'épouvante saisit les cœurs.
Adraste, vigilant et infatigable, avoit surpris les alliés; il leur avoit caché sa marche, et il étoit instruit de la leur. Pendant deux nuits il avoit fait une incroyable diligence pour faire le tour d'une montagne presque inaccessible, dont les alliés avoient saisi tous les passages. Tenant ces défilés, ils se croyoient en pleine sûreté, et prétendoient môme pouvoir, par ces passages qu'ils occupoient, tomber sur l'ennemi derrière la montagne, quand quelques troupes qu'ils attendoient leur seroient venues. Adraste, qui répandoit l'argent à pleines mains pour savoir le secret de ses ennemis, avoit appris leur résolution; car Nestor et Philoctète, ces deux capitaines d'ailleurs si sages et si expérimentés, n'étoient pas assez secrets dans leurs entreprises. Nestor, dans ce déclin de Tâge , se plaisoit trop à raconter ce qui pou voit lui attirer quelque louange : Philoctète naturellement parloit moins ; mais il étoit prompt; et, si peu qu'on excitât sa vivacité, on lui faisoit dire ce qu'il avoit résolu de taire. Les gens artificieux avoient trouvé la clef de son cœur, pour en tirer les plus importants secrets. On n'avoit '(u'à l'irriter : alors, fougueux et hors de lui-même, il éclatoit par des menaces; il se vantoit d'avoir des moyens sûrs de parvenir à ce qu'il vouloit. Si peu qu'on parût douter de ces' moyens, il se hâtoit de les expliquer inconsidérément ; et le secret le plus intime échappoit du fond de son cœur. Semblable à un vase précieux, mais fêlé, d'où s'éboulent toutes les liqueurs les plus délicieuses, le cœur de ce grand capitaine ne pou voit rien garder. Les traîtres, corrompus par l'argent d'Adraste , ne manquoient pas de se jouer de la foiblesse de ces deux rois. Us flattoient sans cesse Nestor par de vaines louanges ; ils lui rappeloient ses victoires passées, admiroient sa prévoyance, ne se lassoient jamais d'applaudir. D'un autre côté, ils tendoient des pièges conti» nuels à l'humeur impatiente de Philoctète; ils ne lui parloient que da
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4ffBcttl*és, de COTrtre-teiBps, de dangws, ân«co«yéM^ts, de ftnles irréméifiafelefl. AoBsitôl que ce natorel prompt étott enflammé, sa sagesse rabandonnoit, et il n'étoft plus fe même hemme.
Télémaque, malgré les défauts que notis a"?oiw v«, éteit bien plus wudent pour garder «n secret : îl y étort acomituffié par sesmalheiirs, it B«r la nécessité où il aroit «é ^ sbb ■ertfence 4e cacA^r ses df^sseîns aux mnants de Pénélope. H safe*t taire «n se^tsans^aîre aiicun mensoffge : n n'avoit point mètoe un certain ^ nfeervé et mystértciix m*&r^ d'ordinaire les ?ens secwrts; il ne pwrowsoit point chargé du poids du secret qd'il <fe7Dit garder; on le-Érw^ott toujourslibre nattirel ouvert, comme un homme qtri a son cœur sw ses l%vres. Mai: en disan* totrt ce qu'en -penTOTHI dire sanB conséquence, il savmt s'arrô ter précisément ^t sans affectaitSon aux choses qm ponvoient deim^r mielque soupçon et esrtamer son secret: par là son cœwr étoit vmpéné- Irable et inaccessible. Ses meffleurs amts mêmes »e sRVOient <|ue ce du'il croyoit trtile de lenf découvrir pour en tirer de sages conseUs, et il n'y avoit que le seul Mentor pom- lequel il n'arroit aucmie rl^erve. n se con'fioit à d'autres amis , maïs à divers degtés, et à proportion de ce quir avoit éprouvé leur amitié et îeur sagesse.
Télémaque avoit souvent remarqnèqtie les résoltftions du conseil se répandbient un peu trop- d«ns le oamp; iî en arort averti Nestor et Pîiiloctête. Mais ces demc hommes si expérimentés ne firent pas assez ^attention à un avis si salutaire : la vrefflesse îif'a pins rien de sonple; la longue habitude la tient comme encîïaînée; eHe n^^a presque- phis de wssources contre ses déftiulîs. Semblables aux afbres dont fetroncrrude et noueux s^t durci 'pKt le nombre des années, et ne peut pitus sor^dresser, les hommes , à tfft wvfain ftge , ne petrvent presque «pte se plier eux-mêmes cofftre ceignes habitndtesqtd ont vieilK avec etrx, et qui sont entrées jusque dans la moelle de leurs os. Sotrvent ils fes connoissent, mais trop tard; ils en gémissent en vain : et la tendte jeunesse est le seul âge où llïomme peut enoore totrt sur lui- m:ême pour se corriger.
Il y avoit dans îarmée un Boîope, nommé Eurymaïque, flatteur insinuant, sachant s*accommoder à tous les goûts et à toutes les incïinations des princes, Inventif et industrieux pour trouver de nouveaux moyens de leur plaire. A l'entendre, rien n*étDit jamfats difftcfle. Lui demandoit-on son avis, il devinoit celui qui seroit ïe plus^grêabte. Il étoit plaisant, railleur contre les fôftles, complaisant pour ceux qu'il craignoit, habile pour assaisonner une louaiage délicate qui fût bien reçue des borames les plus modestes, n étott grave avec les graves, enjoué avec ceux qui étoient d'une bumeftir enjouée r il ne hii coûtoit rien de prendre tentes sortes de formes. Les hommes sinc^es et vertueux qui sont toujours ïes tûièmes, tft qtri î'assuîettissent anx règles de la vertu , ne sauroient jamaiis être aussi -agréables aux princes que reurs passions dominent.
Eurymaque savoit la guerre; ÎI étoît tsapaWe d^ffaîres^: c'étoîl nn aventurier qui s'étoit donné à Nestor, et qui avoit ^gné sa confiance. H tiréit du fbnd as son xœur, un peu vain i^ '"«visibte aux louanges,
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tout ce qu'a en vouloit savoir. Quoique Philoctète ne 45e conflàt point à lui, la eolère et Timpatience SauBoknt ea Imi ce fue U coofiaBoe JV soit àms Nes4OT. Eurymacptte n'avoit qii'à le contredire'; en Fîrritani il découvroitioiut. Cet homme avoit reçu ée grandes socsmes d'Adraste poiffiui maoc^ toii^Jies dessek» des alliés. Ce roi des Demniens avoit dans rajcmée un certain .nombfe-de transfuges qui devodeat l'un après Tautre s'échapper du camp des aildiés et retourner au sien. À mesure çu'il y avotit ^q^te^e affaire tospostante à faire savoir à Adraste, Surymaque faisoie partir um de ces tsaiksCvigeB. La tromperie ne pouvoit pas è^e fadlemieri) découverte, psrœgae ces transfuges ne porfoient point de lettres. Si on les swrpirettoit, .cm ne trouvoit rien qui pût rendre Eurymaque suspect. Cependant Adraste peévenoit toutes les entreprises des alliés. A peâneune résoiution étoèt-elle prise dans'le eonseil, que ks ^unœns laisoi(ei!»t précisément ce qui étoit nécessaire pour en oopédbi^ lie succès. Télémaque ne se lenseiit point d'en chercher la Q»m», $t d'eactier la déâanee de î^iesior et de Philoctète i mais4on SûtQ étokt inutile, il^éto^'ent aveuglés.
^nieit véeolu., diams le «onseU, d'attendre les troupes- «ombreuses (§oi demsBt ii^xùit:j, et «on aitoit ftiit aranctr secrètememlr pendant la naît cenet viaisseaiis pmir conduire pi«8> promptement ces troupes, depuis osie -o&te de mer très-rude, où eues dévoient arriver, jusqu'au U«tt qA l'armée -caimpttt Cependant on se eroyoit em sûreté, parce çi^'on Benoit avec .des troupes les ââbfeits>de k montagne voisine, qui Qrt une icdie preeque JmAaoessâtle de l'Àpemii0v L'acmiée étoirt cam^ sur les bords du £iei»v« Galèse, assea près de la mer. Cette ciunpagne déllcieiise est abondiante en pâturages et en tous les fruits qui peuvent nounùr une armée. Adivaslie ^toit .derrière la montagne, et on comptât qui'il ne pouvoit passer; maÂsi,> comme il sut que les alliés ètoient encore foihles^ (ju'ite attendoienl ua grand secours, que les vaisseaux attendcÂeitt l'arrivée des troupes qui dévoient venir, et que Tarmiée étoit divisée par la querelle de Télémaqué avec Phalante , il se hâta de faire un grand tour. 11 vint en dil^ence jour et nuit sur le bord de la msr, et passa pa^ des chemins qu'on avoit toujours ^us absolnmenit impcaticiâ^QS. Aiitôi la hiardiesse et le travail! dDstiné surmontent les plus graads obstacles; aissi «il a'j tipresque rien d'impossihle à ceux Qui savent oser i.et)SQuffiiiF-.;^Bsi) ceux qui s'eadooment , oom^nt.que les choses difâciles siOAt iii^osaibles,:m^itent d'être surpris et accablés*.
Adraste surprit au point du <jou;r iesoent vaisseaux qui;appartenoie»t aux alliés. Gomme ..ces «lîaisseftux étoient mal gstïdés et.qsu'on ne se défioitde rien, il s'en saisiit saqs résistance et s^en servit pour trans*^ porter ses troupes, awt© une inoroyable diligence, :àl'emboiiehure du Galèse; puis il vemonta. très-promipitemeot le long. du fleuve. Ceux qui étoient dans les postes avancés autour du camp, -vers la irivière, cru^ nm que cos vaisseai^ leus amenoienit les troupes ^pii\>n attendoU; on poussa d'ahord'de grands criarde j«ie- Adraste et ses soldats descendi" rent avant qu'oa p^ les i^OAttoilie; iJks tomibent sur les alliés, qui ne se défient de ri9n;ii]«JAs tlAttuent dans un camp tout ouvest, sans
Le côté du camp qu'il attaqua d'abord fut celui des Tarentins, où (^mmandoit Pbalante. Les Dauniens y entrèrent avec tant de vigueur, que cette jeunesse lacédémonienne , étant surprise, ne put résister. Pendant qu'ils cherchent leurs armes et qu'ils s'embarrassent les uns les autres dans cette confusion, Adraste fait mettre le feu au camp. Aussitôt la flamme s'élève des pavillons et monte jusqu'aux nues : le bruit du feu est semblable à celui d'un torrent qui inonde toute une campagne, et qui entraîne par sa rapidité les grands chênes avec leurs profondes racines, les moissons, les granges, les étables et les \roupeaux. Le vent pousse impétueusement la flamme de pavillon en / avillon , et bientôt tout le camp est comme une vieille forêt qu'une étincelle de feu a embrasée.
Phalante, qui voit le péril de plus près qu'un autre, ne peut y remédier. 11 comprend que toutes les troupes vont périr dans cet incendie, si on ne se hâte d'abandonner le camp; mais il comprend aussi combien le désordre de cette retraite est à craindre devant un ennemi victorieux: il commence à faire sortir sa jeunesse lacédémonienne encore à demi désarmée. Mais Adraste ne les laisse point respirer : d'un côté, une troupe d'archers adroits perce de flèches innombrables les soldats de Phalante; de l'autre, des frondeurs jettent une grêle de grosses pierres. Adraste lui-même, l'épée à la main, marchant à la tête d'une troupe choisie des plus intrépides Dauniens, poursuit, à la lueur du feu, les troupes qui s'enfuient. Il moissonne par le fer tranchant tout ce qui a échappé au feu ; il nage dans le sang, et il ne peut s'assouvir de carnage : les lions et les tigres n'égalent point sa furig quand ils égorgent les bergers avec leurs troupeaux. Les troupes cie Phalante succombent, et le courage les abandonne : la pâle mort , conduite par une furie infernale dont la tète est hérissée de serpents, glace le sang de leurs veines; leurs membres engourdis se roidissent, et leurs genoux chancelants leur ôtent même l'espérance de la fuite.
Phalante , à qui la honte et le désespoir donnent encore un reste de force et de vigueur, élève les mains et les yeux vers le ciel; il voit tombera ses pieds son frère Hippias, sous les coups de la main foudroyante d'Adraste. Hippias, étendu par terre, se roule dans la poussière; un sang noir et bouillonnant sort comme un ruisseau de la profonde blessure qui lui traverse le côté; ses yeux se ferment à la lumière, son âme furieuse s'enfuit avec tout son sang. Phalante lui-même, tout couvert du sang de son frère, et ne pouvant le secourir, se voit enveloppé par une foule d'ennemis qui s'efforcent de le renverser; son bouclier est percé de mille traits; il est blessé en plusieurs endroits de son corps; il ne peut plus rallier ses troupes fugitives : les dieux le voient, et ils n'en ont aucune pitié.
Jupiter, au milieu de toutes les divinités célestes, regardoit du haut de l'Olympe ce carnage des alliés. En môme temps il consultoit les immuables destinées , et voyoit tous les chefs dont la trame devoit ce jcurlà être tranchée par le ciseau de la Parque. Chacun des dieux étoit attentif pour découvrir sur le visage de Jupiter quelle seroit sa volonté.
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Mais le pi^re des dieux et des hommes leur dit d'-jiie voix douce et majestueuse : « Vous voyez en quelle extrémité sont réduits les alliés ; vous Toyez Adraste qui renverse tous ses ennemis : mais ce spectacle est bien trompeur, la gloire et la prospérité des méchants est courte : Adraste, impie et odieux par sa mauvaise foi, ne remportera point une entière victoire. Ce malheur n'arrive aux alliés que pour leur apprendre à se corriger et à mieux garder le secret de leurs entreprises. Ici la sage Minerve prépare une nouvelle gloire à son jeune Télémaque , dont elle fait ses délices. » Alors Jupiter cessa de parler. Tous les dieux en silence continuoient à regarder le combat.
Cependant Nestor et Philoctète furent avertis qu'une partie du camp étoit déjà brûlée ; que la flamme poussée par le vent s'avançoit toujours; que leurs troupes étoient en désordre, et que Phalante ne pouvoit plus soutenir Peffort des ennemis. A peine ces funestes paroles frappent leurs oreilles, et déjà ils courent aux armes, assemblent les capitaines, et ordonnent qu'on se hâte de sortir du camp pour éviter cet incendie.
Télémaque, qui étoit abattu et inconsolable , oublie sa douleur : il prend ses armes, dons précieux de la sage Minerve, qui paroissant sous la figure de Mentor, fit semblant de les avoir reçues d'un excellent ouvrier de Salente, mais qui les avoit fait faire à Vulcain dans les cavernes fumantes du mont Etna.
Ces armes étoient polies comme une glace et brillnal^es comme les rayons du soleil. On y voyoit Neptune et Pallas qui disputoient entre eux à qui auroit la gloire de donner son nom à une ville naissante. Neptune de son trident frappoit la terre, et on en voyoit sortir un cheval fougueux : le feu sorloit de ses yeux, et l'écume de sa bouche; ses crins flottoient au gré du vent; ses jambes souples et nerveuses se replioient avec vigueur et légèreté. Il ne marchoit point, il sautoit à foçce de reins , mais avec tant de vitesse , qu'il ne laissoit aucune trace de ses pas, on croyoit l'entendre hennir.
De l'autre côté, Minerve donnoit aux habitants de sa nouvelle ville l'olive, fruit de l'arbre qu'elle avoit planté. Le rameau, auquel pendoit son fruit, représentoit la douce paix avec l'abondance, préférable aux troubles de la guerre dont ce cheval étoit l'image. La déesse demeuroit Tictorieuse par ses dons simples et utiles , et la superbe Athènes portoit Mn nom.
On voyoit aussi Minerve assemblant autour d'elle tous les beaux-arts, qui étoient des enfants tendres et ailés : ils se réfugioient autour d'elle, étant épouvantés des fureurs brutales de Mar^ qui ravage tout, comme les agneaux bêlants se réfugient sous leur mèr^ à la vue d'un loup affamé, qui, d'une gueule béante et enflammée, s'élance pour les dévorer. Minerve, d'un visage dédaigneux et irrité, confondoit, par l'excellence de ses ouvrages, la folle témérité d'Arachné, qui avoit osé disputer avec eUe pour la perfection des tapisseries. On voyoit cette malheureuse dont tous les membres exténués se défiguroient et se changeoient en araignée.
Auprès de cet endroit paroissoit encore Minerve, qui, dans la guerre
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des géanti, senolt de cdMell à ^erpiter mène, et ftoutenoit tons les 8tt« très dieui étonnés. Elle éfoit aussi représentée, ayec sa knee et son égide, sur les bords du Xante et du Simofs, menant tHysse par la main, ranfmant les troupes fugitives des Grecs, soutenant les efforts de» phis ttailiants c^itliines àm Trayett», €ft du redoutable Hector mène; enfin, introduisait Ulysse dians cette fatale machine qui deroH en une seule nuit ren^eiser Pefflpire de Priam.
IVtni atitre côté, ce bottclier reprêsentoit Gérés dans les fértlfest^Atpagnes d'Enna, qui sont au milieu de la Sicile. On Toyoit la déesse qui rassembloit les peuples épars çft et là, dierchant leur nourriture parla efhasse, ou cueillant les fraits sauvage» qui tomboient des arbres. Elle montroit à ces hommes grossiers Part d'adoucir Ik terre, et de tirer de s(m sein fécond leur nourriture. Elle leur présentoit une charrue, et f ftisoit atteler des bœufs. On ToyoK ht terre s*ouTrir en sillons par le tranchant de la charrue, puîs on apercevoit les moissons dorées qui CiWtVfoifent ce« fertiles campagnes: le moissonneur, avec sa feux, cottpoit les doux fruits de la terre et se payoit de toutes ses peines. Le fcr, destiné ailleurs à tout détruire, ne paroissoit employé, en ce lieu, qtft préparer Tabondance et qu'à feire naître tous les plaisirs.
tes nymphes, couronnées de fleurs, dansoient ensemble danstme prairie, sur le bord d'une rivîi6re, atiprèsd'un bocage : Pan jouoit d*e la flûte; les Faunes et les Satyres folâtres sautoient dans un coin. Buc^ èhus y paroîîlssoit aussi couronné de lierre, appuyé d'une main sur ion ttiyrse, et tenant de l'autre une vignff ornée de pampre et de plusieurs grappes de raisin. Cétoit une beauté moll^, avec je ne sais qtioi de noble, de passionné et de languissant : il étoit tel qu'il parut à la malheureuse Ariadne, lorsqu'il la trouva seule, abandonnée et abhnôe dans la doulevr, sur tm rivage inconnu.
Enfin on voyoit de toutes parts un peuple nombreux, des vieillards qui alloient porter dans les temples les prémices de leurs fruits^ de jeunes hommes qui revenoient vers leurs épouses, lassés du travs^ ds la journée; les femmes alloient au-devant d'euf, menant par la main leurs petits enfants qu'elles caressoient. On voyoit aussi des bergers qoi paroisisolent chanter, et quelques-ims dansoient au son dut chaiumeatr. Tout représentoitlapaix, l'abondance, tes délices; tout paroissoit riant et heureux. On voyoit même dans les pâturages les loups se jouer au milieu des moutons; le lion et le tigre, ayant quitté leur férocité, étoient paisiblement avec les tendres" agneaux; un petit beriger les menôit ensemble sous sa hcuilette; et cette annable peinture rappeloit tooi les charmes de l'âge d^or.
télémaqoe , s'étant revêtu âe ces srmes dïvines , au lieu de preffcfre icm bouclier ordinaire, prit la terrible égfdeque Minerve lui atoit envoyée, en la confiant à Iris, prompte messagère des dieux. Iris lui ivoit enlevé son bouclier sans qu'il s'en aperçût, et lui «voit donné ett la place cette égide redoutable aux dieux mêmes.
Bû cet état, S court hors du camp pour en éviter les flammes; il appelle à lui, d'une voix forte, tous les chefs de l'armée, et cette vohi tanime déjà tous les aUiés éperdus. XTù feti divin étincelle dans les yeux
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du jeuac guezriedr. Il pAioit Ioujourft4aui, toi^uTs lûam ot tfan^U^, toujours appliqué à donner les ordres, comme pourroit faire ua sage vieiUacd appliqué à régler sa lai&ille et à iastrinre ses enfants. Mais il est prdHi^pi et rapide «Lans^ Fexécutioa : asmbhible k un fleuve impé< tueux ^ Bon-seuleiBent rdul» «v«6 pséc^^Uation ses flioto écumeux, maâs c^i enisalne e&eoiedaAs sa couse les plus pesants vaisseaux doi^ il est clsargéL
PhUoOelie, Ne^^, les x^Jaefs des Macdànriens et des autres nations, s^orteat daAs le i4s d'Uljisse je ne sais (quelle autorité à laquelle il Îms. §ue toul oèd«': l'expérknoe des vieillankileuf manque; le oonseil et la sagesse sont ûtés à toitts les oommandaats:; la jalousie 2Qême , si n«<t«hleUe aua homakes,. s'éteiniëaais les ««^fs: tous se taisent; ious tAmirent TélémaqHe^ to4is se naiigent pour lui obéif, sais y laice devé» flexion, et cosùne s'& j «ttsaeat été uitAimLvméA. Il s'avance^ et moaAê sur une ooUiiDe^<d'<ei!i iè observe la dispesitiea des enneoiiâ ; puis tout à emp A juge qu'il kM se hâter 4e ks surpmndre dans k désoràre où ils se sont mis en brâilanl le ^m^ des i^iiés. Il £ait le tour en diligenoc^ •t tous les capitaines les pkis jespédmentés le survient. Il aUaque les Bauniens par deriiépe, dans «n temfs eà il croyait l'armée des- alliés enTek>ppéedansles.flad[Eùnes de rembcaeemMit. Cette s^ui^riseles tpouble^ ils tombait sous.la.inaii»>d& Tëléaoaque^ cookme les léuilles, dans les dernieirs jours de l'antemne, t(»ii&enl <des foc^, ^and un fier aquilon, ramenant Thiver, fait gémir les troncs des vieux arbres et em agite toutes les branchés. La terre est couverte 4es bomoies que Télémaque fait tomber. De son dacd M pecça le caur d'^hicLès, le pLm jeune des enfanta" d'Adraste; oe^uâ-ei nsa se présenter contre lui au «omJMl, pour sauver la vie de son pèBe., qui pensa être sui^ris par Téléma^Ku Le filsd'UJiysse et Ipbiclès étoienl tous deux beaux, vig&Ur wa^ pleins d'adnesseeide courage, de la même taille, de la mèms dMK^r^ du même âge; tâus deux diécis de leur» parents : mais Ipbiel&s ètoit comme une Âeur qui s'épanouit dans un cbomp,, et qui doit élue <;«apiée par le ferancbttnt de la £auz dn moiscooneuz. Ensuite T^ Miaaque renvierse Euphonos, le plus "^célèbre de tous les Lydieni venus en Êtrurie. Enfin son glaive perce Gléoméne,, nouveau JOSiXià^ qui a;«reit promis à son épouse de hù porter les ricb.es dépouille? des eaaemis, et qui ne devait jaimais Ia^ revoir.
Adraste fîcémit de rage, lui^ntU »ort de son .cber fijls, celle de plui* âewrsc^ibaines, et la victoire i^w «échappe de ses^ mains. FbaUntf, presque abattu à ses piedsi, est comme une vic.ti9»e h demi égergée q^ ae4ér(the am cottteau sacBé ei qui s'enfuit loin de l'autel. Il ne faUo^J jkm à Adrasie 'qu'un, momeni pour achever la perte du Lacédémonieq^ I4iaUnte, no^ dans son san^ et dans celui des soldiitsqui combattent weclui, entend le» ûiâ8-ideTéléd»*iwei qui s'av«ice pour le secouriç, Bft oe Baomenitla irieJui e»t rendi*»., m nj^g^ m couvroit déjà s^ ïôttxse dissipe. Les ïtonniens, sentant cette attaque imprévue, abang» donnât Fiialante ,pow allc^ m&^wpw «m plus d3ngef enx ennem^p *«draste est tel qu'un tigre i qui dee bergers assemblés arrachent sa ÇEoifi ^'il ôtQtt pr^À déWMw. Télta»9«e 1© çb^rchô tians,!^ mêlée.
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et veut finir tout à coup la guerre, en délivrant les alliés de leur implacable ennemi.
Mais Jupiter ne vouloit pas donner au fils d^Ulysse une [victoire si prompte et si facile; Minerve môme vouloit qu'il eût à souffrir des maux plus longs, pour mieux apprendre à gouverner les hommes. L'impie Adraste fut donc conservé par le père des dieux, afin que Télé« maque eût le temps d'acquérir plus de gloire et plus de vertu. Un nuage que Jupiter assembla dans les airs sauva les Dauniens; un tonnerre effi*oyable déclara la volonté des dieux : on auroit cru que les voûtes éternelles du haut Olympe alloient s'écrouler sur les tètes des foibles mortels; les éclairs fendoient la nue de l'un à l'autre pôle; et dans l'instant où ils éblouissoient les yeux par leurs feux perçants, on retomboit dans les affreuses ténèbres de la nuit. Une pluie abondante qui lomba dans l'instant servit encore à séparer les deux années.
Adraste profita du secours des dieux, sans être touché de leur pou* voir, et mérita, par cette ingratitude, d'être réservé à une plus cruelle vengeance. Il se hâta de faire passer ses troupes entre le camp à demi brûlé et un marais qui s'étendoit jusquSà la rivière : il le fit avec tant d'industrie et de promptitude, que cette retraite montra combien il avoit de ressources et de présence d'esprit. Les alliés, animés par Télémaque, youloient le poursuivre ; mais à la faveur de cet orage, il leur échappa, comme un oiseau d'une aile légère échappe aux filets des chasseurs.
Les alliés ne songèrent plus qu*à rentrer dans leur camp et qu''à réparer leurs pertes. En rentrant dans le camp, ils virent ce que la guerre a de plus lamentable : les malades et les blessés, n'ayant pu se traîner hors des tentes, n'avoientpu se garantir du feu; ils paroissoient à demi brûlés, poussant vers le ciel, d'une voir plaintive et mourante, des cris douloureux. Le cœur de Télémaque en fut percé : il ne put retenir ses larmes; il détourna plusieurs fois ses yeux, étant saisi d'horreur et de compassion; il ne pouvoit voir sans frémir ces corps encore vivants, et dévoués à une longue éternelle mort; ils paroissoient semblables à la chair des victimes qu'on a brûlées sur les autels, et dont l*odeur se répand de tous côtés.
« Hélas! s'écrioit Télémaque, voilà donc les maux que la guerre entraîne après elle ! Quelle fureur aveugle pousse les malheureux mortels ! ils ont si peu de jours à vivre Sur la terre ! ces jours sont si misérables ! pourquoi précipiter une mort déjà si prochaine? pourquoi ajouter tant de désolations affreuses à l'amertume dont les dieux ont rempli cette vie si courte? lies hommes sont tous frères, et ilss'entre-déchirent: les bêtes farouches sont moins cruelles qu'eux. Les lions ne font point la guerre aux lions, ni les tigres aux tigres; ils n'attaquent que les animaux d'espèce différente: l'homme seul, malgré sa raison, fait ce que les animaux sans raison ne firent jamais. Mais encore pourquoi ces guerres? N'y a-t-ilpas assez de terres dans l'univers pour en donner i tous les hommes plus qu'ils n'en peuvent cultiver? Combien y a-t-il dû terres désertes I le genre humain ne sauroit les remplir. Quoi doncl une fausse gloire, un vain titre de conquérant, qu'un prince veut ao-
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.juérir, allume la guerre dansdes pays immenses! Ainsi uttseul homme, donné au monde parla colère des dieux, sacrifie brutalement tant d'autres hommes à sa vanité : il faut que tout périsse, que tout nage dans le sang, que tout soit dévoré par les flammes, qxps ce quféchappe au fer et au feu ne puisse échapper à la faim, encore plus cruelle, afin qu'un seul homme, qui se joue de la nature humaine entière, trouve dans cette destruction générale son plaisir et sa gloire I Quelle gloire monstrueuse! Peut-on trop abhorrer et trop mépriser des hommes qui ont tellement oublié l'humanité? Non, non, bien loin d'être des demi* dieux, ce ne sont pas même des hommes; et ils doivent être en exécration à tons les siècles , dont ils ont cru être admirés. Oh ! que les rois doivent prendre garde aux guerres qu'ils entreprennent I Elles doiyent être justes: ce n'est pas* assez; il faut qu'elles soient nécessaires pour le bien public. Le sang d'un peuple ne doit être versé que pour sauver ce peuple dans les besoins extrêmes. Mais les conseils flatteurs, les fausses idées de gloire, les vaines jalousies, l'injuste avidité qui se couyre de beaux prétextes ; enfin les engagements insensibles entraînent presque toujours les rois dans des guerres où ils se readent malheureux, où ils hasardent tout sans nécessité, et où ils font autant de mal à leurs sujets qu'à leurs ennemis. Ainsi raisonnoit Télénîaque. »
liais il ne se contentoit pas de déplorer les maux de la guerre; il tâchoit de les adoucir. On le voyoit aller dans les tentes secourir luimême les malades et les mourants; il leur donnoitde l'argent et des remèdes; il les consoloit et les encourageoit par des discours pleins d'amitié; il envoyoit visiter ceux qu'il ne pouvoit visiter lui-même.
Parmi les Cretois qui étoient avec lui il y avoit deux vieillards, dont l'un se nommoit Traumaphile , et l'autre Nosophuge. Traumaphile avoit été au siège de Troie avec Idoménée et avoit appris des enfants d'Esculape l'art divin de guérir les plaies. Il rèpandoit dans les blessures les plus profondes et les plus envenimées une liqueur odoriférante, qui consumoit les chairs mortes et corrompues, sans avoir besoin de faire aucune incision , et qui formoit promptement de nouvelles chairs plus saines et plus belles que les premières.
Pour Nosophuge, il n'avoit jamais vu les enfants d'Esculape; mais il avoit eu, par le moyen de Mérione, un livre sacré et mystérieux qu'JEsculape avoit donné à ses enfants. D'ailleurs Nosophuge étoit ami des dieux ; il avoit composé des hymnes en l'honneur des enfants de Latone ; il offroit tous les jours le sacrifice d'une brebis blanche et sans tache à Apollon, par lequel il étoit souvent inspiré. Apeineavoitil vu un malade, quMl connoissoit à ses yeux, à la couleur de son teint, à la conformation de son corps, et à sa respiration, la causé de sa maladie. Tantôt il dûnnoit des remèdes qui faisoient suer, et il montroit, par le succès des sueurs, combien la transpiration, facilitée ou diminuée, déconcerte ou rétablit toute la machine du corps; tantôt il donnoit pour les maux de langueur certains breuvages qui fortifioient peu à peu les parties nobles, et qui rajeunissoient les hommes en adoucissant leur sang. Mais il assuroit que c'étoit faute de vertu et de courage que les hommes avoient si souvent besoin de la médecine.
1^ TéL'ÉftHAQTJE.
•€Tfe«t tme "hoirte, dîsoit-il, pour tes hommes, tpffih affint tant de malaâws-, car ke bonne» meeurs produisent la «airté. Lemr nïtempérance, <îi»6tt-fl encore, change en poieons mortels les aliments destinés à conserver laTie. Les plaisrrs, pris sans modération, abrègent pins les jours des hommes, que les remèdes ne penrent les prolonger. Le» pauvres sowt moins eorrvent malades fiante de nourriture, que lesTÎchee «e le deTÎennent peur en-pTendi^ trop. Les aliments qut flattent trop le goût, et qui font manger au delà du besoin, empoisonnent ata lieu de nourrir. Les remèdes sont eux-mêmes de Téritables maux qm useirt la nature , et dont il ne fetrt se servir que dans les pressants be»sms. Le grand remède, qui est toujours innocent, et toujours d'un usage utile, c'est la sobriété, c'est la tempérance dans tous les plaisirs, c'est la tranquillité' de Tesprit, c*C8t Fexercice du corps. Par là on ftdt un saiif^ -doux et tempéré, et on dissipe toutes les humeurs supefffues. » kmn le ■stge'Hosoi^ge ètolît moins admirable par ses remèdes que par ïe Téghne qu^ conseiBoit pour prévenir les maux et pour rend^ les remèdes inutiles.
Ces deur hommes étoient envoyés par Têlémaque pour visiter tous les uMdades de Tarmée. Ib en guérirent beaucoup par leurs remèdes; mais ils en guérirent bien davantage par le soin qu'ils prirent pour les faire servir k propos; car ils rfappKquoient à les tenir propremeirt» à empêcher le mauvais air par cette propreté, et ît leur faire garder un régime -de sctoriété exacte dans leur convalescence. Ttms les soldats, touchés de ces secours, rendoient grâces aux dieux d'avoir envoyé Télêmaque dans l'armée des alliés.
w Ce n^st pas tin hemme, disoient-ils, xfesi sans doute quelque divinité bienfaisante sous une figure humaine. Du moins, si c'est on homme, il ressemflie moins au reste des hommes qu'aux dieux; H n*est sur ht terre que peur fwre du bien ; î! est encore plus aimable par sa dcmceur et par sa bonté, que par sa valeur. Oh l si nous pouvions ravoir pour rwf «RB les êwna le réservent pour quelque peuple phis heureux qu'Se eftér issent , et chez lequel as veulent renouveler l'âge d'or. »
Télémaque, pendanrt qtfîT aHoit la «fuit visiter les quartiers du camp^ par précaution contre les ruses d'Adrasfe, entendoit ces louanges, qui n ^étoient poiirt su^ctes^fc flatterie, comnte celles que les flatteurs donnent souvent en lace aux princes , supposant qu'ils n*ont ni modestie ni délicatesse, et qu'iî ify a qu'à les louer sans mesure pour ^emparer de leur fteveur. Le lïls -éTOTysse ne pouvoit groûter que ce qui étoît vrai ; 8 ne pouvoit souffrir d'autres louanges que celles qu'on M dott» noft en secret loin de lui, et tîu'tl avoit véritablement méritées. Son cœurn'éloit pas insewstWe à celles-îà : il sentort ce plaisir si doux et si pur que tes dieux ont attaché i la seule vertu, et que les méchants» faïute dis l'avoir éprouvé, ne peuvent ni concevoir ni croire; mais n ne s'abundonncif pomt à ce phtisir : aussitôt revenotent en foule dans son esprit toutes les ikutes 'qffU aroft faites; il n'oublioit point sa hauteur natarelleet son indaTérence pour les hommes; îl avoit une honte secrète d'être né ai dur et de paroître si humain. Il renToyoit & U
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8â^ lfin«f?etDtfCe ÏSa glbîre qa'bTï M donnoit, etqu*iïne croyoil pas mérhcf.
« CesfTOûs, disoît-ii, 6 grande déesse, qni m'avez donn5 Mentor pcror m'instruire et pour corriger mon mauvais naturet; c*est vous qui me donnez ht sagesse de pTofiter de mes fautes pout me défier de moimême; c'est vous qui retenez mes passions impétueuses ; c*est vous qtf me feites senfir le plaisir de soulager les maltîeureux: sans vous je seroîs îiaï, et digne de Têtre; sans vous je ferois des fautes irréparables; je serois comme t.n enfant qui, ne sentant pas sa foiblesse^ quitte sa mère, et tombe dès le premier pas. »
Kestoi et Philoctète étoient étonnés de voir Télémaque devenu si dtoitt, si attentif à obliger les hommes, si officieux, si secourable,, si ingânîeux pour prévenir tous les besoins; ils ne savoient que croire^ ilk ne reconnoissoient plus en lui le même homme. Ce qui lea surprit davantage fut le soin quMl prit des funérailles d'Hippias ; il alla luiiiïéme retiter^soa corps sanglant et défiguré de Tendroit où il étoit ca^ ché sous un monceau de corps morts; il versa sur lui des larmespieuses; îl dit : « grande ombre, tu le sais maintenant combien j*ai estimé ta valeur! il est vrai que ta fierté m^avoit irrité; mais tes défauts venoient d^une jeunesse ardente ; je sais combien cet âge a besoto qu'on lui pardonne. Nous eussions dans la suite été sincèrement unis; f avois tort de moa côté. dîeui, pourquoi me le ravir avant qtre j'aie pu le forcer de m'aimer? »
Ensuite Télémaque fit laver le corps dans des liqueurs odoriférantes; puis on prépara par son ordre un bûcher. Les grands pins, gé^ missant sous les coups des haches ^ tombent en roulaôt du haut des montagnes. Les chênes^ ces vieux enfants de la terre, qui sembloient menacer le ciel; les hauts peupliers, les ormeaux, dont les têtes soot si vertes et si ornées d'un épais feuillage; les hêtres, qui sont l'honneur des forêts, viennent tomber sur le bord du fleuve Galèse. Là s'élève avec ordre un bûcher qui ressemble à un bâtiment régulier ; ia< flamme commence à paroître.; un tourbillon de fumée monta jusqu'au ciel.
les Lacédémoniens s'avancent d'un pas lent et lugubre^ tenant leur» piques renversées et leurs yeux baissés; la douleur amère est peinte sut ces visages si farouches , et les larmes «oulent dwmdamjnent. Pui* on voyoil venir Phérécide, vieillard moins abattu par le nombre des amiées que par la douleur de survivre à Hippias, qu'il avoit élevé depuis son enfance. H levoit vers le ciel ses mains et ses yeux noyés de larmes. Depuis la mort dTïippias, il refusoit toute nourriture; le doux sommeil n'avoit pa appesantir ses paupières ni jsuspeodre un moment sa cuisante peine; il marchoit d'un pas tremblaiU^ suivant k foule et ne sachant où il afloit. Nulle parole ne soitoit de sa bouche, car son coeur étoit trop serré: c^étoit un sOence de dései^oir et d'abattement v
c*!»^ moi qui t'ai appris à la mépriser! Je croyois que tes mains fer-
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meroient mes yeux, et que tu recueillerois mon dernier soupir. dieux cruels, TOUS prolongez ma vie pour me faire voir la mort d'Hippias I cher enfant que j'ai nourri , et qui m'as coûté tant de soins ! je ne te Terrai plus; mais je verrai ta mère, qui mourra de tristesse en me reprochant ta mort ; je verrai ta jeune épouse frappant sa poitrine, arrachant ses cheveux ; et j*en serai cause ! chère ombre , appelle-moi sur les rives du Styx: la lumière m'est odieuse : c'est toi seul, mon cher Hippias, que je veux revoir. Hippias! Hippias ! ô mon cher Hippias ! je ne vis encore qu^ pour rendre à tes cendres le dernier devoir. >• t
Cependant on voyoit le corps du jeune Hippias étendu, qu'on portoit dans un cercueil orné de pourpre, d*or él d'argent La mort, qui avoil éteint ses yeux, n'avoit pu effacer toute sa beauté, et les grâces étoient encore à demi peintes sur son visage pâle. On voyoit flotter autour de son cou, plus blanc que la neige, mais penché sur l'épaule, ses longs cheveux noirs, plus beaux que ceux d'Atys ou de Ganymède, qui alloient être réduits en cendres. On remarquoit dans le côté la blessure profonde par où tout son sang s'étoit écoulé, et qui l'avoit fait descendre dans le royaume sombre de Plutpn.
Télémaque, triste et abattu, suivoit de près le corps, et lui jetoit des fleurs. Quand on fut arrivé au bûcher, le jeune fils d'Ulysse ne put voir la flamme pénétrer les étoffes qui enveloppoient le corps sans répandre de nouvelles larmes. «Adieu, dit-il, ô magnanime Hippias 1 car je n'ose te nommer mon ami : apaise-toi , ô ombre qui as mérité tant de gloire I Si je ne t'aimois, j'envierois ton bonheur, tu es délivré des misères où nous sommes encore, et tu en es sorti par le chemin le plus glorieux. Hélas X que je serois heureux de finir de même ! Que le Styx n'arrête point ton ombre; que les champs Êlysées lui soient ouverts; que la renommée conserve ton nom dans tous les siècles, et que tes cendres reposent en paix l »
A peine eut-il dit ces paroles entremêlées de soupirs, que toute Tarmée poussa un cri; on s'attendrissoit sur Hippias, dont on racontoit les grandes actions; et la douleur de sa mort, rappelant toutes ses bonnes qualités, faisoit oublier les défauts qu'une jeunesse impétueuse et une mauvaise éducation lui avoient donnés. Mais on étoit encore plus touché des sentiments tendres de Télémaque. «Est-ce donc là, disoit-on, ce jeune Grec si fier, si hautain, si dédaigneux, si intraitable? Le voilà devenu doux, humain, tendre. Sans doute Minerve, qui a tant aimé son père, l'aime aussi; sans doute elle lui a fait le plus précieux don que les dieux puissent faire aux hommes, en lui donnant, avec la sagesse, un cœur sensible à l'amitié. »
Le corps étoit déjà consumé par les flammes. Télémaque lui-même arrosa de liqueurs parfumées les cendres encore fupaantes; puis il les mit dans une urne d'or qu'il couronna de fleurs, et il porta cette urne à Phalante. Celui-ci étoit étendu, percé de diverses blessures; et, dans son extrême foiblesse, il entrevoyoit près de lui les portes sombres des enfers.
Déjà Traumaphile et Nosophuge, envoyés par le fils d'Ulysse, lui
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avoient donné tous les secours de leur art : ils rappeloient peu à peu son âme prête à s*en voler; de nouveaux esprits le ranimoîent insensiblement; une force douce et pénétrante, un baume de vie s'insinuoit de veine en veine jusqu'au fond de son cœur; une chaleur agréable le déroboit aux mains glacées de la mort. En ce moment, la défaillance cessant, la douleur succéda; il commença à sentir la perte de son frère, qu'il n'avoit point été jusqu'alors en état de sentir. « Hélas ! disoitil, pourquoi prend-on de si grands soins de me faire vivre? ne me vaudroit-il pas mieux mourir et suivre mon cher Hippias? Je Uai vu périr tout auprès de moil Hippias, la douceur de ma vie, mon frère, mon cher frère, tu n'es plus! je ne pourrai donc plus ni te voir, ni l'entendre, ni l'embrasser, ni te dire mes peines, ni te consoler dans les tiennes! dieux ennemis des hommes! il n'y a plus d'Hippias pour moi! est- il possible? Mais n'est-ce point un songe? Non, il n'est que trop vrai. Hippias, je t'ai perdu; je t'ai vu mourir, et il faut que je vive encore autant qu'il sera nécessaire pour te venger; je veux immoler à tes mânes le cruel Adraste teint de ton sang. »
Pendant que Phalante parloit ainsi, les deux homnies divins tâchoient d'apaiser sa douleur, de peur qu'elle n'augmentât ses maux, et n'empêchât l'effet des remèdes. Tout à coup il aperçoit Télémaque qui se présente à lui. D'abord son cœur fut combattu par deux passions contraires. Il conservoit un ressentiment de tout ce qui s'étoit passé entre Télémaque et Hippias; la douleur de la perte d'Hippias rendoit ce sentiment encore plus vif; d'un autre côté, il ne pouvoit ignorer qu'il devoit la conservation de sa vie à Télémaque, qui l'avoit tiré sanglant et à demi mort des mains d' Adraste. Mais quand il vit l'urne d'or où étoient renfermées les cendres si chères de son frère Hippias, il versa un torrent de larmes; il embrassa d'abord Télémaque sans pouvoir lui parler, et lui dit enfin d'une voix languissante et entrecoupée de sanglots:
« Digne fils d'Ulysse , votre vertu me force à vous aimer ; je vous dois ce reste de vie qui va s'éteindre; mais je vous dois quelque chose qui m'est bien plus cher. Sans vous le corps de mon frère auroit été la proie des vautours; sans vous son ombre, privée de la sépulture, seroit malheureusement errante sur les rives du Styx, et toujours repoussée par l'impitoyable Charon. Faut-il que je doive tant à un homme que j'ai tant haï! dieux, récompensez -le, ^t délivrez-moi d'une vie si malheureuse! Pour vous, ô Télémaque, rendez- moi les derniers devoirs que vous ave^ rendus à mon frère, afin que rien ne manque à votre gloire. »
A ces paroles, Phalante demeura épuisé et abattu d'un excès de douleur. Télémaque se tint auprès de lui sans oser lui parler, et attendant qu'il reprît ses forces. Bientôt Phalante, revenant de cette défaillance, prit l'urne des mains de Télémaque, la baisa plusieurs fois, l'arrosa de ses larmes, et dit; «0 chères, ô précieuses cendres, quand est-ce que les miennes seront Tfenfermées avec vous dans cette môme urne? ombre d'Hippias, je te suis dans les enfers : Télémaque nous vengera tous deux. »
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Cependant le mal de Phalante diminua de jour en jour par les soins des deux hommes qui avoient la ssienee d'Escul^e. Télématfiie étoit sans cesse a?ec eux ««près, du snalMk, pour ks lesdfe plus attentifs à avaocer sa guérison; et 4ottte Tarmée «dmisoit bien plus U benté de jciœur airec laqueUe il seAcurolt son {dus grand ennemi, que la Taleur fit la sagesse qu'il a.yodt montpôet- e& sanvanit, dans la bataille , Par mée dfis alliés.
En même temps , Télémaque se mantveit infiAigaUe dans tes plus rudes travaux de la guerre : il dermoit <pc«, et son sommeil étoit souvent iaterren^Hi y ou par lies avis qu^ reeevoit à toutes les heures de la nuit comme du )our, ou par la visite -àe tous les quartiers du camp, qu'il ne faisoit jamais deux fois de surte aux mêmes hwfe», pour mieux surprendre ceux qui n'étoient pas assez vigilaurts. 11 rev»noit souvent dans sa tMkte eouTert de sueur et de poussière; sa nouiv liture étoit simple; il -wiiFoitt conme les soldats, pour leur donner Texemple de la sobriété et de la pat^toe. L'armée ayant peu é^ TÎyres dans ce campement, il jug» nécessaire d'arrêter les murmures des soldais^ «n souffrant lui-môn» vdoiâairement les mêmes incommodités qu'eux. Son corps, loin de s^aflublir dans une vie si péBible, se fiortificit et s^endureissoit chaque jour: il commençoit à n'avoir pîus ces grâces si tendres qui aont conuoe la fieur de la première jeune^e; son teint devenoit pilus brun et moias délicat, sesmemlnres moins mous el plus nerveiix.
UVRE XÏV.
*EéIémaque , perHuaéé par divers songes qoe son père Wysse n*test plus sur la terre., exéoute le ctessesn fB'il ainiit conçu; depuis longtemps , de l'aller chercher dans les enfors^Jl se dérobe du camp pendant la nuit, et se rend à la fameuse caverne d'Achérontia : il s'y enfonce courageusement et arrive bientôt au bord du Styx , où Charon le reçoit dans sa barque > il va se présenter devant Platon , qui lui permet de chercher son père daîns les enfers ; il traverse d'abord le Tartare , où il voit les tonrments que souf- Jrent le» ingrats, les parjnres^ les impies, les hypocrites, et surtout les mauvais rois -, il entre ensuiteidane les chaiwps Êlysées, où il contemple avec délices la félicité dont jouissent les honunes justes , et surtout les bens rois , qui, pendant leur vis, ont Ja^ment aouvesué les tusnooss; il est peeamci par.Arcésius, son i)isaïeul^ qui l'assure qu'Ulysse est vivtiU, et <|tt'il.repi?e»dra bientôt irautorité dans Ithaque^ où son ûls doit néguer après lui. ijcésius donne à Télémaque les j)ïus sages instructions surj'art de régner : il lui fait remarquer combien la récompense des bons rois, qui ont principalement excellé par la justice et par la vertu, surpasse la gloire de ceux qui ont excellé par leur vateur. Après cet eutretisn, Télémaque sert du ténébreux emyine de Plutou, et retoiuse j^Komptement an eaju^ des alliés.
Cependant Adrasitfi, dont ,les troupes .ayoient éèé (»nsidé]rd)lemefit affoiblies dans le combat^ s'étoit i^icé derriève la inontagoe d'Aulon , pour attendre. divers. secoure et pouritàcher é» suacptrendre'enooire une fois ses ennemis : semblable à un lion afltoé^ qui, eiyant été repoifôs'è d'une bergerie, s'en retourne dans les sombres forêts. et r«ii«re dm» sa
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Cft^ôTûe, où UaiguMô se* dents et ses griffes, en attendant le moment favorable pour éfifOTgectôiwkfrtroupfôaax- , . ,. ^
•Bélémaquft, ajanit priftsoin de mettre une- eiacte disciplme daas tout \b camp ne songea plus cpu/à exécuter un dessein qu'il avoit ocnçu, tt qu'ilcacha à tous les chefe de l'armée. Il y avoit déjà longtemps œ^Û étoit agité, pendant toutes les nuits, par des songes qui lui re- Méseûtoient son père Ulysse. Cette chère i/nagc re.venûit toujours suc k fia dfr kb nuit, avant que l'aurore vînt chasser du ciel,, par ses feux iuûssaiîte, les inconstantes- étoiles.^ at.de dessus la terre, le doursomr mal suiA'i des songes voltigeants^ 'Eantôt il croyoit voir Ulysse nu„ daos'une île fortimée, sur la rive d'un fleuve, dans uflie prairie ornée . de fleucs, et environné de mym^es qui lui jetoient des habite pour se couvrir: taatôt il croyoit l'entendre parler dans un palais tout édatant d'or et d'ivoire, où des hommes oouroimés de, fleurs l'écoutoient avec Bteisir et admiration. Souvent Ulysse lui appaxoissoit tout à coup dans dMfestiBs, où la ime éclatoit ponmi. les^ délices, et où l'on entendoit tea tendres accords d'we voix ^s»ec nne lyre.,, plus douce que la lyre drApotton^ q«ie les voix de towtesiks liuses. ._aoWo<. . n.
•âiémaone, -en sîéveiliaat,, s'attristoit deces soi^ges si agréables. « Q mon père! ô «nen chen père \A^sb\ s'écrioUnl, les songes les plus affreux me seroient plua d^l Ces images, de f^ité ma toiU comprendre que vous êtes déjà descendu dans le sé^r des âmes bienheu. reuses, que les di«iix Bécompeasent de leur vertu par une éterneUa tongiimté. U arm voir les .cham^^s iStysées. qu'û est cnid^da tf espérer plus f Quoi donc! ^ mon ehe« pè«*, je ne wus verrai jamau»l ^ jea'embri.serai celui qui m'aimoit Unt, et que je cherche avec to^e^ine l \9anms je ni'entendrai parler cette bouche d'où sortoit ]x «asoesset^ais je ne b*isefai ces mains, ces chères mains, ces mams T^toHeus^qui ont abattu tant d'ennemisl elles ne puniront point les Insensés amams de Pénélope, et Ithaque ne se relèvera jamais de sa ruine! dieux ennemis de mon père! vous ^'«^^^^, ^,^^^^^^^^ fenestes nour arracher tointe espéi^anœ démon cœur; c'est m arraxsher U vt^r ie il pui« laus vivre dans cette incertUude. Que dis-jeî U^i ae ne'Li. que Top certain .^ .mon ï>è.e n'est plus. e vais
chercha so« ombreW« ^^ ^^ ^^^^ J^'^\^ ^ ^^ ^TI,' Se cet impie quiveuloit outrager ,lea divinités infernales-, et moi, f y v^' condTwk piété. Hepcuke ydesceudit.: je ne suis pas Her* «J^a^Ht beau dîûser l'imiter. Orphée a bien touché, parle ^'^t^ m^beurs, le cosur de ce dieu qu'on dépeint comme inexo- «wl il^t^t Hd qu'Eurydice retournât parmi les vivants. Je suis SS^<k«i^T compassion qJorphéev car ma perte est phis grande^ ffpoS^oit comparer une^une âUe, semblable à cent auUes avec Kruîysse, admiré de toute la Grèce? Allons, mourons, s'il le faut. PoZuoi Sdi^ )a mort, qua^d on souffre tant dans la vie? Pluto^ ô P^S j'éprouV'rai bientôt si vous êtes ai^si ^^V^^^^^^^ oïL'on le dH! mon père! après avoir parcouru en vain les -tempes et £ meîlpl vous ti^uver, Je vais enfin voir si -^^^^'^\^^'^^ la.«omtatden»euie 4es.morta. S,i les dieux me refu?e:nt 4e vous Jiossfr.
der sur la terre et à la lumière du soleil, peut-être ne me refuserontils pas de voir au moins votre ombre dans le royaume de la nuit. »
En disant ces paroles, Télémaque arrosoit son lit de ses larmes : aussitôt il se levoit, et cherchoit, par la lumière, à soulager la douleur cuisante que ces songes lui avoient causée; mais c'étoit une flèche qui avoit percé son cœur, et qu'il portoit partout avec lui. Dans cette peine, il entreprit de descendre aux enfers par un lieu célèbre, qui n'étoit pas éloigné du camp. On Tappeloit Âchérontia,à cause qu'il y avoit en ce lieu une caverne affreuse, de laquelle on descendoit sur les rives de TAchéron, par lequel les dieux mêmes craignoient de jurer. La ville étoit sur un rocher, posée comme un nid sur le haut d'un arbre : au pied de ce rocher on trouvoit la caverne, de laquelle les timides mortels n'osoient approcher; les bergers avoient soin d'en détourner leurs troupeaux. lia vapeur soufrée du marais stygien , qui s'exhaloit sans cesse par cette ouverture, empestoit l'air. Tout autour il ne croissoit ni herbe ni fleurs; on n'y sentoit jamais les doux zéphyrs, ni les grâces naissantes du printemps, ni les riches dons de l'automne; la terre aride y languissoit ; on y voyoit seulement quelques arbustes dépouillés et quelques cyprès funestes. Au loin même, tout à Tentour, Cérès refusoit aux laboureurs ses moissons dorées ; Bacchus sembloit en vain y promettre ses doux fruits ; les grappes de raisin se desséchoient au lieu de mûrir. Les naïades tristes ne faisoient point couler une onde pure; leurs flots étoient toujours amers et troublés. Les oiseaux ne chantoient jamais dans cette terre hérissée de ronces et d'épines , et n'y trouvoient aucun bocage pour se retirer : ils alloient chanter leurs amours sous un ciel plus doux. .Là ^ on n'entendoit que le croassement des corbeaux et la voix lugubre des hiboux : l'herbe même y étoit amère, et les troupeaux qui la paissoient ne sentoient point la douce joie qui les fait bondir. Le taureau fuyoit la génisse, et le berger, tout abattu, oublioit sa musette et sa flûte.
De cette caverne sortoit, de temps en temps, une fumée noire et épaisse, qui faisoit une espèce de nuit au milieu du jour. Les peuples voisins redoubloient alors leurs sacrifices pour apaiser les divinités infernales; mais souvent les hommes, à la fleur de leur âge, et dès leur plus tendre jeunesse, étoient les seules victimes que ces divinités cruelles prenoient plaisir à immoler par une-funeste contagion.
C'est là que Télémaque résolut de chercher le chemin de la sombre demeure de Pluton. Minerve, qui veilloit sans cesse sur lui, et qui le couvroit de son égide, lui avoit rendu Pluton favorable. Jupiter même, l la prière de Minerve, avoit ordonné à Mercure, qui descend chaque jour aux enfers pour livrer à Charon un certain nombre de morts, de dire au roi des ombres qu'il laissât entrer le fils d'Ulysse dans son empire.
Télémaque se dérobe du camp pendant la nuit; il marche à la clarté de la lune, et il invoque cette puissante divinité, qui, étant dans le ciel le brillant astre de la nuit, et sur la terre la chaste Diane, est aux enfers la redoutable Hécate. Cette divinité écouta favorablement tes vœux, parce que soi? ^œur étoit pur, et qu'il étoit conduit par
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l'amour pieux qu'un fils doit à son père. A peine fut-il auprès de l'entrée de la caverne, qu'il entendit l'empire souterrain mugir. La terre trembloit sous ses pas; le ciel s'arma d'éclairs et de feux qui sembloient tomber sur la terre. Le jeune fils d'Ulysse sentit son cœur ému, et tout son corps étoit couvert d'une sueur glacée; mais son courage se soutint : il leva les yeux et les mains au ciel, a Grand dieu , s'écria-t-il, j'accepte ces présages que je crois heureux; achevez votre ouvrage I » Il dit, et, redoublant ses pas, il se présente hardiment.
Aussitôt la fumée épaisse qui rendoit l'entrée de la caverne funeste à tous les animaux, dès qu'ils en approchoient, se dissipa; l'odeur empoisonnée cessa pour un peu de temps. Télémaque entre seul -; car quel autre mortel eût osé le suivre? Deux Cretois, qui l'avoient accompagné jusqu'à une certaine distance de la caverne, et auxquels il avoit confié son dessein, demeurèrent tremblants et à demi morts assez loin delà, dans un temple, faisant des vœux, et n'espérant plus de revoir Télémaque.
Cependant le fils d'Ulysse, Pépée à la main, s'enfonce dans les ténèbres horribles. Bientôt il aperçoit une foible et sombre lueur, telle qu'on la voit pendant la nuit sur la terre : il remarque les ombres légères qui voltigent autour de lui, et il les écarte avec son épée; ensuite il voit les tristes bords du fleuve marécageux dont les eau"x bourbeuses et dormantes ne font que tournoyer. Il découvre sur ce rivage une foule innombrable de morts privés de la sépulture , qui se présentent en vain à l'impitoyable Charon. Ce dieu, dont la vieillesse éternelle est toujours triste et chagrine, mais pleine de vigueur, les menace, les repousse, et admet d'abord dans la barque le jeune Grec. £n entrant, Télémaque entend les gémissements d'une ombre qui ne pouvoit se consoler.
«Quel est donc, lui dit-il, votre malheur ? qui étiez-vous sur la terre? — J'étois, lui répondit cette ombre, Nabopharsan, roi de la superbe Babylone. Tous les peuples de l'Orient trembloient au seul bruit de mon nom; je me faisois adorer par les Babyloniens, dans un. temple de marbre, où j'étois représenté par une statue d'or, devant laquelle on brûbit nuit et jour les plus précieux parfums de l'Ethiopie. Jamais personne n'osa me contredire sans être aussitôt puni : on inventoit chaque jour de nouveaux plaisirs pour me rendre la vie plus délicieuse. J'étois encore jeune et robuste, hélas! que de prospérités ne me restoit-il pas encore à goûter sur le trône? -Mais une femme que j'airoois, et qui ne m'aimoit pas, m'a bien fait sentir que je n'étois pas dieu; elle ïn'a empoisonné : je ne suis plus rien. On mit hier avec pompe mes cendres dans une urne d'or; on pleura; on s'arracha les cheveux; on fit semblant de vouloir se jeter dans les flammes de mon bûcher, pour mourir avec moi ; on va encore gémir auprès du superbe tombeau où l'on a mis mes cendres : mais personne ne me regrette ; ma mémoire est en horreur même dans ma famille; et ioi-bas je souffre déjà d'horribles traitements. »
Télémaque, touché de ce spectacle, lui dit : «jÊtiez-vous réellement ûeureux pendant votre règne? Sentiez-vous cette douce paix sans la-
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qtwllete cœur detnftttr© toujours «ef rô rt fléttiaU milieu dw délicest— Won, i^pcmdit k Babylonien ; }ê »e sais môtoe te fue wosvoiaezdirt. Les «ageô tanteftt cette paii «offinw ruttiqi» bien : pour moi, je nw l'ai jamais sentie; mondûefur étoit sans ©esse agité de désirs aouveau^ de ôTâinte «t d'espérance. Je tâcfcois de m'^mtàk moi-môme f>ar Vébranlement de mes passions j j'avois soin d*e«tKltéiiir ^eette ivr^aew pour la reiïdre continuelle î le moindre interralle de raison trânq»ûte m'eût été trop amer. Voilà la paix dont j'ai jem; tout* aatre m p** roît une fable et tfn songfe î voilà les bi«ns <f» j/ê regrett e.»
En parlaflt ainsi, le Babyloflten pleuroit comme «n tonamte làclitf qtiî a été amolli par les prospérHés, et qui n'est point aocotttumé4«i^ porter constamment un malhè«f . Il atoh àMiprhi ée lui quekjnes w élates q«*oû avMt fait mourir pmtr honoref SM lanét aiUes ; itettofin les avoit livrés à Chartm Avec leur rôi, t kwe a?oift éenné une fiB#sance absolue sur ce roi qu'ils avoient «enri 9n la «erre. Cesiembrcs ^ê^ claves ne craignoient plus l'ombre de Nabopharsan ; elles la fênoiettt enchaînée , et lui faisoient les plus cruelles indi^aités. L'un itti éiaôit: « î^'étions-nous pas hommes aussi bien que toi? Comment étoJe*ta«a*4a insensé pour te croire un dîeuî et ne faUoit-il pa» te soilrenir q«e't« étois de la race des autres hommes? » Ua autre, pour lui insulter, diseit : TU avois raison de ne vouloir pas «fu'on te prît pour un h<knm«j ear tu étois un monstre sans humanités* Un autre lui dieoit i « Eh iawa! où sont maintenant tes flatteurs t Tu n'afi plus rienàâoM»r.Malè«u*e*tti m ne peux plus faire au€«n mal; te voilà derveau esclaved» teaesciaiei mêmes; les dieux ont été lents à fait^ justice; mais enfin ils ]& font.*»
A ces dures paroles, Nabopharsan se jetoit le vieage contre terre, arrachant ses cheveux dans un excès de rage «t ée désespoir. Mali Charon disoit aux esclaves : « Tirez-le par sa chaîne ^ t«l6V«z*ie nnigsé lai; il n'aura pas même la consolation de cacher sa honte; û faut que toutes les ombres du Styx en soient téffloiM pocr jusUiiw les dîéto, qai ont souffert si longtemps que oet impie régnAt mr ia terre. G^tt'eel encore là, ô Babylonien, que te 4offlmôflceflaent de tesdoiâeucs; pré» pàre-toi à être jugé par l'iiiflelrible MifiOs, juge des enfers^ »
Pendant ce discours du terrible Chafon, la barque toucbeit d^ là rivage de l'empire de Pluten ; toutes leâ otabtêB acocmroient pour>G«isidérer cet homme vivant qtti paroissQfit au mili«tt de ces morts dans la barque; mais dans le motnent oà télémaque mit pied à terre» eUds s'enfuirent, semblables aui ombres de la nuit que Ùl moindre clarté du jour dissipe. Charon, tnontrant au jeuiie Grec un front moins ridé et des yeux moins farouches qu'à l'ordinaire, lui dit : « Mortel chéâ des dieux, puisqu'il t'est donné d'entrer dans ce royaume de lanuit^ inaccessible aux autres vivants, h&te^di d'aller où les destins fappei^ lent; va, par ce chemin sombre, au palais de Plttt<m, quA tu troti^^ ras sur son tréne; il te permettra d'entrer dans les littux dont il notet défendu de te découvrir le seoret.ii
Aussitôt Télémaque s'avance à grands pas) Il voit de tduA côtés Tid^ tiger des ombres, plus nombreuses que les grains de saliAe -qui iûûu^, vrent les rivages ée la mer; et «kitia l'agitation de cette4iiMltitude4a*^
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inie, U eât«aM4*)me horreor aifliiie,«èMrwi«t l<»>p!^iid tftenoede c^ virâtes linttx. ^Ses c)m¥«WK^ sèùreàsiènimse sa tètte quand il aborde le noir séjotfp ée l'impitoyable Plotow; U 4«nt«es genoux ûhaDcela»ts; la voix lui sei«n(^6; «t o^ôst «tec poi&e q<i*U peot prononcer au die» e^ paroles : « Vous voye», 6 lewiWe ditinilé, le fite du malheureux Uiysse; je v^eois vous demander si mon père est desceindu dans votre «apîm, ou sMl e«t 4QEieore errant s«* Is^Utrf. »
Plulon 4toit èter vea trdne d'ébè&e ; son -visage «toit pâle et sérèra; ses yeux, «I19VS et êti&eelaats ; son front, ridé «t menaçant; la vue d'un hoï&sne vivant lui étoit odieuse) cosxne la lumière offense les yeux des animaux qui omt aceootumé de ne sortir de leurs retraites qae pendant la nuit. A son côté paroissdt Proserpine, qui attiroit ' seule ses itegards, et qui sembloit un peu adoizelr son coeur; elle jovi»soit d'une beaulé toujours neuveUe ; assis eUe psroissoit avoir joint k ces grâces divines je ne saîs quoi de dur et de oniel de «on époux.
Au pied du trône értoU la Moft, pftle et dévorante^ avec sa faux tran* chante qu'elle aiguisoit sans œsse. Autour d'elle voloient les tioirs Soucis, les cnielles Défiances^ les Veogeances, toutes dégouttantes de sang, et couvertes de plaies; les Haines injustes ; TAvarice, qui se ronge elle-même ; le Désespoir , qui se déchire de ses propres mains; TAmbition forcenée, qui renverse tout; la Trahison, qui veut se repaître de ^aog, et qui ne p^ot jimit des maux qu'elle a faits; l'Envie, qui verse son venin mortel autour d'elle, et qui se tourne en rage, dans l'impuissance où elle est de nuire; l'Impiété, qui se creuse ellemême 4m abtme sans fond , où «lie se précipite sans espérance ; les Specîres hideux, les FantÔBws, qui représentent les morts pour épouvanter les vivants; les Songes affreux; les Insomnies, aussi cruelles que les tristes Songes. Toutes ces images funestes environnoient le fierr Pluton, et rempiissoient le ipalsîs où il luibite. Il répondit à Télêmaque d'une voix basse qui fit gémir le fond de i'£rèbe :
«Jeune nvirtel, lee destinées t\3)Qt fût viioler ci^ asile sacré des ombres; suis ta iMtute destinée: je Tie (e dirai point où est ton père; il suffit que tu sois libre de le cfcercber. Puisqu'il a été roi sur la terre^ tu n'as qu'à parcourir, d'un côté, l'endroit du noir Tartare où les mau* vais rois sont punis; de l'autre, les champs Élysées, où les bons mia sont récompensés. Mais tu ne peux aller d'ici dans ks champs Ëlysées^ qu'après avoir passé par le Tartare ; hâte4oi d'y aller, et de sortir de mon empire. •
A l'instant Télêmaque aembte voler dans ces espaces vides et immen>ses, tant il lui tarde de savoir s'il verra son père, et de s'éloigner de la présence bomble du tyran qui tient en crainte les vivants et les morts. Il aperçoit bientôt «ssez près de lui le noir Tartare : il en sortoit tme fumée noire et épaisse, dont l'odeur empestée donneroit la mort, «i elle se répandoSt dan« la demeure des vivants. Cette fumée couvroit an fleuve «de feu, «t des tourbillons 4e flamme, dont le bruit, sem- Wable à eelui des torrents les phis impétueux quand ils s'élancent des plus hauts rochers dans le fond des abîmes, faisoit qu'on ne pouvoit cita entendre disUiMitemes^ dans ce» tmtes lieu.
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Télémaque, secrètement animé par Minerve, entre sans crainte dans ce gouffre. D'abord il aperçut un grand nombre d'bommes qui a voient vécu dans les plus basses conditions, et qui étoient punis pour avoir cherché les richesses par des fraudes, des trahisons et des cruautés. Û y remarqua beaucoup d'impies hypocrites, qui, faisant semblant d'aimer la religion, s'en étoient servis comme d'un beau prétexte pour contenter leur ambition, et pour se jouer des hommes crédules: ces hommes, qui avoient abusé de la vertu même, quoiqu'elle soit le plus grand don des dieux, étoient punis comme les plus scélérats de tous les hommes. Les enfants qui avoient égorgé leurs pères et leurs mères, les épouses qui avoient trempé leurs mains dans le sang de leurs époux, • les traîtres qui avoient livré leur patrie après avoir violé tous les serments, souffroient des peines moins cruelles que ces hypocrites. Les trois juges des enfers l'avoient ainsi voulu; et voici leur raison: c'est que les hypocrites ne se contentent pas d'être méchants comme le reste des impies; ils veulent encore passer pour bons, et font, par leur liausse vertu, que les hommes n'osent plus se fier à la véritable. Les dieux, dont ils se sont joués, et qu'ils ont rendus méprisables aux hommes, prennent plaisir à employer toute leur puissance pour se venger de leurs insultes.
Auprès de ceux-ci paroissoient d'autres hommes que le vulgaire ne croit guère coupables, et que la vengeance divine poursuit impitoyablement: ce sont les ingrats, les menteurs, les flatteurs qui ont loué le vice; les critiques malins qui ont tâché de flétrir la plus pure vertu; enfin ceux qui ont jugé témérairement des choses sans les connottre à fond, et qui, par là, ont nui à la réputation des innocents. Mais, parmi toutes les ingratitudes, celle qui étoit punie comme la plus noire, c'est celle où. Ton tombe contre les dieux. « Quoi donc ! disoit Minos, on passe pour un monstre quand on manque de reconnaissance pour son père ou pour son ami, de qui On a reçu quelque secours, et on fait gloire d'être ingrat envers les dieux, de qui on tient la vie et tous les biens qu'elle renferme I Ne leur doit-on pas sa naissance plus qu'au père même de qui on est né?» Plus tous ces crimes sont impunis et excusés sur la terre, plus ils sont dans les enfers l'objet d'une vengeance implacable à qui rien n'échappe.
Télémaque, voyant les trois juges qui étoient assis et qui condam- Boient un homme , osa leur demander quels étoient ses crimes. Aussitôt le condamné, prenant la parole , s'écria : « Je n'ai jamais fait aucun mal; j'ai mis tout mon plaisir à faire du bien; j'ai été magnifique, libéral, juste, compatissant : que peutron donc me reprocher?» Alors Minos lui dit: « On ne te reproche rien à l'égard des hommes; mais ne devois-tu pas moins aux hommes qu'aux dieux? Quelle est donc cette justice dont tu te vantes ? Tu n'as manqué à aucun devoir envers les hommes, qui ne sont rien; tu as été vertueux, mais tu as rapporté toute ta vertu à toi*même, et non aux dieux qui te l'avoient donnée; car tu'voulois jouir du fruit de ta propre vertu, et te renfermer en loi-môme: tu as été ta divinité. Mais les dieux, qui ont tout fait, et qui n'ont rien fait que pour eux-mêmes, ne peuvent renoncer à leurs
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droits: tu les as oubliés, ils Voublieront; ils te imeront & toi>même, puisque tu as çoulu ôtre à toi, et non pas à eux. Cherche donc maintenant, si tu le peux, ta consolation dans ton propre cœur. Te voilà à jamais séparé des hommes, auxquels tu as voulu plaire; te voilà seul avec toi-même, qui étois ton idole: apprends qu'il n'y a point de véritable vertu sans le respect et Tamour des dieux, à qui tout est dû. Ta fausse vertu, qui a longtemps ébloui les hommes faciles à tromper, va être confondue. Les hommes, ne jugeant des vices et des vertus que par ce qui les choque ou les accommode, sont aveugles et sur le bien et sur le mal : ici, une lumière divine renverse tous leurs jugements superficiels; elle condamne souvent ce qu'ils admirent, et justifie ce qu'ils condamnent. »
A ces mots, ce philosophe, comme frappé d'un coup de foudre, ne pouvoit se supporter soi-même. La complaisance qu'il avoit eue autrefois à contempler sa modération, son courage, et ses inclinations généreuses, se change en désespoir. La vue de son propre cœur, ennemi des dieux, devient son supplice : il se voit, et ne peut cesser de se voir; il voit la vanité des jugements des hommes, auxquels il a voulu plaire dans toutes ses actions: il se fait une révolution universelle de tout ce qui est au dedans de lui, comme si on bouleversoit toutes ses entrailles; il ne se trouve plus le même: tout appui lui manque dans son cœur; sa conscience, dont le témoignage lui avoit été si doux, s'élève contre lui et lui reproche amèrement l'égarement et l'illusion de toutes ses vertus, qui n'ont point eu le culte de la divinité pour principe et pour fin; il est troublé, consterné, plein de honte, de remords et de désespoir. Les Furies ne le tourmentent point, parce qu'il leur suffit de l'avoir livré à lui-même, et que son propre cœur Tenge assez les dieux méprisés. Il cherche les lieux les plus sombres pour se cacher aux autres morts , ne pouvant se cacher à lui-même; il cherche les ténèbres, et ne peut les trouver: une lumière importune le poursuit partout; partout les rayons perçants de la vérité vont venger la vérité <}u'il a négligé de suivre. Tout ce qu'il a aimé lui devient odieux, comme étant la source de ses maux, qui ne peuvent jamais finir. Il dit en lui-môme: « insensé I je n'ai donc connu ni les dieux, ni les hommes, ni moi-même. Non, je n'ai rien connu, puisque je n?ai jamais aimé l'unique et véritable bien : tous mes pas ont été des égarements; ma sagesse n'étoit que folie; ma vertu n'étoit qu'uja orgueil impie et aveugle : j'étois moi-même mon idole. »
Enfin Télémaque aperçut les rois qui étoient condamnés pour avoir abusé de leur puissance. D'un côté, une Furie vengeresse leur présentoit un miroir qui leur montroit toute la difformité de leurs vices; là ils voyoient et ne pouvoient s'empêcher de voir leur vanité grossière et avide des plus ridicules louanges; leur dureté pour les hommes, dont ils auroient dû faire la félicité; leur insensibilité pour la vertu; leur crainte d'entendre la vérité; leur inclination pour les hommes* lâches et flatteurs; leur inapplication, leur mollesse, leur indolence, leur défiance déplacée, leur faste, et leur excessive magnificence fon- <lée sur la ruine des peuples ; leur ambition pour acheter un peu de
T«îne gloire parle sang de leurs ci toy«ii«; enfin tewremautê qm cherche chaque jour de nouvelles d^ices parmi les larmes et \» désespoir de tant de malheureux. Ils se yoyoieot sans cesse dans ce miroir; ils se trouvoient plus horribles et plus monstrueui q«e m la chimère yaincue par Bellérophôn , ni Thydre de Lerae abattue par Hercule, ni Cerbère même, quoiqu'il yomisse, de ses trois gueules béantes, un sang noir et venimeux, qui est capable d'empester toute la race des mortels vivant sur la terre.
En même temps, d'un autre côté, «ne autre F^ie leur rêpétoit avec însulte toutes les louantes que leurs flatteurs leur avoient données pendant leur Tie, et leur présenteit un autre miroir, où ils se Toyoient tels que les flatteries les avoit dépeints : l'opposition de ces deux pem- ; tiires, si contraires, étoit le suppliée de leur tanité. On remarquoit : que les plus méchants d'entre ces rois étoient ceux à qui on avoit donné les plus magnifiques louanges pendant leur vie, parce que les médiants soot plus craints que les bons, et qu'ils exigent sans pudeur les JAches flatteries des poôtes et des erateurs de leur temps.
On les entend gémir dans cespveCondes ténèbres, où ils ne peurent lelr que les insultes et les dérisioas qu^ils ent à souffrir; ils n'ont rien «utour d'eux qui ne les repousse, q«H ne les contredise, qui ne ïes -confonde. Au lieu qve sw la terre ils se jouoieat de la vie des hommes et prétendoient que tout Ôtoit fait pour les servir, dans leTartare, Ha sont livrés à tous les eapfices de certains esclaves qui leur font son- Itr à leur tour une eru^le servitude : ils servent avec douleur , et il ne Jaur reste aucune espérance de pouvoir jamais adoucir leur captîiDÎtô; ils sont sous les coups de ces esclaves, deiwaus le«!rs tyrans impttoyahles, comme une enclume est sous les coups des marteaux des €yelopes^ quand Vulcaio les pressede travailler dans les fournaises arjdêntes du mont Etna.
Là Téèéataque aperçut des visages pâles, hideux et consternés. C'est use tristesse neire qui ronf^ ces criminels^ ils ont horreur d'euxmêmes, et ils ne peuvent non ph» se délivrer de cette horreur, qœ de leur propre nature. Ils n'ont point besoin d'autre châtiment de leurs Ailles, que leurs fautes mtows : tts les voient sans cesse dans tou4e leur énormité; elles se présentent à eux comme des spectres horribles; el^ les poursuivent. Pour s'en garantir, ils cherchent une mort plus psiissante que ceile qui les a séparés de leurs corps. Dans le désespoir où ils sont, ils appellent i leur secours une mort qui' puisse éteindre teut sentiment et toute connot^ssaftoe en ettv; ils dem-a^ïdent aux abt- -Bttfis. de les engloutir, pour seééueber aux rayone voageure de ht vé- Bté qui les persécute : mais iî» sont réservés à la vengeance qui distille sur eax goutte à goutte , et gui ne tafira jaeaais. La vérité qu'ils t»t craint de voir ftut leur sup^œ; ils h voient, et n'ont des yeux que pour la voir s'élever contre eus; sa vue les perce, les déchire, tes arrache i eux-mêmes: elle est comme la foudre; sans rien détruire au dehors, elle pénètre jusqu'au fond des entrailles. Semblable k un métal dans, une fournaise ardente, l'âme est comme fondue par ne feu venge» , il ne laisse aucune consistance, et ne consume rien;
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it'AsMwt iiMq«'«a piM^aw principes do 1» vie , et oa ne peut bmulir On «it arradhé à soi ; on n'y peut plu» trouva» ni appm m repos Boùr un seul instant: on ne vit plus que par la rage qu'on a contre smm«me et pw uae perte de toote espérance qui rend forcené.
PMffll «8 objets q«t fiùaoient dresser les cbeveux de Télémaque sur n «tes ii vit plasie»» de» an««ns rois de Lydie, qui étoient pums p»«.«T0ir préféré leKiéUces d'une vie moUe au travail qui doit être SéptftWed«ton»yMitô, pour le soulagement des peuple».
Cm rois se reprochoient tes un» aux autre» leur aveuglement. L un difiott à l'autre, qui aTŒt été sMi fil»: «Ne vous avois-je pas recomnMHtéé souvent, pendant m» weiUewe et avant ro» mort, de réparer les nwMique j'avois&itoparmtBégligeneet» Le fil»répot-ioit: «Omalheareu père, c'est toi» qui m'8»e» perdul c'est votre exemple qm ^ «coutanlé M. Itete, à l'orgueil, k la volupté, à la dureté pour lu hommes t En vo«» toytnt réj^r wec tant de mollesse, avec tant d» Uwbes flatteurs «utour 4» toi», je me suis accoutumé à a'iner J» flatterie ^ im plaisir», i'ai cm ^» le reste des iiomme» éioit, a ifr- ««d 4*8 roîe , w que le» cl>evaia «t les autres b«t99 de charge sont à V4«atd ée» liommes, c'e.t.i-diw 4m animau» dant on ne fait cas autant qu'ils rendent de wnices, «t qu'Us donnent de commodités Je l'ai cru : c'est vous qui me l'avez fait croire ; et maintenant je soulfi««antd« mauipour i»iis»àri»ité.»AMereproclie»,ilsajoutoient
toi plu. affreu^TmalWiatiop., «t paw>i»«««t animés de rage poor
•'•Cufi^'s roi.: v<*ig*oi»»* «eore , comme des hiboux dans V Bou7l»e«eU Soupçon., to. vftlne. Alarmes, le^^éflanije» f. v^ ^ leTwuplBs dé la dureté de leurs rois, la Faim insatiable de» n- %t^, Ufausse Gbire toujours tyraanique, et la Mollesse lâche qw ïS; tous les-manx <i«'-» wuffre, sans pouvoir jamais donner de
*'!Sîi^t ptadeuTB d»«« roi» «évèremeat punis.non pour le» maux oJmSUûTt.'mais pour le. biens q*'Us auroientdû fiire. Tous Sf^ZTdLfpy?^ Sr viennent de la négligence avec laqudle « SiTserver leslDi. é^«t i»P«tés «ix ro;., qw ne dotvent ré- --Tm^iTaue les W* i>è^«rt PW leur ministère. On leur impu- StaXitL^ déwZTSTVtoiMnt du taste, du luxe, et de tous te aXsTcèrqui j.^t les hommes dans un état vtolent, et daes k ^ntS^iofde Téiiiser te» loU pour acquérir du b«m- S-rtout °» L^ ri^LZs«nent tes reU qui, »u Uwi d'être de bons et vigilants S^J^rTdT Jupr, «'«otent Ué qu'fc ravager te troupeau comn,e
*1,^"^'ÏÏTcL"tem.4a«n..«e'Mlémaqu., ce fut de voir dm
««Sent V»^*^'^*^.^^'tT^^ S gouverner par des damnés «.x peines ,«1" .^^'nLé«t pu^rpour tes maux qu'il, kommes méchants «t artittciWK. â» eioietn. p****"/" , ,^^ . j. «e- «jl-
ils n'avoient jamais craint de ne pas connottre la vérité; ils n'avoient poient eu le goût de la vertu, et n'avoient pas mis leur plaisir à faire du bien.
Lorsque Télémaque sortit de ces lieux, il se sentit soulagé, comme si on avoit ôté une montagne de dessus sa poitrine : il comprit par ce soulagement le malheur de ceux qui y étoient renfermés sans espérance d'en sortir jamais. Il étort effrayé de voir combien les rois étoient plus rigoureusement tourmentés que les autres coupables. « Quoi! disoil-il, tant de devoirs, tant de périls, tant de pièges, tant de difficultés de connoître la vérité, pour se défendre contre les autres et contre soi-même; enfin, tant de tourments horribles dans les enfers, après avoir été si agité, si envié, si traversé dans une vie courte! insensé celui qui cherche à régner I Heureux celui qui se borne à une condition privée et paisible, où la vertu lui est moins difficile! »
En faisant ces réflexions , il se troubloit au dedans de lui-même : il frémit, et tomba dans une consternation qui lui fit sentir quelque chose du désespoir de ces malheureux qu'il venoit de considérer. Mais à mesure qu'il s'éloigna de ce triste séjour des ténèbres, de l'horreur et du désespoir, son courage commença peu à peu à renaître : il respiroit et entrevoyoit déjà de loin la douce et pure lumière du séjour des héros.
C'est dans ce lieu qu'habitoient tous les bons rois qui avoient jusqu'alors gouverné sagement les hommes : ils étoient séparés du reste des justes. Comme les méchants princes souflroient, dans le Tartare, dès supplices infiniment plus rigoureux que les autres coupables d'une condition privée, aussi les bons rois jouissoient,dans les champs Êly^ sées, d'un bonheur infiniment plus grand que celui du reste des hommes qui avoient aimé la vertu sur la terre.
Télémaque s'avança vers ces rois, qui étoient dans des bocages odoriférants, sur des gazons toujours renaissants et fleuris : mille petits ruisseaux d'une onde pure arrosoient ces beaux lieux, et y faisoient sentir une délicieuse fraîcheur; un nombre infini d'oiseaux faisoient résonner ces bocages de leur doux chant. On voyoit tout ensemble les fleurs du printemps, qui naissoient sous les pas, avec les plus riches fruits de l'automne, qui pendoient des arbres. Là jamais on ne ressentit les ardeurs de la furieuse canicule; là, jamais les noirs aquilons n'osèrent souffler, ni faire sentir les rigueurs de l'hiver. Ni la Guerre altérée, de sang, ni la cruelle Envie qui mord d'une dent venimeuse, et qui porte des vipères entortillées dans son sein et autour de ses bras, ni les Jalousies, ni les Défiances, ni la Crainte, ni les vains Désirs, n'approchent jamais de cet heureux séjour de la paix. Le jour n'y finit point, et la nuit, avec ses sombres voiles, y est inconnue; une lumière pure et douce se répand autour des corps de ces hommes justes, et les environne de ses rayons comme d'un vêtement. Cette lumière n'est point semblable à la lumière sombre qui éclaire les yeux des misérables mortels, et qui n'est que ténèbres; c'est plutôt une gloire céleste qu'une lumière : elle pénètre plus subtilement les corps les plus épais que les rayons du soleU ne pénètrent le plus pur cris-
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tal : elle n*ébIouit jamais; au contraire, elle fortifia les yeux, et porte dans le fond de P&me je ne sais quelle sérénité : c'est d'elle seule que ces hommes bienheureux sont nourris; elle sort d'eux, et elle y entre; elle les pénètre , et s'incorpore à eux comme les aliments s'incorporent à nous. Ils la Toient, ils la sentent, ils la respirent; elle fait naître en eux une source intarissable de paix et de joie : ils sont plongés dans cet abîme de joie, comme les poissons dans la mer. Ils ne veulent plus rien; ils ont tout sans rien avoir, car ce goût de lumière pure apaise la faim de leur cœur ; tous leurs désirs sont rassasiés , et leur plénitude les élève au-dessus de tout ce que les hommes vides et affamés cherchent sur la terre : toutes les délices qui les environnent ne leur sont rien, parce que le comble de leur félicité, qui vient du dedans, ne leur laisse aucun sentiment pour tout ce qu'ils avoient de délicieux au dehors. Us sont tels que les dieux, qui, rassasiés de nectar et d'ambroisie, ne daigneroient pas se nourrir des viandes grossières qu'on leur présenteroit à la table la plus exquise des hommes mortels. Tous les maux s'enfuient loin de ces lieux tranquilles; la mort, la maladie, la pauvreté, la douleur, les regrets, les remords, les craintes, les espérances mômes, qui coûtent souvent autant de peines que les craintes; les divisions, les dégoûts, les dépits ne peuvent y avoir aucune entrée.
Les hautes montagnes de Thrace, qui, de leur front couvert de neige et de glace depuis l'origine du monde, fendent les nues, seroien^ renversées de leurs fondements posés au centre de la terre, que les cœurs de ces hommes justes ne pourroient pas môme être émus. Seulement ils ont pitié des misères qui accablent les hommes vivants dans le monde ; mais c'est une pitié douce et paisible qui n'altère en rien leur immuable félicité.pUne jeimesse étemelle, une félicité sans fin, une gloire toute divine est peinte sur leurs visages : mais leur joie n'a rien de folâtre ni d'indécent; c'est une joie douce, noble, pleine de majesté ; c'est un goût sublime de la vérité et de la vertu qui les transporte. Ils sont, sans interruption, à chaque moment, dans le môme saisissement de cœur où est une mère qui revoit son cher fils qu'elle a?olt cru mort; et cette joie, qui échappe, bientôt à la mère, ne s'enfuit jamais du cœur de ces hommes : jamais elle ne languit un instant; elle est toujours nouvelle pour eux; ils ont le transport de l'ivresse, sans en avoir le trouble et Taveuglement.
Ils s'entretiennent ensemble de ce qu'ils voient et de ce qu'ils goûtent : ils foulent à leurs pieds les molles délices et les vaines grandeurs de leur ancienne condition, qu'ils déplorent; ils repassent avec plaisir ces tristes mais courtes années où ils ont eu besoin de combattre contre eux-mêmes et contre le torrent des hommes corrompus, pour devenir bons; ils admirent le secours des dieux qui les ont conduits, comme par la main, à la vertu, au milieu de tant de périls. Je ne sais quoi de divin coule sans cesse au travers de leurs cœurs, comme un torrent de la divinité môme qui s'unit à eux; ils voient, ils goûtent; ils sont heureux, et sentent qu'ils le seront toujours. Ils chantent tous ensemble les louanges des dieux, et ils ne font tous ensemble au'una
«rok Toii^ wm senle ptnsée, un seul coeur r \m9 mâiM léUeitô dût HfanoA^ym An et tm râflux daos oes toesuDJea.
Dan» cft caiissament 4ivin^ let siècle» oovàBM flm rapidement que les heiifes jfaim kv loortelfi;;^ oepeacUi^ Kûlle et mille siècles éeo^ Us n^nt rien à Imtr Ulicîté toujours nemneUe et tasjeuis entière. Os rôgne&t tous ensemble Bon sur des trônes que 1a msin des homsMs peut renverser, maiS' en etts-mâmes, avec ufif» puissaioe immuabVs; e$£ ils n'ont plus besoin d'étra redoutables par une puissance emf^qa* tée d'un peuple^ et misérable. lia ne portent plus ces ?ains diadèmes dont TécLat cache tant de craintes et de noirs soucis; les dieux mdsats le» ont cowronaés d« leurs propres maina, avec dei couronnea que tkD oe peut flétrir.
Tëémaque, qui cherchoit son pière, «t qui avoit tcaiot de le trovlor dans €66 be«ux Ueuz, fut si saisi de ce goût de paix et de f^icité, 4|u'il eût voulu y trouver Ulysse, et qu'il s'aXfligeoit d'êtr« contreÂnt Uû-mûme4e retourner ensuit^ dans la société des mortels. C'est id, disoitril, que la vérit^ie vie se trouve, et la nôtre a'eat qu'une moi^ Kai» ce qui Tétonnoit étoit d'avoir vu tant de tw punis dans le Tartare, et d'en voir si peu étm les champs Elysées.. Il comprit qu'il y a peu de rois assez fermes et assez courageux pour résister à leur propre puissance, et pour rejeter la flatterie de tant de gens qui excitent toutes leurs passions. Ainsi, les bons rois aonttrèe-rares; et la plupart jont si méchants, que les dieux ne seroi€»t pa» justes, si, après ainoir aouiSert qu'ils aient abusé de leur puis&anca pendant leur vie, ils ne las punissoient après leur nuHt.
Télémaqua, ne voyant point son père Ulysse parmi tous oes rois, «h^rcha du mmns àm ynux le divin Laèrte, son grand-père. Pendant qu'il le cherchoit inutilement^ un vieillard vénérairio et plein de majesté s'avança vers M. Sa vieillsese ne oessêmbloit point à ealle des bommes que le poidsdes années accable sur la tero»; on voyoit sev^ ment qiu'il avoit été vieux avanyt sa mort : c'étott un mélange de tout en que la vieillesse a de graïf», avec toutes les grâces de la jeunesse, nar ces grâces renaissent mémo dansks vieillards les plus oadu^, au moment où ils sont introduits dans les champs £lysées. Cet hoom»e fi'avançoit avec efUj^essement^ et regardait Tèlémaque avec oompUd- «anee^ commie une personne qui luî étoit fort chère. Télémaque, q^ ne le reconnoissoit point, étoit en peine et en suspens.
« Je tepanlonne, ô mon dmr fil/s, liU^t le vieillard^ de ne me point reoponoitre ; je suis Aroésiuih P^ ^ Laèrte. J'aivois fini mes joui% un peu avant qu'Ulysae^ «M» petit-fils^ partit pour aUierau siège de Troie; fttetra tuétsâs encore un petit enflint entre les bras de la nonrrico : dès Inits j'aieÀs. conçu do toi de gpaadea eapéranoes; >eUa» nfont point été iDW^pteuses,, puisque j* te mm léatoenéu dans in royaume de Pluton pour ckerdier ton père,, et que les dinm te souticaKMnt dans cette entreprise. bewneux enfant, les< diein: t^abnenk, et te préparent une l^loire égale à celle de ton pècet heuisMX m^tmèam de te reioirl <îesse de chercher Ulysse es ees lieux: iiL ^tiâ «nnore, et il est réservé 9Pttr leievAr notre majaon^iane Ftle dUilia^QQ. tairte même, quelle
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le poids des années Tait abattu, jouit enooire dft la^ htmiêre, et attend que son fils revienne lui fermer les yeux. Ainsi les hommes passent eomme les fleurs qui s^épanouieseût le oiattn , «t. qpiû la soir sont flétries etfoulées aux pieds. Les génâratioss^ de& hommes a'^ooultent comme Isfi ondes d'un, ilauve rapide; riien ae peut arrêter le temp», qui entraîne après, lui tout ee qui paroU la pbis immobile. Toirinéme^ô mKm fila, mon cher fils! iûi-mêmiQ, c(iii jpmj» maintenanli d'una leumem si Ttfe et si féooode en plaisirs, aouidens^tM que ce bel âge a'estqu'iive ffeur qui sera presque aussit&t séchée qu'éelose. Tu. la nierras. changer iaseasiblenQient : les grâces riantes, les doux plaisirs,, la force, la •anté, la joie, s'évanouirot^ comme un beao songe; il ne t!eft restera çu'un triste souvenir : la vieillesse languissante et ennemie des plaisirs viendra rider ton visage, courber ton corps, affbiblir tes membres, foire tarir dans ton cœur la source de la joie, te dégoûter du: présent, te faire craindre l'avenir, te rendre inseneibla k tout, exctpfcé à la douleur. Ce temps te parott éloigné : hélas! tu te troxnpes, mon fîls; il se hâte, le voilà qui arrive : ce qui vient avec tant de rapidité n'est pas loin de toi; et le prescrit qui s*eafuit est: déjà bien loin, puisqu'il •^anéantit dans ie moment que sous parlons, et oe peut pins se rapprocher. Ne compte donc jamais^ mon fila, sur le présent; mais souttens-toi dans le sentier rude elt ipne de la vertu, par la vue de l'avenir. Prépare-toi, par des mceura pures et par l'amour de la justice, BDe place dans cet heureux s^ur de la paix.
«Tu verras enfin bientôt ton père reprendre l^antnrité dans Ithaque. Tu es né pour régner après lui ; mais hélas! ô mon fiis, que la royauté est trompeuse I Quand on la regarde de loin ,011 ne voit que grandeur, éclat et délices; mais de près, tout est épineux. Un particulier peut, sans déshonneur, mener une vie douce et obscure. Un roi ne peut, tins se déshonorer, préférer une vie douce et oisive aux fonctions pénibles du gouvernement : ii se doit h tous les hommes qu'il gouverne ; il ne lui est jamais permis d'être À lui-môme : ses moindres fautes sont d'nne conséquence infinie, parce qu'elles causent le malheur des peupies, et quelquefois pendant plusieurs siècles : il doit réprimer Tan- 4aee dés méchai^ts,. soutenir l'innocence, dissiper la calomnie. Ce n'est pu assez pour lui de ne faire aucun mal; il faut qu'il fasse tous les biens possibles dont l'État a besoin. Ce n'est pas assez de faire le bien per soi-même; il faut encore empêcher tous les maux que d'autres feiDieat, s'ils n'étoient retenus. Crains donc,, mon fils, crains une con- <lflfe)n ai périlleuse : arme-toi de courage nontce toi-même, contre tes PMsi<»is, et contre les flatteurs.
£n disaat ces pafoles, Axcésius paroissoit animé d'un féu divin, et œntroit à Télémaque un visage plein de eompasnon pour les maux gnittcompagnent la royauté. « Quand eUe est prise, dtsoitril, pour se «atsttter soi-môme^ c'est une monstrueuse tyitannie; quand elle est pnen pour remplir ses devoirs et pour conduire un peuple innombrable •onax» un père conduit ses enfants, c'est une servitude^ accablante fméemande un courage et une patience hénaïqnes» Aussi est-il cer* tein ^«e «enx qui ont régné Avee une sioGèce t<^I4i pckssèdent ici tmt
ce que la puissance des dieux peut donner pour reudre une félicité complète!»
Pendant qu'Arcésius parloit de la sorte, ses paroles entroient jusqu'au fond du cœur de Télémaque; elles s'y gravoient, comme un habile ouvrier, avec son burin, grave sur l'airain les figures ineffaçables qu'il veut montrer à la plus reculée postérité. Ces sages paroles étoient comme une flamme subtile qui pénétroit dans les entrailles du jeune Télémaque; il se sentoit ému et embrasé; je ne sais quoi de divin sembloit fondre son cœur au dedans de lui. Ce qu'il portoit dans la partie la plus intime de lui-môme le consumoit secrètement; il ne pouvoit ni le contenir, ni le supporter, ni résister à une si violente impression : c'étoit un sentiment vif et délicieux, qui étoit mêlé d'un tourment capable d'arracher la vie.
Ensuite Télémaque commença à respirer plus librement. Il reconnut dans le visage d'Arcésius une grande ressemblance avec Laërte; il croyoit même s« ressouvenir confusément d'avoir vu en Ulysse, son père, des traits de cette même ressemblance, lorsque Ulysse partit pour le siège de Troie. Ce ressouvenir attendrit son cœur ; des larmes douces et mêlées de joie coulèrent de ses yeux : il voulut embrasser une personne si chère; plusieurs fois il l'essaya inutilement : cett« ombre vaine échappa à ses embrassements, comme un songe trompeur se dérobe à l'homme qui croit en jouir. Tantôt la bouche altérée de cet homme dormant poursuit une eau fugitive ; tantôt ses lèvrflB s'agitent pour former des paroles que sa langue engourdie né peut proférer ; ses mains s'étendent avec effort, et ne prennent rien : ainsi Télémaque ne peut contenter sa tendresse; il voit Arcésius, il l'entend, il lui parle, il ne peut le toucher. Enfin il lui demande qui sont ces hommes qu'il voit autour de lui.
« Tu vois, mon fiU, lui repondit le sage vieillard, les hommes qui ont été l'ornement de leur siècle, la gloire et le bonheur du genre humain. Tu vois le petit nombre de rois qui ont été dignes de l'être, et qui ont fait avec fidélité la fonction des dieux sur la terre. Ces autres que tu vois assez près d'eux, mais séparés par ce petit nuage, ont une gloire beaucoup moindre: ce sont des héros, à la vérité; mais la récompense de leur valeur et de leurs expéditions militaires ne peut être comparée avec celle des rois sages, justes et bienfaisants.
« Parmi ces héros, tuvoisThésée,quiale visage un peu triste : il a ressenti le malheur d'être trop crédule pour une femme artificieuse, et il est encore affligé d'avoir si injustement demandé à Neptune la mort cruelle de son fils Hippolyte : heureux s'il n'eût point été si prompt et si facile à irriter! Tu vois aussi Achille appuyé sur sa lance, à cause de cette blessure qu'il reçut au talon, de la main du lâche Paris, et qui finit sa vie. S'il eût été aussi sage , juste et modéré, qu'il étoit intrépide, les dieux lui auroient accordé un long règne; mais ils ont eu pitié des rhihiotes et des Dolopes, sur lesquels il devoit hatureilement régner après Pelée : ils n'ont pas voulu livrer tant de peuples à la merci d'un homme fougueux, et plus facile à irriter que la mer la plus orageuse. Les Parques ont accourci le fil de ses jours; il a été comme une fleur
LT\TIE XIV. I8y
à peine éclose que le tranchant de la charrue coupe, et qui tombe avant la fin du jour où on Tavoit vu naître. Les dieux n*ont voulu s'en servir que comme des torrents et des tempêtes, pour punir les hommes de leurs crimes; ils ont fait servir Achille à abattre les murs de Troie^ pour venger le parjure de Laomédon et les injustes amours de Paris. Après avoir employé ainsi cet instrument de leurs vengeances , ils se sont apaisés, et ils ont refusé aux larmes deThétis de laisser plus longtemps sur la terre ce jeune héros, qui n'y étoit propre qu*à troubler les hommes, qu'à renverser les villes et les royaumes.
« Mais vois- tu cet autre avec ce visage farouche? c'est Ajax, fils de Télamon et cousin d'Achille : tu n'ignores pas sans doute quelle fut sa gloire dans les combats? Après la mort d'Achille, il prétendit qu*on ne pouvoit donner sçs armes à nul autre qu'à lui; ton père ne crut pas les lui devoir céder : les Grecs jugèrent en faveur d'Ulysse. Ajax se tua do désespoir; l'indignation et la fureur sont encore peintes sur son visage. N'approche pas de lui, mon fils; car il croiroit que tu voudrois lui insulter dans son malheur : et il est juste de le plaindre. Ne remarquestu pas qu'il nous regarde avec peine, et qu'il entre brusquement dans ce sombre bocage, parce que nous lui sommes odieux? Tu vois de cet autre côté Hector, qui eût été invincible si le fils de Thétis n'eût point été au monde dans le même temps. Mais voilà Agamemnon qui passe, et qui porte encore sur lui les marques de la perfidie de Clytemnestre. mon fils ! je frémis en pensant aux malheurs de cette famille de l'impie Tantale. La division des deux frères Atrée et Thyeste a rempli cette maison d'horreur et de sang. Hélas! combien un crime en attiret-il d'autres! Agamemnon, revenant, à la tête des Grecs, du siège de Troie, n'a pas eu le temps de jouir en paix de la gloire qu'il avoit acquise. Telle est la destinée de presque tous les conquérants. Tous ces hommes que tu vois ont été redoutables dans la guerre ; mais ils n'ont point été aimables et vertueux : aussi ne sont-ils que dans la seconde demeure des champs Élysées.
« Pour ceux-ci , ils ont régné avec justice, et ont aimé leprs peuples : ils sont les amis des dieux. Pendant qu'Achille et Agamemnon, pleins de leurs querelles et de leurs combats, conservent encore ici leurs peines et leurs défauts naturels ; pendant qu'ils regrettent en vain la vie qu'ils ont perdue , et qu'ils s'affligent de n'être plus que des ombres impuissantes et vaines, ces rois justes, étant purifiés par la lumière divine dont ils sont nourris, n'ont plus rien à désirer pour leur bonheur. Ils regardent avec compassion les inquiétudes des mortels ; et les plus grandes affaires qui agitent les hommes ambitieux leur paroissent comme des jeux d'enfants : leurs cœurs sont rassasiés de la vérité et de la vertu, qu'ils puisent dans la source. Ils n'ont plus rien à souffrir ni d'autrui, ni d'eux-mêmes; plus de désirs, plus de besoins, plus de craintes: tout est fini pour eux, excepté leur joie, qui ne peut finir.
«Considère, mon fils, cet ancien roi Inachus, qui fonda le royaume d'Argos. Tu le vois avec cette vieillesse si douce et si majestueuse : les fleurs naissent sous ses pas; sa démarche légère ressemble au vol d'un oiseau; il tient dans sa mains une lyre d'ivoire, et, dans un transport
éternel, il chante Um merreiHes des dieux. U sort de son cœur et de sa bouobê ttn parftfm ciqvis; l'haroumie de sa lyre et de sa voix rayiroit les hofismes et les dieux. Il est ainsi récompensé pour avoir aimé le peuple qall «stemlilA dans Tenceinte die ses nouveaux murs, et anquel il donna dw \<m,
«De Taotree^té tu pwixiroir, entre ces myrtes, Cécrops, Égyptien, qui le premier réf n& dasf Alkènes, yiUe eonsacrée à la sage déesse dont elle porte le nom. Gécrops, apportant des lois utiles de l'Egypte, qui a étéi pour la Grèce la source des lettres «t des bonnes mo&urs, adoucit les nature Taroaches des bourgs de PAttique, et les unit par les liens de la société. Il fat juste , kumain , compatissant ; il laissa les peuples dans Tabondance, 4t sa famille dans la médiocrité, ne voulant point que ses «ofànts eussent Tautorité après lui, parce qu'il jugeoit que d'autres en étoient ptin digne».
« 11 faut que je te montra aussi^ dans cette petite vallée, Ërîchtbon qui inventa l'usage de l'ïunsent pour la monnoie : il le fit en vue de faciliter )e commeroé entre les îles de la Grèce ; mais il prévit rinconvénient ttttadié à «et«e invention. «Appliques -vous, disoit-ii à tous les « peuples, à multiplier chez tous les richesses naturelles, qui sont les a réritabtes : cultivez la terre pour avoir une grande abondance de blé, Œ devin, d'huile et de fruits; ayez des troupeaux innombrables qui a vous nourrissent de leur lait, et qui vous couvrent de leur laine : a par là tous vous mettrez en état de ne craindre jamais la pauvreté, a Plus vous aurez d'enfants, plus vous serez riches, pourvu que vous « les rendiez laborieux; car la terre est inépuisable, et elle augmente a sa fécondité à proportion du nombre de ses habitants qui ont scinde oc la cultiver : elle les paye tous libéralement de leurs peines; au lieu « qu'elle se rend avare et ingrate pour ceux qui la cultivent négligem- » ment. Attachez -vous donc principalement aux véritables richesses qui a satisfont aux vrais besoins de l'homme. Pour l'argent monnoyé, il a ne faut en faire aucun cas, qu'autant qu'il est nécessaire, ou poux a les guerres inévitables qu'on a è soutenir dehors, oifpour le comoc merce des marchandises nécessaires qui manquent dans votre pays : « encore seroit-il à souhaiter qu'on laissât tomber le commerce à l'ô- « gard de toutes les choses qui ne servent qu'à entretenir le luxe, la u vanité et la mollesse. »
« Ce sage Érichthon disoit souvent : «Je crains bien , mes enfants, « de vous avoir fait un présent funeste en vous donnant l'invention a de la monnoie. Je prévois qu'elle excitera l'avarice, l'ambition, le « Faste; qu'elle entretiendra une infinité d'arts pernicieux, qui ne « vont qu'à amollir et à corrompre les moeurs; qu'elle vous dégoûtera ce de l'heureuse simplicité, qui fait tout le repos et toute la sûreté de a la vie; qu'enfin elle vous fera mépriser l'agriculture, qui est ]e fon- 1 dément de la vie humaine et la source de tous les vrais biens ; mais « les dieux sont témoins que j'ai eu le cœur pur en vous donnant a cette invention utile en elle-même. » Enfin, quand Érichthon aperçut que l'argent corrompolt les peuples, comme il l'avoit prévu, il se retira de douleur sur une montagne sauvage, où il vécut pauvre et
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étoîgné êéd htfmtne», pÊgcitfk tme «ttrémB ti«iflesse, âans toulaiT te ffiDer du goutetwsmôtit des tilles.
« Peu de temps après Itiî, on tit parottre dans la Grèce îe femeut Trlptolème, à qui Cèrès «toft enseigné l'art de cmttiter les terres, et de les coutrir tous les ans d'une moisson dorée. Ce n'e^t pas que les hommes «e connuasent déjà le bïé, et la manière de le multiplier en k semant: mais ils ignoroieirt la perfection du labourage; et triptolèMe, «wtoyé par Cérès, tint, la éharme en main, offrir les dons de lidéesM à 10US les peuples qui anroient assez de courage pDur taincre tewr paresie naturelle et pour «'adonner à un travail assidu. Bientôt Ttiptoftmè apprit airx Grecs à fendre la terre et à la feTtiliser en déëifrattït son seta; bientôt les moissonneurs ardents et Infatigables firent tomber sotis leurs faucilles tranchantes les jaunes é^is qui contrôlent les cafflpâgfiés ;'}es peuples mêmes sauvages et farouches qui couroient épars çà et là dans les forêts d'jSpife et d'Êtolie, pour se nourrir de gland, adoucirent leurs mœurs et se soumirent à des lois, quand ils flttrent appris & faire crdtre des moissons et à se nourrir de pain, Tffptolème fit ^fltir aux Grecs le plaisir qu'il y a à ne detoir ses richesses qu'à son tratail, et à trouter dans son ctiamp tout ce qu'il faut pour mndre la tie commode et heureuse* Cette abondance si simple et si innocente qui est attachée à Tagriculture, les fit soutenir des sages GonseUs d'Erichthon. Ils méprisèrent l'argent et toutes les richesses artificielles, qui ne sont richesses qu'en imagination, qui tentent les hommes de chercher des plaisirs dangereux, et qui les détournent du tratail, où ils troutetoient tous les biens réels, atec des mœurs pures, dans une pleine liberté. On comprit donc qu'un champ fertile et bien cultité est le tral trésor d*une famille assez sage pour touloir titre IhBgalement comme ses pères ont técu. Heureux les Grecs, s^ls étoient demeurés fermes dans ces maximes, si propres à les rendre puissants, libres, heureux, et dignes de Pétre par une solide tertui Mais^ hélas! ils commencent à admirer les fausses richesses, ils négligent peu à peu les traies, «t ils dégénèrent de cette merveilleuse simplicité.
•0 mon fils 1 tu régneras un jour ; alors, soutiens-toi de ramener ler hommes «à l*agricultui«, d'honorer cet art, de soulager ceux qui s*j appliquent, et de ne souffrir point que les hommes tirent ni oislfi ai occupés à des arts qui entretiennent le luxe et la mollesse. Ces deux hommes, qui ont été si sages sur la terre, sont ici chéris des dieux. Remarque, mon fils, que leur gloire surpasse autant celle d'Achille et àm autres héros qui n'ont excellé que dans les combats, qu'un doux printemps est au-dessus de l'hiter glacé, et que la lumière du soleil wt plus éclatante que ceHe de la lune. »
Pendant qu'Arcéslus parloit de hi sorte, il apefçut que Télémaque atôlt toujours les yeux arrêtés du côté d'un petit bols de lauriers, et ^te rtiisseaa bordé de violettes, de roses, de lis, et de plusieurs autres fleurs odoriférantes, dont les tlvea couleurs ressembloient à celles dTrte, qua«d elledeeoend du ciel sur la terre pour annoncer à quelque mertel tes otdteè 4»s dieux. 'C*étolt le grand roi Sésostris, que TélémtqttirecottMtt daneve beau fieu; il êtoit mille fbls plus maiestueux
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qu'il ne Tavoit jamais été sur son trône d*Égypte. Des rayons d'une lumière douce sortoient de ses yeux, et ceux de Télémaque en étoient éblouis. A le voir, on eût cru qu'il étoit enivré de nectar, tant Tesprit divin Tavoit mis dans un transport au-dessus de la raison humaine, pour récompenser ses vertus.
Télémaque dit à Arcésius : « Je reconnois, ô mon père, Sésostris, ce sage roi d'Egypte, que j'y ai vu il n*y apas longtemps. — Le voilà, répondit Arcésius; et tu vois, par son exemple, combien les dieux sont magnifiques à récompenser les bons rois. Mais il faut que tu saches que toute cette félicité n*est rien en comparaison de celle qui lui étoit destinée, si une trop grande prospérité ne lui eût fait oublier les règles de la modération et de la justice. La passion de rabaisser l'orgueil et Tinsolence des Ty riens l'engagea à prendre leur ville. Oette conquête lui donna le désir d'en faire d'autres : il se laissa séduire par la vaine gloire des conquérants; il subjugua ou, pour mieux dire, il ravagea toute l'Asie. A son retour en Egypte, il trouva que son frère s'étoit emparé de la royauté et avoit altéré, par un gouvernement injuste, les meilleures lois du pays. Ainsi ses grandes conquêtes ne servirent qu'à troubler son royaume. Mais ce qui le rendit plus inexcusable, c'est qu'il fut enivré de sa propre gloire ; il fît atteler à un char les plus superbes d'entre les rois qu'il avoit vaincus. Dans la suite, il reconnut sa faute et eut honte d'avoir été si inhumain. Tel fut le fruit de ses victoires. Voilà ce que les conquérants font contre leurs Etats et contre eux-mêmes, en voulant usurper ceux de leurs voisins. Voilà ce qui fit déchoir un roi d'ailleurs si juste et si bienfaisant; et c'est ce qui diminue la gloire que les dieux lui avoient préparée»
oc Ne vois-tu pas cet autre, mon fils, dont la blessure parolt si éclatante? C'est un roi* de Caire, nommé Dioclides, qui se dévoua pour son peuple dans une bataille, parce que l'oracle avoit dit. que, dans la guerre des Cariens et des Lyciens, la nation dont le roi périroit seroit victorieuse.
oc Considère cet autre; c'est un sage législateur, qui, ayant donné à sa nation des lois propres à les rendre bons et heureux, leur fit jurer qu'ils ne violeroient aucune de ces lois pendant son absence; après quoi il partit, s'exila lui-même de sa patrie, et mourut pauvre dans une terre étrangère, pour obliger son peuple, par ce serment, à garder à jamais des lois si utiles,
a Cet autre que tu vois, est Eunésyme, roi des Pyliens, et un des ancêtres du sage Nestor. Dans une peste qui ravageoit la teire et qui couvroit de nouvelles ombres les bords de l'Achéron, il demanda*aux dieux d'apaiser leur colère , en payant par sa mort pour tant de milliers d'hommes innocents. Les dieux l'exaucèrent et lui firent trouver ici la vraie royauté , dont toutes celles de la terre ne sont que de vaines ombres. Ce vieillard, que tu vois couronné de fleurs, est le fameux Bélus : il régna en Egypte, et il épousa Anchinoé, fille du dieu Nilus, qui cache la source de ses eaux, et qui enrichit les terres qu'il arrose par ses inondations. Il eut deux fils : Danaûs, dont tu sais l'histoire , «t £gyptus, qui donna son nom à ce beau royaume. Bélus se croyoit
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plus riche par l'abondance où il mettoit sod peuple, et par Pamour de ses sujets pour lui, que par tous les tributs qu'il auroit pu leur im poser. Ces hommes que tu crois morts vivent, mon fils- et c'est la vie qu'on traîne misérablement sur la terre qui n'est qj'une mort • les noms seulement sont changés. Plaise aux dieux de te rendre assez Iwn pour mériter cette vie heureuse, que rien ne peut plus finir ni troubler I Hâte-toi, U est temps d'aller chercher ton père. Avant que de le trouver, hélas I que tu verras répandre de sang! Mais quelle gloire t'attend dans les campagnes de l'Hespérie! Souviensrtoi des" conseils du sage Mentor; pourvu que tu les suives, ton nom sera grand parmi tous les peuples et dans tous les siècles. »
11 dit; et aussitôt il conduisit Télémaque vers la porte d'ivoire par où l'oh peut sortir du ténébreux empire de Pluton. Télémaque les larmes aux yeux, le quitta sans pouvoir l'embrasser; et, sortant de ces sombres lieux, il retourna en diligence vers le camp des alliés après avoir rejomt, sur le chemin, les deux jeunes Cretois qui l'avoient accompagné jusques auprès de la caverne, et qui n'espéroient plus de le revoir. -i f t ^^^
LIVRE XV
Télémaque, dans une assemblée des chefs de l'armée , combat la fausse po- Wique qui leur mspiroit le dessein de surprendre Venuse, que les deux partis eiûient convenus de laisser en dépôt entre les mains des Lucaniens. il ne montre pas moins de sagesse à l'occasion de deux transfuges, dont l'un nommé Achante, étoit chargé par Adraste de l'empoisonner; l'autre, nommé Dioscore, offroit aux alliés la tète d'Adraste. Dans le combat qui s'engage ensuite, Télémaque excite l'admiration universelle par sa valeur et sa prudence ; il porte de tous côtés la mort sur son passage, en cherchant Adraste dans la mêlée. Adraste, de son côté, le cherche avec empressement, environné delehte de ses troupes, qui fait un horrible carnage des alliés et de leurs plusvaiUants capitaines. A cette vue, Télémaque indigné s'élance contre Adraste, qu'il terrasse bientôt, et qu'il réduit à lui demander la vie. Téléiemaqne l'épargne généreusement ; mais , comme Adraste , à peine relevé cherohoit à le surprendre de nouveau, Télémaque le perce de son glaive! Alors, les Dauniens tendent les mains aux alliés en signe de réconciliation, et demandent, comme l'unique condition de paix, qu'on leur permette de choisir un roi de leur nation.
Cependant les chefs de l'armée s'assemblèrent pour délibérer s'il i''l.oit s'emparer de Venuse. C'étoit une ville forte, qû'Adraste avoit 2'Jtrefois usurpée sur ses voisins, les Apuliens-Peucètes. Ceux-ci étoient entrés contre lui dans la ligue, pour demander justice sur cette invasion. Adraste, pour les apaiser, avoit mis cette ville en dépôt entre î-s mains des Lucaniens; mais il avoit corrompu par argent et la garnison lucanienne et celui qui la commandoit; de façon que la nation «es Lucaniens avoit moins d'autorité effective que lui dans Venuse ; dLv ^P^^®^'^» ^"* avoient consenti que la garnison lucanienne gar- «at Venuse, avoient été trompés dans cette négociation.
Uû citoyen de Venuse, nommé Démophante, avoit offert secrète-
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ment aux alUé» de leur livrer, U nuit, une des portes de la ville. Cet
f^ni^ étoit d'autant plus grand. qu'Adraste avo.t mis toutes ses
■^^cX mierre et de bouche dans un château voisin de Veituse,
Sn poutif^d^ nte siVenuse étoit prise. Philoctète et Nestor
«dent Epine q"'" «^"it P^»*'" ^'"^ ^ ^"^^"'H '^T^' °"' îrch4 entrMnés par leur autorité, et éblouis par ruUlité d'une ^
tî^reprise, app'la„diss,^ent à ce ^^'^H^^'"''"^'^' ' son retour, at le» derniers efforts pour les en détourner.
l le n^enore pas. leur dit-U, que si jamais un homme a mérité d ètre surprU eî Se. c'est Adrlste, lui qui a si souvent trompé tout r ir ^.e vois^^ q«:«^-rp.^nt Venu^ vo^^
vous le pourriez laire avec u auumi i-u» - -« — „„,„v-_, ..
draste qui a mis cette viUe en dépôt, a corrompu le commandant et Kriison, pir y entrer quand il le jugerai propos. Enfln, ,e com- TreT comme vous, que,%i vous preniez Venuse, v<»^4«"« ^^; très dès le lendemain, du château où sont tous les préparatifede Kuer're qu'Adraste y a assemblés, et qu'ainsi vous finiriez en deux fours cette guerre si formidable. Mais ne vaut-ll pas mieux pénr que Se par de tels moyens? Faut-il repousser la fraude par kfraud^ Sera-t-il dit que tant de rois, ligués pour punir l'impie Ad^fe f ?^ Séries, seront trompeurs comme lui? S'il nous est P"^'| <!« ^'^^^^ comme Adàste, il n'est point coupable, et nous avons tort devoulmr lenunir Ouoil l'Hespérie entifere, soutenue de tant de colonies greciLet de héros revenus du siég'e de Troie, n'a-t-elle pomt d'au res wmes, contre-la perfidie et les pagures d'Adraste, que la perfldae«t parjureT Vous avez juré, par les choses les plus sacrées, que vous laiieriez Venuse en dépôt dans les mains des Lucamens. U ^rnso" lucanienne, dites-vous, est corrompue par 1 a'»*"* '^/'l'?^^ V f '° crois comme vous : mais ceUe garnison est toujours à la scOde des Lu caniens; elle n'a point refuséde leur obéir; elle a Saff^d»"»»^ en apparence, la neutraUté. Adraste m les siens °f f°°tj«"„«'« *P'' dans Venuse; le traité subsiste; votre serment n'est point oubhé des dieux. Ne gardera-t-on les paroles données que quand on manquera de prétextes plausibles pour les violer? Ne sera-t-on fid.le et reigieui pour les serments que quand on n'aura rien à gagner en violant ^a foi? Si l'amour de la vertu et la crainte des dieux ne vous touÇ"»" plus, au moins soyez touchés de votre répuuUoa et de votre mtêrei. Si vous montrez au monde cet exemple pernicieux, de manquer as parole et de violer votre serment pour terminer une guerre, queues guerres n'exciterez-vous point par cette conduite iinpie? Q"»] jo/f'" ne sera pas contraint de craindre tout de vous, et de vous détes'er' Qui pourra désormais, dans les nécessités les plus pressantes, se net à vous? QueUe sûreté pourrez-vous donner quand vous voudrez et™ sincères, et qu'il vous importera de persuader à vos voisins '«'".'T" cérité? Sera-ce un traité solennel? vous en aurez foulé un aux pie<»- Sera-ce un serment? hél n» sauta-t-on pas que vous comptez lesdiem
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pour rien, quand vous espérez tirer du parjure quelque avaatage 7 La paix n^aura donc pas plus de sûreté que la guerre à votre égard. Tout ce qui viendra de tous sera reçu coaune une guerre, ou feinte ou iédarée; vous serez les ennemis perpétuels de tous ceux qui auront le malheur d'être vos voisins ; toutes les affaires qui demandent de la réputation de probité, et de la confiance, vous deviendront impossibles; vous n'aurez plus de ressource pour faire croire ce que vous promettrez. Voici, ajouta Télémaque, un intérêt encore plus pressant ^ doit vous frapper, s'il vous reste quelque sentiment de probité et qudque prévoyaoce sur vos intérêts : c'est qu'une conduite si trompeuse attaque par le dedans toute votre ligue, et va la ruiner; votre parjure va faire triompher Âdraste. »
A. ces paroles, toute l'assemblée émue lui demandoit comment il osoit dire qu'une action qui donneroit une victoire certaine à la ligue pouvoitla ruiner. «Comment, leur réponditril, pourrez- vous vous confier les ims aux autres, si une fois vous rompez l'unique lien de la société et de la confiance, qui est la bonne foi? Après que vous aurez posé pour maxime qu'on peut violer les règles de la probité et de la fidélité pour un grand intérêt, qui d'entre vous pourra se fier à un autre, quand cet autre pourra trouver un grand avantage à lui manquer de parole et à le tromper ? Où en serez-vous ? Quel est celui d'ente vous qui ne voudra point prévenir les artifices de son voisin par les siens? Que devient une ligue de tant de peuples , lorsqu'ils sont «oiveDus entre eux, par une délibération commune, qu'il *est permis de surprendre son voisin, et de violer la foi donnée? Quelle sera votre défiance mutuelle, votre division, votre ardeur à vous détruire les uns les autres 1 Adraste n'aura plus besoin de vous attaquer; vous vous déchirerez assez vousr-mômes; vous justifierez ses perfidies.
cO rois sages et magnanimes 1 ô vous qui commandez avec tant d'expérience sur des peuples innombrables, ne dédaignez pas d'écouter les OQuaeils d'un jeune homme ! Si vous tombiez dans les plus affreuses ttkrémités où la guerre précipite quelquefois les hommes, il faudroit VDus relever par votre vigilance et par les efforts de votre vertu; car le vrai courage ne se laisse jamais abattre. Mais si vous aviez une fois Kompu la barrière de l'honneur et de la bonne foi, cette perte est irrépari^; vous ne pourriez plus rétablir ni la confiance nécessaire au succès de toutes les affaires importantes, ni ramener les hommes aux principes de la vertu, après que vous leur auriez appris à les mépriser. Que eraignez-vous? N'avez-vous pas assez de courage pour vaincre sans tromper? Votre vertu, jointe aux forces de tant de peuples^ ne vous luffit-elle pas? Combattons, mourons s'il le faut, plutôt que de vaincre tt indignement. Adraste, l'impie Adraste est dans nos mains^ pourvu que nous ayons horreur d'imiter sa lâcheté et sa mauvaise foi. »
Lorsque Télémaque acheva ce discours^ il sentit que la douce periision avoit coulé de ses lèvres et avoit passé jusqu'au fond des cœurs. U remarqua un profond silence dans l'assemblée; chacun pensoit, non à lui ni aux gr&ces de ses paroles, mais à la force de k vérité (|ui se ^koâi sentir dans la suite de son raisonnement: l'étonnement étoit
peint sur les visages. Enfin on entendit un murmure sourd qm se répandoit peu à peu dans l'assemblée : les uns regardoient les autres, et n'osoient parler les premiers; on attendoit que les chefs de Tarmée se déclarassent; et chacun avoit de la peine à retenir ses sentiments. Enfin, le grave Nestor prononça ces paroles :
« Digne fils d'Ulysse, les dieux vous ont fait parler; et Minerve, qui a tant de fois inspiré votre père, a mis dans votre cœur le conseil sage et généreux que vous avec 4onné. Je ne regarde point votre jeunesse; je ne considère que Minerve dans tout ce que vous venez de dire. Vous avez parlé pour la vertu ; sans elle les plus grands avantages sont de vraies pertes; sans elle on s'attire bientôt la vengeance de ses ennemis, la défiance de ses alliés, l'horreur de tous les gens de bien, et Ja juste colère des dieux. Laissons donc Venuse entre les mains desLucaniens, et ne songeons plus qu'à vaincre Adraste par notre courage. »
Il dit, et toute l'assemblée applaudit à ces sages paroles; mais, en applaudissant, chacun étonné toumoit les yeux vers le fils d'Ulysse, et on croyoit voir reluire en lui la sagesse de Minerve, qui l'inspiroit.
Il s'éleva bientôt une autre question dans le conseil des rois, où il n'acquit pas moins de gloire. Adraste, toujours cruel et perfide, envoya dans le camp un transfuge nommé Acanthe, qui devoit empoisonner les plus illustres chefs de l'armée ; surtout il avoit ordre de ne rien épargner pour faire mourir le jeune Télémaque, qui étoit déjà la terreur des Dauniens. Télémaque, qui avoit trop de courage et de candeur pour être enclin à la défiance, reçut sans peine et avec amitié ce malheureux, qui avoit vu Ulysse en Sicile, et qui lui racontoit les aventures de ce héros. Il le nourrissoit et tâchoit de le consoler dans son malheur; car Acanthe se plaignoit d'avoir été trompé et" traité indignement par Adraste. Mais c'étoit nourrir et réchauffer dans son sein une vipère venimeuse , toute prête à faire une blessure mortelle.
On surprit un autre transfuge, nommé Arion, qu'Acanthe envoyoit vers Adraste pour lui apprendre l'état du camp des alliés, et pour lui assurer qu'il empoisonneroit, le lendemain, les principaux rois avec Télémaque, dans un festin que celui-ci leur devoit donner. Arion pris îivoua sa trahison. On soupçonna qu'il étoit d'intelligence avec Acanthe, parce qu'ils étoient bons amis; mais Acanthe, profondément dissimulé et intrépide, se défendoit avec tant d'art, qu'on ne pouvait le convaincre ni découvrir le fond de la conjuration.
Plusieurs des rois furent d'avis qu'il falloit, dans le doute, sacrifier Acanthe à la sûreté publique. «Il faut, disoient-ils, le faire mourir; la vie d'un seul homme n'est rien quand il s'agit d'assurer celle de tant de rois. Qu'importe qu'un innocent périsse, quand il s'agit de conserver ceux qui représentent les dieux au milieu des hommes ?
— Quelle maxime inhumaine! Quele politique barbare! répondok Télémaque. Quoi! vous êtes si prodigues du sang humain, ô vousqu êtes établis les pasteurs des hommes, et qui ne commandez sur eux que pour les conserver, comme un pasteur conserve son- troupeau 1 Vous êtes donc les loups cruels, et non pas les pasteurs; du moins vous n'êtes pasteurs que pour tondre et pour écorcher le troupeau, au lieu
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de le conduire dans les pâturages. Selon vous, on est coupable dès qu'on est accusé ; un soupçon mérite la mort; les innocents sont à la merci des envieux et des calomniateurs : ^ mesure que la défiance tyniDnique croîtra dans vos cœurs, il faudra aussi vous égorger plus de victimes. »
Télémaque disoit ces paroles avec une autorité et une véhémence qui entraînoit les cœurs, et qui couvroit'de honte les auteurs d'un si lâche conseil. Ensuite, se radoucissant, il leur dit : « Pour moi, je n'aime pas assez la vie pour vouloir vivre à ce prix; j'aime mieux qu'Acanthe soit méchant, que si je l'étois; et qu'il m'arrache la vie par une trahison, que si je le faisois périr injustement, dans le doute. Hais écoutez, ôvous qui, étant établis rois, c'est-à-dire juges des peuples, devez savoir juger les hommes avec justice, prudence et modération : laissezmoi interroger Acanthe en votre présence. »
AusGitôt il interroge cet homme sur son commerce avec Arion; il le presse sur une infinité de circonstances ; il fait semblant plusieurs fois de le renvoyer à Adraste comme un transfuge digne d'être puni , pour observer s'il auroit peur d'être ainsi renvoyé, ou non; mais le visage et la voix d'Acanthe demeurèrent tranquilles; et Télémaque en conclut qu'Acanthe pouvoit n'être pas innocent. Enfin, ne pouvant tirer la vérité du fond de son cœur, il lui dit: «Donnez-moi votre anneau, je veux l'envoyer à Adraste. » A cette demande de son anneau. Acanthe pâlit et fut embarrassé. Télémaque, dont les yeux étoient toujours attachés sur lui, l'aperçut; il prit cet anneau. «Je m'en vais, lui dit-il, l'envoyer à Adraste par les mains d'un Lucanien nommé Polytropo que vous connoissez , et qui paroîtra y aller secrètement de votre part. Si nous pouvons découvrir par cette voie votre intelligence avec Adraste, en vous fera périr impitoyablement par les tourments les plus cruels; si, au contraire, vous avouez dès à présent votre faute, on vous la pardonnera, et on se contentera de vous envoyer dans une île de la mer, où vous ne manquerez de rien. » Alors Acanthe avoua tout; et Télémaque obtint des rois qu'on lui donneroit la vie, parce qu'il la lui avoit promise. On l'envoya dans une des îles Échinades, où il vécut en paix.
Peu de temps après, un Daunien d'une naissance obscure, mais d'un esprit violent et hardi, nommé Dioscore, vint la nuit dans le camp des alliés leur offrir d'égorger dans sa tente le roi Adraste. Il le pouvoit, car oii est maître de la vie des autres quand on ne compte plus pour rien la sienne. Cet homme ne respiroit que la vengeance, parce qu'Adraste lui avoit enlevé sa femme, qu'il aimoit éperdument, et qui étoit égale en beauté à Vénus même. Il étoit résolu, ou de faire périr Adraste et de reprendre sa femme, ou de périr lui-même. Il avoit ôe^ ïûtôlligences secr^.tes pour entrer la nuit dans la tente du roi, et pour être favorisé dans son entreprise par plusieurs capitaines dauniens; Biais il croyoit avoir besoin que les rois alliés attaquassent en mémo temps le camp d' Adraste, afin que, dans ce trouble, il pût facilement M sauver et enlever sa femme. 11 étoit content de périr, s'il ne pouvoit l'enlever, après avoir tué le roi.
Aussitôt que Bioscore eut expliqué aux rois son dessein, tout le monde
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se tourna vers Télémaque, comme pour lui demander une décbion. « Les dieux, répondit- il, qui nous ont préservés des traîtres, nous défendent de nous en servir. Quand même nous n'aurions pas assez de vertu pour détester la trahison , notre seul intérêt suffîroit pour la rejeter; dès que nous Taurons autorisée par notre e;Eemple, nous méri-> tarons qu'elle se tourne contre nous: dès ce moment, qui d'entre nous sera en sûreté? Adraste pourra bien éviter le coup qui le menace, et le faire retomber sur les rois alliés. La guerre ne sera plus une guerre ; la sagesse et la vertu ne seront plus d'aucun usage; on ne verra plus que perfidie, trahison et assassinats. Nous e& ressentirons nous-mêmes les Amestes suites, et nous le mériterons, puisque nous aurons autorisé le plus grand des maux. Je conclus donc qu'il faut renvoyer le traître à Adraste. J'avoue que ce roi ne le mérite pas; mais toute PHespérie et toute la Grèce, qui ont les yeux sur nous, méritent que nous tenions cette conduite pour en être estimés. Nous nous devons à nousmêmes, et plus encore aux justes dieux, cette horreur de la perfidie. »
Aussitôt on envoya Dioscore à Adraste, qui frémit du péril où il avoit été, et qui ne pouvoit assez s'étonner de la générosité de ses ennemis; car les méchants ne peuvent comprendre la pure vérité. Adraste admiroit, malgré lui, ce qu'il venoit de voir, et n'osoit le louer. Cette aotion noble des alliés rappeloit un honteux souvenir de toutes ses tromperies et de toutes se$ cruautés. Il cjierchoit à rabaisser la générosité de ses ennemis, et il étoit honteux de paroître ingrat, pendant qu'il leur devoit la vie : mais les hommes corrompus s'endurcissent bientôt contre tout ce qui pourroit les toucher. Adraste, qui vit que la réputation des alliés augmentoit tous les jours, crut qu'il étoit pressé de faire contre eux quelque action éclatante : conmie iLn'en pouvoit faire aucune de vertu, il voulut du moins tâcher de remporter quelque grand avantage sur eux par les armes, et il se hâta de combattre.
Le jour du combat étant venu, à peine l'Aurore ouvroit au Soleil les portes de l'orient,, dans un chemin semé de roses, que le jeune Xélémaque, prévenant par ses soins la vigilance des plus vieux capitaines, s'arracha d'entre les bras du doux sommeil, et mit en mouvement tous les officiers. Son casque, couvert de crins flottants, brilloit déjà sur sa tête, et sa cuirasse sur son dos éblouissoit les yeux de toute l'armée : l'ouvrage de Vulcain avoit, outre sa beauté naturelle, l'éclat de l'égide qui y étoit cachée. Il tenoit sa lance d'une main, de l'autre il montroit les divers postes qu'il falloit occuper. Minerve avoit mis dans ses yeux un feu divin, et sur son visage une majesté fière qui promettoit déjà la victoire. Il marchoit; et tous les rois, oubliant leur âge et leur dignité, se sentoient entraînés par une force supérieure qui leur faisoit suivre ses pas. La faible jalousie ne peut plus entrer dans les cœurs; tout cède à celui que Minerve conduit in visiblement par la naain. Son action n'avoit rien d'impétueux ni de précipité; il étoit doux, tranquille, patient, toujours prêt à écouter les autres et à profiter de leurs conseils; mais actif, prévoyant, attentif aux besoins les plus éloignés, arrangeant toutes choses à propos, ne s'embarrassant de rien et n'embarrassaat point les autres; excusant les fautes, rôpaianl les m/^
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eomptes, prévenant les dUflcultés^ De é&tutaâmit jamais rien de trop à personne, inspirant partout la hlserté et lacoafîanee. Donnoit-il un oitlre, c'étoit dans les termes les plus simples et les plus clairs. Il le r^toit pour mieux instruire celui qui deToit ^exécuter; il voyoit dans ses yeux s'il Tatolt bien compris; H lui fa^oit âisuite expliquer familièrement comment il a?oit compris ses paroles ^ et le principal but de son entreprise. Quand il xiwX ainsi éprouvé le bon sens de celui qu'il envoyoit, et qu'il l'avoit fait entier dans ses vues, il ne le faisoit partir qu'après lui avoir donné qvelque n»tvquc d^stime et de confiance pwir renoowager. Ainsi , loas ceux ■qu'il eavoyoift étoient pleins d'ar^ deur pour kit piaire et pour réussir ; mais ik n'étoient point gênés par la crainte qu'il teuT âsiputeroit les mauvais sucoôs^ car il ezcusoit tontes les fautes qui ne venoient point de mauvaise volonté.
L'horizon paroissoit rouge et enflammé par les premiers rayons du soleil; la mer étoit pleine des feux du |our naissant Toute la côte étoâl couverte d'hommes, d'armes, de chevaux, et de chariots en mouvement; c'étoit un bruit confus, semblable à celui des flots en courroux, quand Neptuiïe excite au fond de ses abîmes les noires tempêtes. Ainsi Marscommençoit, par le bruit des armes et par l'appareil frémissant de la guerre , à semer la rage dans tous les cœurs. La caair pagne étoit pleine de piques hérissées, semblables aux épis qui cou- Trent tes sillons fertiles dans le temps des mœssoos. Déjà s'élevait wa Buage de poussière qui déroboit peu à peu aux yeia des hommes la terre -et le ciel. Là confusion, l'horrewr, le carnage, l'impitoyable mort, if^vançoient.
A peine les premiers traits étwent jetés, que Télémaque, levant les yeux et les mains vers le ciel, prononça ces paroles : « O Jupiter, pêne des dieux et des hommes, vous voyez de notre côté la justice et la paix, fwe nous n'avons point eu honte de chercher. C'est à regret que nous combattons ; nous voudrions épargner le sang des hommes ; nous ne haïssons point cet ennemi même, quoiqu'il soit cruel, perfide et sacrilège. Voyez et décidez entre lui et nous : s'il faut mourir, nos vies son* dans vos mains : s'il faut délivrer i'Hespérie et abattre le tyran, ce seca Toire puissance et la sagesse de Minerve', votre fille, qui nous donnera laTÎctoire; la gloire vous en sera due. C'est vous qui, la balance en main, réglez le sort des combats : nous combattons pour vous; et, Pnisque vous êtes juste, Adraste est plus votre ennemi que le nôtre. Si ▼otre cause est victorieuse, avant la fin du jour le sang d'une hécaiombe entière ruissellera sur vos autels. »
Il dit, et à l'instant il poussa ses couTsiers fougueux et écumants dans l«s rangs les plus pressés des ennemis. Il rencontra d'abord Périandre, I«crien, couvert d'une peau de lion qu'il avoit tué dans la Cilicie, pendant qu'il y avoit voyagé; il étwt armé, comme Hercule, d'une maswe énorme ; sa taille et sa force le rendoient semblable aux géants. Dès qu'il vit Télémaque, il méprisa sa jeunesse ei la beauté de son vi- «ge. «Cest bien à toi, dit-il, jeune efléminé, ànous disputer la gloire *es combats^ va, enfant, va parmi les ombres chercher ton père. » En *«ant ces paroles, il lève sa massue noueuse, pesante, armée de
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pointes de fer; elle parott comme un m&t de navire; chacun craint le coup de sa chute. Elle menace la tête du fils d'Ulysse; mais il se dé< tourne du coup et s'élance sur Périandre avec la rapidité d'un aigle qui fend les airs. La massue , en tombant, brise une Mue d'un char auprès de celui de Télémaque. Cependant le jeune Grec perce d'un trait Périandre à la gorge : le sang qui coule à gros bouillons de sa longue plaie étouffe sa voix; ses chevaux fougueux, ne sentant plus sa main défaillante, et les rênes flottant sur leur cou, s'emportent çà et là : il tombe de dessus son char, les yeux déjà fermés à la lumière, et la pâle mort étant déjà peinte sur son visage défiguré. Télémaque eut pitié de lui; il donna aussitôt son corps à ses domestiques, et garda comme une marque de sa yictoire la peau du lion avec la massue.
Ensuite il cherche Adraste dans la mêlée; mais, en le cherchant, il précipite dans les enfers une foule de combattants : Hilée, qui avoit attelé à' son char deux coursiers semblables à ceux du Soleil, et nourris dans les vastes prairies qu'arrose l'Aufide; Démoléon, qui, dans la Sicile, avoit autrefois presque égalé Ëryx dans les combats du ceste; Grantor, qui avoit été hôte et ami d'Hercule, lorsque ce fils de Jupiter, passant dans l'Hespérie, y ôta la vie à l'infâme Gacus; Ménécrate, qui ressembloit, disoit-on, à PoUux dans la lutte; Hippocoon, Salapien, qui imitoit Fadresse et la bonne grâce de Gastor pour mener un cheval; le fameux chasseur Eurymède, toujours teint du sang des ours et des sangliers qu'il tuoit dans les sommets couverts de neige du Jh)id Apennin, et qui avoit été, disoit-on, si cher à Diane, qu'elle lui avoit appris elle-même à tirer des flèches; Nicostrate, vainqueur d'un géant qui vomissoit le feu dans les rochers du mont Gargan; Cléanthe, qui devoit épouser la jeune Pholoé, fille du fleuve Liris. Elle avoit été promise par son père à celui qui la délivreroit d'un serpent ailé qui étoit né sur les bords du fleuve, et qui devoit la dévorer dans peu de jours, suivant la prédiction d'un oracle. Ce jeune homme, par un excès d'amour, se dévoua pour tuer le monstre ; il réussit ; mais il ne put goûter le fruit de sa victoire, et pendant que Pholoé, se préparant à un doux hyménée, attendoit impatiemment Cléanthe, elle apprit qu'il avoit suivi Adraste dans les combats, et que la Parque avoit tranché cruellement ses jours. Elle remplit de ses gémissements les bois et les montagnes qui sont auprès du fleuve; elle noya ses yeux de larmes, arracha ses beaux cheveux blonds, oublia les guirlandes de fleurs qu'elle avoit accoutumé de cueillir, et accusa le ciel d'injustice. Comme elle ne cessoit de pleurer nuit et jour, les dieux, touchés de ses regrets, et pressés par les prières du fleuve, mirent fin à sa douleur. A force de verser des larmes, elle fut tout à coup changée en fontaine, qui, coulant dans le sein du fleuve, va joindre ses eaux à celles du dieu son père : mais l'eau de cette fontaine est encore amère, l'herbe du rivage ne fleurit jamais; et on ne trouve d'autre ombrage que celui des cyprès sur ces tristes bords.
Cependant Adraste, qui apprit que Télémaque répandoitde tous côtéJ la terreur, le cherchoit avec empressement. Il espôroit de vaincre facilement le fils d'Ulysse dans un âge encore si tendre, et il menoù
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autour de lui trente Dauniens d'une force, d'une adresse et d'une audace extraordinaires, auxquels il avoit promis de grandes récompenses, s'ils pouvoient, dans le combat, faire périr Télémaque, de quelque manière que ce pût être. S'il l'eût rencontré dans ce commencement du combat, sans doute ces trente hommes, environnant le char de Télémaque, pendant qu'Adraste l'auroit attaqué de front, n'auroient eu aucune peine à le tuer : mais Minerve les fit égarer.
Adraste crut voir et entendre Télémaque dans un endroit de la plaine enfoncé, au pied d'une colline, où il y avoit une foule de combattants; il court, il vole, il veut se rassasier de sang : mais, au lieu de Télémaque, il aperçoit le vieux Nestor qui, d'une main tremblante, jetoit ^u hasard quelques traits inutiles. Adraste, dans sa fureur, veut le percer; mais une troupe de Pyliens se jeta autour de Nestor. Alors une nuée de traits obscurcit l'air et couvrit tous les ^combattants ; on n'enfendoit que les cris plaintifs des mourants, et le bruit des armes de ceux qui tomboient dans la mêlée ; la terre gémissoît sous un mon* ceaude morts; des ruisseaux de sang couloient de toutes parts. Bellooe et Mars, avec les Furies infernales, vêtues de robes toutes dégouttantes de sang, repaissoient leurs yeux cruels de ce spectacle, et renouveloient sans cesse la rage dans les cœurs. Ces divinités ennemies des hommes repoussoient loin des deux partis la pitié généreuse, la valeur modérée, la douce humanité. Ce n'étoit plus, dans cet amas confus d'hommes acharnés les uns sur les autres, que massacre, Tengeance, désespoir et fureur brutale; la sage et invincible Pallas elle-même, l'ayant vu, frémit et recula d'horreur.
Cependant Philoctôte, marchant à pas lents, et tenant en ses mains les flèches d'Hercule, se hâtoit d'aller au secours de Nestor. Adraste, n'ayant pu atteindre le divin vieillard, avoit lancé ses traits sur plusieurs Pyliens, auxquels il avoit fait mordre la poudre. Déjà il avoit abattu Ctésilas, si léger à la course qu'à peine il imprimoit la trace de ses pas dans le sable , et qu'il devançoit en son pays les plus rapides flots de l'Eurotas et de l'Alphée. A ses pieds étoient tombés Eutyphron, plus beau qu'Hylas, aussi ardent chasseur qu'Hippolyte ; Ptérélas, qui avoit suivi Nestor au siège de Troie, et qu'A(^ille môme avoit aimé à cause de son courage et de sa force; Aristogiton, qui, s'étant baigné, disoit-on, dans les ondes du fleuve Achéloiis, avoit reçu secrètement de ce dieu la vertu de prendre toutes sortes de formes. En effet, il étoit si souple et si prompt dans tous ses mouvements, qu'il échappoit aux mains les plus fortes : mais Adraste, d'un coup de lance, le rendit immobile, et son âme s'enfuit d'abord avec son sang.
Nestor, quivoyoit tomber ses plus vaillants capitaines sous la main du cruel Adraste, commeles épis dorés , pendant la moisson, tombent sous la faux tranchante d'un infatigable moissonneur, oublioit le danger où il exposoit inutilement sa vieillesse. Sa sagesse Tavoit quitté; il ne songeoit plus qu'à suivre des yeux Pisistrate son fils, qui, de son côté, soutenoit avec ardeur le combat, pour éloigner le péril de son père. Mais le moment latal étoit' venu où Pisistrate devoit faire sentir à Nestor combien on est souvent malheureux d'avoir trop vécu
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Pisistrate porta un coup de lance si vi(A<^nt contre Adraste, qae 1» Daunien devoit succomber, mais il Tévita; et pendant que Pisistrate, ébranlé du faux coup qull avoit donné, ramendt sa lance, Adraste le perça d'un javelot au milieu du ventre. Ses entrailles commencèrent d'abord à sortir avec un ruisseau de sang; son teint se flétrit comme une fleur que la main d'une nymphe a cueillie dans les prés; ses yeux étoient déjà presque éteints, et sa voix défaillante. Alcée, son gouverneur, qui étoit auprès de lui, le soutint comme il alloit tomber, et n'eut le temps que de le mener entre les bras de son père. Là îl voulut parler et donner les dernières marques de sa tendresse; mais, en ouvrant* la bouche, il expira.
Pendant que Philoctète répandoit autour de lui le carnage et ITtorreur pour repousser les efforts d* Adraste, Nestor tenoit serré entre ses bras le corps de son fils : il remplissoit Pair de ses cris, et ne po»yoit souffrir la lumière. «MallieaTeint, disoit-il, d'avoir été père, et d'avoir vécu si longtemps! HéAasl cruelles destinées, pourquoi n^avez- vous pas fini ma vie, ou à la chasse da sanglier de Calydon, ou au voyi^ de Colchos, on au premier siège de Troie? Je serois mort arec gloire et sans amertume. Maintenant je traîne une viefllesse douloureuse; méprisée et impuissante; je ne vis plus que pour les maux; je ifai pîirs de sentiment que pour la tristesse. mon fib ! ô mon fils I 6 cher Pisistrate! quand je perdis ton frère Antiloque, je t'avois pour me consoler ; je ne t'ai plus ; je n'ai plus rien, et rien ne me consolera; fout est fini pour moi. L'espérance, seul adoucissement des peine» <ic» hommes, n'est plus un bien qui me regarde. Antiloque, Pisistrate, 6 chers enfants, je crois que c'est aujourd'hui que je vous perds tous deux ; la mort de l'un rouvre la plaie que l'autre avoit faite au fond de mon cœur. Je ne vous verrai plus I qui fermera mes yeux ? qui recueillera mes cendres? Pisistrate, tu es mort, comme ton frère, en homme courageux ; il n'y a que moi qui ne puis mourir. »
En disant ces paroles, il voulut se percer lui-même d'un dard quil tenoit; mais on arrêta sa main; on lui arracha le corps de son fils; et comme cet infortuné vieillard tomboit en défaillance, on le porte dans sa tente, où, ayant un peu repris ses forces, il Toulut retourner au combat; mais on -le retint malgré lui.
Cependant Adraste et Phiioctète se cherehoient; leurs yeux étoient étincelants comme ceux d'un lion et d'un léopard qui cherchent à se déchirer l'un l'autre dans les campagnes qu'arrose le Caïstre. Les mienaces, la fureur guerrière et la cruelle vengeance, éclatent dans leurs yeux farouches; ils portent une mort certaine partout où ils laneeet leurs traits; tous les combattants les regardent avec efi'roi. Déjà ils se voient Tun l'antre, et Phiioctète tient en main une de ces flèches terribles qui n'ont jamais manqué leur coup dans ses mains, et dont ies -blessures sont irrémédiables; mais Mars, qui favorisoit le cruel et ÎB?trépide Adraste, ne put souffrir qu'il périt sitôt; il vouloit, par lui, lîtolonger les horreurs de la guerre, et multiplier les carnages. Adraste étoit encore dû à la justice des dieux, pour punir les hommes et pour verser leur sang.
LITRE XV. 20a
Bam le moment oft Fliiloct&t» yent Pattaqtier, il est Blessé luî-mdme' par un coup de lance que lui donne Amphimaque, jeune Lncanien, phis beau que le fameux Nirée, dont la beauté ne cédoit qu'à celle (fÂchiQë parmi tons les Grecs qni combattirent au siège de Troie. A peine Philoctète eut reçu le coup, quil tira sa flèche contre Amphimaque; elle lui perçja le cœur. Aussitôt ses beaux yeux noirs s'éteignirent, et furent couverts des ténèbres de la mort: sa bouche, plus vermeOle que les roses dont l'aurore naissante sème l'horizon, se flétrit; une pâleur aff'reuse ternit ses joues; ce visage si tendre et si gradenx se défigura tout à coup. Philoctète lui-môme en eut pitié. Tous les combattants gémirent, en voyant ce jeune homme tomber dan» son' sang, où il se rouloit; et ses cheveux, aussi beaux que ceux d'Apollon^ traînés dans la poussière. f
Philoctète, ayant vaincu Aniphîmaqne, fut contraint de se retirer dti combat; il perdoit son sang et ses forces; son ancienne blessure même, (fans l'eflbrt du combat, sembloit prête à se rouvrir, et à renouveler ses douleurs: car les enfants d'Escuiape, avec leur science divin», n^TOient pu le guérir entièrement. Le voilà prêt à tomber dans un monceau de corps sanglants qui l'environnent. Archidame, le plus fier et le plus adroit de tous les Œbaliens qu'il avoit menés avec lui pour fonder Pétîlie, l'enlève du combat dansîe moment où Adraste l'auroît abattu sans peine à ses pieds. Adraste ne trouve plus rien qui ose lui résister ni retarder sa victoire. Tout tombe, tout s'enfuit; c^est un torrent, qui, ayant surmonté ses bords, entraîne, par ses vagues ftK rieuses, les moissons,, les troupeaux, les bergers et les villages.
Télémaque entendit de loin les cris des vainqueurs,' et il vit le désordre des siens, qui fuyoient devant Adraste comme une troupe de cerfs timides traverse les vastes campagnes , les bois, les montagnes, les fleuves même les plus rapides, quand ils sont poursuivis par des chasseurs. Télémaque gémit; l'indignation parott dans ses yeux : il quitte les lieux où il a combattu longtemps avec tant de danger et de gloire, n court pour soutenir les siens; il s'avance tout couvert du sang d'une multitude d'ennemis qu'il a étendus sur la poussière. De loin, il pousse on cri qui se fait entendre aux deux armées.
Minerve avoit mis je ne sais quoi de terrible dans^ sa voix, dont lés montagnes voisines retentirent. Jamais Marff, dans laThrace, n'a fait «tendre plus fortement sa cruelle voix , quand il appelle les Furie» mfemales, la Guerre et la Mort. Ce cri de Télémaque porte le courage et l'audace dans le cœur des siens ; il glace d'épouvante les ennemis i Adraste même a honte de se sentir troublé. Je ne sais combien de* fimestes présages le font frémir; et ce qui l'anime est plutôt un déses* poir qu'une valeur tranquille. Trois fois ses genoux tremblants comoenrôrent à se dérober sous lui ; trois fois il recula sans songer à ce îtfil faisoit. Une pâleur de défaillance et une sueur froide se répandi- Œnt dans tous ses membres; sa voix enrouée et hésitante ne pouvoif •chever aucune parole; ses yeux, pleins d'un feu sombre etétincelant , Pamissoient sortir de sa tête; onle voyoit, comme Oreste, agité pat les Furies; tous ses mouvements étoient convulsifs. Alors fl commençaf
204 TéLÉMAQUE.
à croire qu'il y a des dieux; il s'imaginoit de les voir irrités, et outendre une voix sourde qui sortoit du fond de l'abîme pour l'appeler dans le noir Tartare; tout lui faisoit sentir une main céleste et invisible, suspendue sur sa tête, qui alloit s'appesantir pour le frapper. L'espérance étoit éteinte au fond de son cœur: son audace se dissipoit, comme la lumière du jour disparoît quand le soleil se couche dans le sein des ondes, et que la terre s'enveloppe des ombres de la nuit.
L'impie Adraste, trop longtemps souffert sur la terre, trop longtemps si les hommes n'eussent eu besoin d'un tel châtiment; l'impie Adraste touchoit enfin à sa dernière heure. Il court, forcené, au-de« vaut de son inévitable destin; l'horreur, les cuisants remords, la consternation, la fureur, la rage , le désespoir, marchent avec lui. A peine voit-il Télémaque, qu'il croit voir l'Aveme qui s'ouvre, et les tourbillons de flammes qui sortent du noir Phlégéton, prêtes aie dévorer, n s'écrie, et sa bouche demeure ouverte sans qu'il puisse prononcer une seule parole: tel qu'un homme dormant, qui, dans un songe affreux, ouvre la bouche, et fait des efforts pour parler; mais la parole lui manque toujours, et il la cherche en vain. D'une main tremblante et précipitée Adraste lance son dard contre Télémaque. Celui-ci, intrépide comme l'ami des dieux, se couvre de son bouclier; il semble que la Victoire, le couvrant de ses ailes, tient déjà une couronne suspendue au-dessus de sa tête: le courage doux et paisible reluit dans ses yeux; on le prendroit pour Minerve même, tant il paroît sage et mesuré au milieu des plus grands périls. Le dard lancé par Adraste est repoussé par le bouclier. Alors Adraste se hâte de tirer son 6pée, pour ôter au fils d'Ulysse l'avantage de lancer son dard à son tour. Télémaque, voyant Adraste l'épée à la main, se hâte de la mettre aussi, et laisse son dard inutile.
Quand on les vit ainsi tous deux combattre de près, tous les autres combattants, en silence, mirent bas les armes pour les regarder attentivement; et on attendit de leur combat la décision de toute la guerre. Les deux glaives, brillants comme des éclairs d'où partent les foudres, se croisent plusieurs fois, et portent des coups inutiles sur les armes polies, qui en retentissent. Les deux combattants s'allongent, se replient, s'abaissent, se relèvent tout à coup, et enfin se saisissent. Le lierre, en naissant au pied d'un ormeau, n'enserre pas plus étroitement le tronc dur et noueux par ses rameaux entrelacés jusqu'aux plus hautes branches de l'arbre, que ces deux combattants se serrent l'un l'autre. Adraste n'avoit encore rien perdu de sa force ; Télémaque n'avoit pas encore toute la sienne. Adraste fait plusieurs efforts pour surprendre son ennemi et pour l'ébranler. Il tâche de saisir l'épée dtt jeune Grec, mais en vain : dans le moment où il la cherche, Télémaque l'enlève de terre et le renverse sur le sable. Alors cet impie , qui avoit toujours méprisé les dieux, montre une lâche crainte de la mort; il a honte de demander la vie, et il ne peut s'empêcher de témoigner qu'il la désire : il tâche d'émouvoir la compassion de Télémaque: «Fils d'Ulysse, dit-il, enfin c'est maintenant que je connois les juste»
LIVRE rv
^ dieiix ; ils me punissent comme je l'ai mérité : il n'y a que le malheur qui ouvre les yeux des hommes pour voir la yénté; je la ^ ois, elle me condamne. Mais qu'un roi malheureux vous fasse souvenir de votre père qui est loin d*Hhaque , et touche-votre cœur. »
Télémaque, qui, le tenant sous ses genoux, avoit le glaive déjà levé pour lui percer la gorge, répondit aussitôt : « Je n'ai voulu que la victoire et la paix des nations que je suis venu secourir; je n'aime point à répandre le sang. Vivez donc, ô Adrastel mais vivez pour réparer Tos fautes : rendez tout ce que vous avez usurpé; rétablissez le calme et la justice sur la côte de la grande Hespérie, que vous avez souillée par tant de massacres et de trahisons; vivez, et devenez un autre homme. Apprenez, par votre chute, que les dieux sont justes; que les méchants sont malheureux; qu'ils se trompent en cherchant la félicité dans la violence, dansi'inhumanité et dans le mensonge; et qu'enfin rien n'est si doux ni si heureux que la simple et constante vertu. Donnez-nous pour otage votre fils Métrodore, avec douze des principaux de votre nation. »
Â ces paroles, Télémaque laisse relever Âdraste, et lui tend la main, sans se défier de sa mauvaise foi ; mais aussitôt Adraste lui lance un second dard fort court, qu'il tenoit caché. Le dard étoit si aigu et lancé avec tant d'adresse, qu'il eût percé les armes de Télémaque, si elles n'eussent été divines. En même temps Adraste se jette derrière un arbre, pour éviter la poursuite du jeune Grec. Alors celui-ci s'écrie : cDaimiens, vous le voyez, la victoire est à nous; l'impie ne se sauve que par la trahison. Celui qui ne craint point les dieux craipt la mort; au contraire, celui qui les craint ne craint qu'eux. a>
En disant ces paroles, il s'avance vers les Dauniens, et fait signe aui siens, qui étoient*de l'autre côté de l'arbre, de couper le chemin au perfide Adraste. Adraste craint d'être surpris, fait semblant de retourner sur ses pas , et veut renverser les Cretois qui se présentent à son passage; mais tout à coup Télémaque, prompt comme la foudre que la main du père des dieux lance du haut de l'Olympe sui* les têtes coupables, vient fondre sur son ennemi; il le saisit d'une main victorieuse : il le renverse comme le cruel aquilon abat les. tendres moissons qui dorent la campagne. Il n'écoute plus, quoique l'impie ose encore une fois essayer d'abuser de la bonté de son cœur : il enfonce son glaive, et le précipite dans les flammes du noir Tartare, digne châC" ment de ses crimes.
A peine Adraste fut mort, que tous les Dauniens, loin de déplorer leur défaite et la perte de leur chef, se réjouirent de leur délivrance; ils tendirent les mains aux alliés, en signe de paix et de réconciliation. Métrodore , fils d'Adraste , que son père avoit nourri dans des maximes de dissimulation, d'injustice et d'inhumanité, s'enfuit lâchement. Mais on esclave, complice de ses infamies et de ses cruautés, qu'il avoit affranchi et comblé de biens, et auquel seul il se confia dans sa fuite, ne songea qu'à le trahir pour son propre intérêt : il le tua par derrière pendant qu'il fuyoit, lui coupa la tête, et la porta dans le camp des •Uiés, espérant une grande récompense d'un crime qui finissoit la
pMTiQ. Mai» on eut horrear de ee scélérat, et on le fit mourrif. T61^ vaque, ayant vu la tète de Métrodorei qui étoit un jeune homme d'une menreilleuse beauté et d'un naturel excellent, que les plaisirs ei let mauvais exemples avoient corrompu, ne put retenir ses larmes. « Hélas I ^écria-t-il, voilà ce que fait le poison de la prospérité d'un jeone pnnce : plus il a d'élévation et de vivacité, plus il s'égare et s-'éloigne ÛB tout sentiment de vertu. Et maintenant je serois pe«t-étEe de mÔBoe, si les mallieurs où je suis né, grâces aux dieux, et les instmotions de Mentor, ne m'avoient appris à me modérer. »
Les Bauniens assemblés demandèrent, comme l'unique condition de paix, qu'on leur permît de faire un roi de leur nation, qui pO^ efiaoer par ses vertus l'opprobre dont l'impie Adraste avoit couvert la royauté. Us remercioient les dieux d'avoir frappé le tyran ; ils venoient en foule baiser la main de Télémaque, qui avoit été trempée dans le seng de ce monstre; et leur défaite étoit pour eux comme un triomphe. Ainsi tomba en un moment, sans aucune ressource, cette puissance qui menaçoit toutes les autres dans THespérie, et qui faisoit trembler tant de peuples. Semi)lable 4 ces terrains qui pacoisseirt fermes et immobiles, mais que l'on sape peu à peu par-dessous : longtemps on se moque du foible travail qui en attaque les fondements; rien ne parolt afifoiài, tout est uni, rien ne s'ébranle ; cependant tous les soutiens souterrains aoDt détruirts peu à peu, jusqu'au moment où tout à coup le terrain s'affaise, et ouvre un abîme. Ainsi une puissance injuste et trompeuse, quelque prospérité qu'elle se procure par ses violences, creuse ékdmême un précipice sous ses pieds. La fraude et l'inhumanité sapent peu à peu tous les plus solides fondements de l'autorité illégitime : on l'admire, on la craint, on tremble devant elle, jusqu'au moment où elle n'est déjà plus; elle tombe de son propre poids, et rien ne peut la relever, parce qu'^e a détruit de ses propres mains les vrais soutiens de la bonne loi et de la justice, qui attirent l'amour et la confiance.
UVRE XVI
Les chefs de l'armée s'assemblent pour délibérer sur la demande des Dauniens. Télémaque, après avoir rendu les derniers devoirs à Pisistrate , fils de Nestor, se rend à l'assemblée, où la plupart sont d'avis de partager entre eux le pays des Dauniens, et oflFrent à Télémaque, pour sa part, lafertils contrée d'Arpine. Bien loin d'accepter cette oflFre, Télémaque fût vcir que l'intérêt commun des alliés est de laœser aux Bauniens leurs terres, et de leur donner pour roi Polydamas , fameux capitaiike de kur natk» , non moins estimé pour sa sagesse que pour sa valeur. Les alliés cooseafefot à ce choix qui comble de joie les Dauniens. Télémaque persuade ensuite i ceuxci de donner la contrée d'Arpine à Diomède, roi d'Étolie, qui étoit alors poursuivi par la colère de Vénus, qu'il avoit blessée au siège de Troie. Les troubles étant ainsi terminés, tous les princes ne songent plus qu'à se séparer pour s'en retourner chacun dans son pays.
Les diefs de l'armée s'assemblèrent, dés le lendemaîa, pour accor^ dur m roi aux Dauniens. On j^renoU plaisir à vok leaile«x easçs con-
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foodus par une amitié si inespérée, et les deux armées qui n'en faisoient plus qu'une. Le sage Nestor ne put se trouver dans ce conseil, parce que la douleur, jointe à la vieillesse, avoft flétri son cœur, comme la pluie abat et fait languir, le soir, une fleur qui étoit le matin, pendant la naissance de l'aurore, la gloire et l'ornement des vertes campagnes. Ses yeux étoient devenus deux fontaines de larmes qui ne pouvoient tarir: loin d'eux s'enfuyoit le doux sommeil, qui charme les plus cuisaftites peij^es. L'espérance, qui est la vie du cœur de l'homme, étoit éteinte en lui. Toute nourriture étoit amère à cet infortuné vieillard; ia lumière même lui étoit odieuse : son Ame ne demandoit plus qu'à quitter son corps et qu'à se plonger dans l'éternelle nuit de l'empire dePluton. Tous ses amis lui parloient en vain : son cœur en défaillance étoit dégoûté de toute amitié, comme un malade est dégoûté des meilleurs aliments- A tout ce qu'on pouvoit lui dire de plus touchant, il ne xépondoit que par des gémissements et des sanglots. De temps en tenaps on l'entendait dire : aO Pisistrate, Pisistrate! Pisistrate, mon fiisJ tu m'appelles I je te suis : Pisistrate, tu me rendras la mort douce. mon cher fils I je ae désire plus, pour tout bien, que de te revoir sur les rives du Styx, » Il passoit des heures entières sans prononcer aucune parole, mais gémissant, et levant les mains et les yeux noyés de larmes vers le ciel.
Cependant les princes assemblés attendoient Télémaque, qui étoit auprès du corps de Pisistrate : il répandoit sur son corps des fleurs à pleines mains; il y ajoutoit des parfums exquis et versoit des larmes amères. «0 mon cher compagnon, disoit-il, je n'oublierai jamais de t'avoir vu à Pylos, de t'avoir suivi à Sparte , de t'avoir retrouvé sur les bords de la grande Hespérie; je te dois mille soins: je t'aimois, tu m'aimois aussi. J'ai coonu ta valeur; elle auroit surpassé celle de plusieurs Grecs fameux. Hélas I elle t'a Tait périr avec gloire, mais elle a dérobé au monde une vertu naissante qui eût -égalé celle de ton père ; oui, ta sagesse et ton éloquence, dans un âge mur, auroient été semblables à celles de ce vieillard , admiré de toute la Grèce. Tu avois àé}k cette douce insinuation à laquelle on ne peut résister quand il parle, ces manières naïves de raconter, cette sage modération qui est un charme pour apaiser les esprits irrités, cette autorité qui vient de la prudence et de la force des bons conseils. Quand tu parlois, tous prêtoient l'oreille, tous étoient prévenus, tous avoient envie de trouver que tu avois raison : ta parole, simple et sans faste, couloit doucement i&ns les cœurs, comme la rosée sur l'herbe naissante. Hélas! tant de idens que nous possédions il y a quelques heures nous sont enlevés à jamais. Pisistrate, que j'ai embrassé ce matin, n'est plus; il ne nous en reste qu'un douloureux souvenir. Au moins si tu avois fermé les yeux de Nestor avant que nous eussions fermé les tiens, il ne verroit pas ce qu'il voit, il ne seroit pas le plus malheureux de tous les pères.»
Après ces paroles, Télémaque fit laver la plaie sanglante qui étoit dans le côté de Pisistrate ; il le fit étendre dans un lit de pourpre, où «a tête penchée, avec la pâleur de la mort, ressembloit à un jeune arbre qui, ayant couvert k terre de son ombre, et poussé vers le cirf
des rameaux fleuris, a été entamé par le tranchant de la cognée d'un bûcheron : il ne tient plus à sa racine ni à la terre, mère féconde qui nourrit les tiges dans son sein; il languit, sa verdure s'eflace, il ne peut plus se soutenir, il tombe : ses rameaux, qui cachoient le ciel, traînent sur la poussière, flétris et desséchés; il n'est plus qu'un tronc abattu et dépouillé de toutes ses grâces. Ainsi Pisistrate, en proie à la mort, étoit déjà emporté par ceux qui dévoient le mettre dans le bûcher ''atal. Déjà la flamme montoit vers le ciel. Une troupe de Pyliens, les yeux baissés et pleins de larmes, leurs armes renversées, le conduisoieni lentement. Le corps est bientôt brûlé ; les cendres sont mises dans une urne d'or; et Télémaque , qui prend soin de tout, confie cette urne, comme un grand trésor, à Callimaque, qui avoit été le gouverneur de Pisistrate. « Gardez, lui dit-il, ces cendres, tristes mais précieux restes de celui que vous avez aimé; gardez-les pour son père; mais attendez à les lui donner, quand il aura assez de force pour les demander : ce qui irrite la douleur en un temps l'adoucit en un autre.»
Ensuite Télémaque entra dans l'assemblée des rois ligués, où chacun garda le silence pour l'écouter dès qu'on l'aperçut; il en rougit, et on ne pouvoit le faire parler. Les louanges qu'on lui donna, par des acclamations publiques, sur tout ce qu'il venoit de faire, augmentèrent sa honte; il auroit voulu se pouvoir cacher; ce fut la première fois qu'il parut embarrassé et incertain. Enfin il demanda comme une grâce qu'on ne lui donnât plus aucune louange, m Ce n'est pas, dit-il, que je ne les aime, surtout quand elles sont données par de si bons juges de la vertu; mais c'est que je crains de les aimer trop : elles corrompent les hommes; elles les remplissent d'eux-mêmes; elles les rendent vains et présomptueux. 11 faut les mériter et les fuir : les meilleures louanges ressemblent aux fausses. Les plus méchants de tous les hommes, qui sont les tyrans, sont ceux qui se sont fait le plus louer par des flatteurs. Quel plaisir y a-t-il à être loué comme eux? Les bonnes louanges sont celles que vous me donnerez en mon absence, si je suis assez heureux pour en mériter. Si vous me croyez véritablement bon, vous devez croire aussi que je veux être modeste et craindre la vanité : épargnezmoi donc, si vous m'estimez, et ne me louez pas comme un homme amoureux des louanges. »
Après avoir parlé ainsi, Télémaque ne répondit plus rien à ceux qui conlinuoient de l'élever jusques au ciel; et, par un air d'indifl'érence, il arrêta bientôt les éloges qu'on lui donnoit. On commença à craindre de le fâcher en le louant : ainsi les louanges finirent; mais l'admiration augmenta. Tout le monde sut la tendresse qu'il avoit témoignée à Pisistrate, et les soins qu'il avoit pris de lui rendre les derniers devoirs. Toute l'armée fut plus touchée de ces marques de la bonté de son cœur, que de tous les prodiges de sagesse et de valeur qui venoienl d'éclater en lui. a II est sage, il est vaillant, se disoient-ils en secret les uns aux autres; il est l'ami des dieux, et le vrai héros de notre âge; il est au-dessus de l'humanité : mais tout cela n'est que merveilleux, tout cela ne fait que nous étonner. Il est humain, il est bon, /l est ami-fidèle et tendre; il est compatissant, libéral, bienfaisant.
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et tout entier à ceux qu'il doit aimer : il est les délices de ceux qui vivent avec lui ; il s'est défait de sa hauteur, de son indifférence et de sa fierté : voilà ce qui est d'usage, voilà ce qui touche les cœurs, voilà ce qui nous attendrit pour lui, et qui nous rend sensibles à toutes ses vertus; voilà ce qui fait que nous donnerions tous nos vies pour lui. »
A peine ces discours furent-ils finis, qu'on se hâta de parler de la nécessité de donner un roi aux Dauniens. La plupart des princes qui étoient dans le conseil opinoient qu'il falloit partager entre eux ce pays, comme une terre conquise. On offrit à Télémaque, pour sa part, la fertile contrée d'Arpine, qui porte deux fois l'an les riches dons de Gérés, les doux présents de Bacchus, et les fruits toujours verts de l'olivier consacré à Minerve. « Cette terre, lui disoit on, doit vous faire oublier la pauvre Ithaque avec ses cabanes, et les^rochers affreux de Dulichie, elles bois sauvages de Zacynthe. Ne cherchez plus ni voire père, qui doit être péri dans les flots au promontoire de Capharée, par la vengeance de Nauplius et par la colère de Neptune; ni votre mère, que ses amants possèdent depuis votre départ; ni votre patrie, dont la terre n'est point favorisée du ciel comme celle que nous vous offrons. »
Il écoutoit patiemment tous ces discours; mais les rochers de Thrace et de Thessalie ne sont pas plus sourds et plus insensibles aux plaintes des amants désespérés que Télémaque l'étoit à ces offres. «Pour moi, répondoit-il, je ne suis touché ni des richesses ni des délices : qu'importe de posséder une plus grande étendue de terre, et de commander à un plus grand nombre d'hommes? on n'en a que plus d'embarras et moins de liberté; la vie est assez pleine de malheurs pour les hommes les plus sages et les plus modérés, sans y ajouter encore la peine de gouverner les autres hommes, indociles, inquiets, injustes, trompeurs et ingrats. Quand on veut être le maître des hommes pour l'amour de soi-même, n'y regardant que sa propre autorité, ses plaisirs et sa gloire, on est impie, on est tyran, on est le fléau du genre humain. Quand, au contraire, on ne veut gouverner les hommes que selon les vraies règles, pour leur propre bien, on est moins leur maître que leur tuteur; on n'en a que la peine, qui est infinie, et on est bien éloigné de vouloir étendre plus loin son autorité. Le berger qui ne mange point le troupeau, qui le défend des loups en exposant sa vie, qui veille nuit et jour pour le conduire dans les bons pâturages, n'a point d'envie d'augmenter le nombre de ses moutons et d'enlever ceux du voisin : ce seroit augmenter sa peine. Quoique je n'aie jamais gouverné, ajoutoit Télémaque, j'ai appris par les lois, et par les hommes sages qui les ont faites, combien il est pénible de conduire les villes et les royaumes. Je suis donc content de ma pauvre Ithaque : quoiqu'elle soit petite et pauvre, j'aurai assez de gloire, pourvu que j'y règne avec justice, piété et courage; encore môme n'y régnerai-je que trop tôt. Plaise aux dieux que mon père, échappé à la fureur des vagues, y puisse régner jusqu'à la plus extrême vieillesse, et que je puisse apprendre longtemps sous lui comment il faut vaincre ses passions pour savoir modérer celles de tout un peuple I »
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£i»«itie félée^c^ dit : «Ëeoutez, 6 priacM aestioUés id, ce qiw]« etois TOUS pouvoir dire pour Totre intérêt. Sî vous donnez aux Dauniwïs un roi juste, il les conduira avec justice, il leur apprendra coiftbien il leur est utile de conserver la bonne foi , et de n'usurper jamaii le Men de ses voisins : c'est ce qu'ils n'ont jamais pu comprendre sous rifflpie Adraste. Tandis qu'ils seront conduits par un roi sage et modéré , vous n'aurez rien à craindre d'eux : ils vous devront ce bon roi que vous leur aurez donné; ils vous devront k paix et la prospérité dont ils jouiront; ces peuples, loin de vous attaquer, vous béniront sans cesse; et le roi et le peuple, tout sera l'ouvrage de vos mains. Si, au contraire, vous voulez partager leur pays entre vous, voici les malheurs que je vous prédis : ce peuple, poussé au désespoir, recommencera la guerre; il combattra justement pour sa libené, et tes^âcox^ ennemis de la tyrannie, combattront avec lui. Si les dieu ^en mél^ft, tôt Ou tard vous serez confondus, et vos prospérités se disâp^o&t comme la fumée; le conseil et la sagesse seront ôtés à vos che&, le courage à vos armées, Tabondance à vos terres. Vous vous flatterez^ vous serez téméraires dans vos entreprises ; vous ferez taire les gem de bien qui voudront dire la vérité : vous tomberez tout à coup, et on dira de vous : « Est-ce donc là ces peuples florissant qm dévoient faire « ht loi à toute la terre ? et maintenant ils fuient devafit tears ennea mis; ils sont le jouet des nations, qui les foulent aux pieds : voBà^ flc ce que les dieux ont fait; voilà ce que méritent les peuples injustes, « superbes et inhumains. » De plus, coii«dépez que, si vous eralreprenez de partager entre vous cette conquête, vous réunissez contre voas tous les peuples voisins; votre ligue, for'née pour défendre la liberté commune de l'Hespérie contre l'usurpateur Adraste, deviendra odieiwe, et c*est vous-mêmes que tous les peuples accuseront, avec raison, de vouloir usurper la tyrannie universelle.
« Mais je suppose que vous soyez victorieux et des Dauniens et 4e tous les autres peuples, cette victoire vous détruira; voici comment. Considérez que cette entreprise vous désunira tous : comme elle n'est point fondée sur la justice , vous n'aurez point de règle pour borner enti» vous les prétentions de chacun; chacun voudra que sapart delà conquête soit proportionnée à sa puissance; nul d'entre vous n'aura assez d'au* torité parmi les autres pour faire paisiblement ce partage; voilà la source d'une guerre dont vos petits-enfants ne verront pas la fin. Ne v*ut-U pas bien mieux être juste et modéré, que de suivre son ambitioii av«c tant de péril, et au travers de tant de malheurs inévitables? La. paix profonde , les plaisirs doux et innocents qui l'accompagnent, rheureose abondance, l'amitié de ses voisins, la gloire qui est inséparable à» la justice, l'autorité qu'on acquiert en se rendant, par sa bonne foi, Tarbitre de tous les peuples étrangers, ne sont-ce pas des biens plus désirables que la folle vanité d'une conquête injuste? princes! ô fms, vous voyea^que je vous parle sans intérêt : écoutez donc celui qui vmm aime assez pour vous contredire, et pour vous déplaire eo vous re{MD6*- «entant la vérité. »
Pendant que Télénaaqoe parloit ainsi, avec «ne autorité qu'on H***
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Toît jamais rve en nul antre, et que tous les princes , étonnés et et suspens, admiroîent ta sagesse de ses coniieils, on entendit un bruit confus qui se répandit dans tout le camp, et qui Tint jusqu'au lieu odi se tenoit rassemblée. « Un étranger, dit-on, est venu aborder sur cet côtes avec une troupe d'bomnœs armés : cet inconnu est d'une haute mine; tont paroft héroïque en lui; on roU aisément qu'il a longtempf souffert, et que son grand courage Ta mis au-dessus de toutes ses souffirances. D'abord, les peuples du pays, qui gardent la côte, ont voulu le repousser comme un ennemi qui viait faire une irruption ; mais après avoir tiré son épée avec un air iirtrépide, il a déclaré qu'il sauroit se défendre si onTattaquoit, mais qu'il ne demandoit que la paix et l'hospitalité. Aussitôt il a présenté un rameau d'envier, comme suppliant. On Ta écouté : il a demandé ft ô^ conduk vers ceux qui gouvernent cette côte de l'He^érie, et on Femmène ici pour le faire parier aux rois assemblés. »
A peine ce dhconrs fut-il achevé, qu'on vit entrer cet inconnu avec une majesté qui surprit toute l'assemblée. On aur<Nt crn facilement que c'étoit le dieu Mars, quand il assemble sur les nu>ntagnes de la Thrace ses troupes sanguinaires. Il comment à parler ainsi :
c TOUS pasteurs des peuples, qui êtes sans doute assemblés id pour défendre la patrie contre ses ennemis, ou pour faire fleurir les plus justes lois, écoutez on homme que la fortune a persécuté. Fassent les dieux que vous n'éprouviez jamais de semblables malheurs I Je suis Diomède, roi d'Ételie, qui blessai Vénusausiége de Troie. La vengeance de cette déesse me poursuit dans tout l'univers. Neptune, qui ne peut rien refuser à la divine fille de la mer, m'a livré à la rage des vents et des flots, qui ont brisé plusieurs fois mes vaisseaux contre les écueils. L'inexorable Vénus m'a ôté toute espérance de revoir mon royaume, ma famille, etcette douce lumière d'un pays oà je commençai à voii le jour en naissant. Non, je ne reverrai jamais tout ce qui m'a été le plus cher au monde. Je viens, après tant de naufrages, chercher sur ces rives inconnues un peu de repos et une retraite assurée. Si vous «aignez les dieux, et surtout Jupiter, qui a soin des étrangers; si voni êtes sensibles à la compassion, ne me refuseï pas, dans ces vastes pays, quelque coin de terre infertile, quelques déserts, quelques sa» blés, ou quelques rochers escarpés, pour y fonder aTec mes compagnons une Tille qui soit du moins une triste image de notre patrie perdue. Nous ne demandons qu'un peu d'espace qui tous soit inutile. Nous vivrens en paix avec vous dans une étroite alliance; vos ennemis leront les nôtres ; nous entrerons dans tous vos intérêts; nous ne demandons que la liberté de vivre selon nos lois. »
Pendant que Diomède parioit ainsi, Télémaque, ayant les yeux attachés sur lui , montra sur son visage toutes les différentes passions. Quand Diomède commença à parler de ses longs malheurs, il espéra que cet homme majestueux seroit son père. Aussitôt qu'il eut déclaré qu'il éteit Diomède, le visage de Télémaque se flétrit comme une belle fleur que les noirs sciions viennent de ternir de leur souffle cruel. Kusuite les paroles de Diomède, qui se plaignoit de la longue colère
é*iine divinité, rattendrirent par le souvenir des mômes disgrâces souffertes par son père et par lui ; des larmes mêlées de douleur et de joie coulèrent sur ses joues, et il se jeta tout à coup sur Diomède pour l'embrasser.
Je suis, dit-il, le fils d'Ulysse que vous avez connu, et qui ne TOUS fut pas inutile quand vous prîtes les chevaux fameux de Rhésuo. Les dieux l'ont traité sans pitié comme vous. Si les oracles de l'Érète ne sont pas trompeurs, il vit encore; mais, hélas i il ne vit point pour moi. J'ai abandonné Ithaque pour le chercher; je ne puis revoir maintenant ni Ithaque, ni lui: jugez par mes malheurs de la compassion que j'ai pour les vôtres. C'est l'avantage qu'il y a à être malheureux, qu'on sait compatir aux peines d'autrui. Quoique je ne sois ici qu'étranger, je puis, grand Diomède (car, malgré les misères qui ont accablé ma patrie dans mon enfance, je n'ai pas été assez mal élevé pour ignorer quelle est votre gloire dans les combats), je puis, ô le plus invincible de tous les Grecs après Achille, vous procurer quelque secours. Ces princes que vous voyez sont humains; ils savent qu'il n'y a ni vertu, ni vrai courage, ni gloire solide, sans l'humanité. Le malheur ajoute un nouveau lustre à la gloire des grands hommes; il leur manque quelque chose quand ils n'ont jamais été malheureux : il manque dans leur vie des exemples de patience et de fermeté ; la vertu soufirante attendrit tous les cœurs qui ont quelque goût pour la vertu. Laisseznous donc le soin de vous consoler : puisque les dieux vous mènent à nous, c'est un présent qu'ils nous font, et nous devons nous croire heureux de pouvoir adoucir vos peines. »
Pendant qu'il parloit, Diomède étonné le regardoit fixement, et sentoit son cœur tout ému. Ils s'embrassoient comme s'ils avoient été longtemps liés d'une amitié étroite. « digne fils du sage Ulysse I disoit Diomède, je reconnois en vous la douceur de son visage, la grâce de ses discours, la force de son éloquence, la noblesse de ses sentiments , la sagesse de ses pensées. »
Cependant Philoctète embrasse aussi le grand fils de Tydée ; ils se racontent leurs tristes aventures. Ensuite Philoctète lui dit: a Sans doute, vous serez bien aise de revoir le sage Nestor; il vient de perdre Pisistrate, le dernier de ses enfants; il ne lui reste plus dans la vie qu'un chemin de larmes qui le mène vers le tombeau. Venez le consoler: un ami malheureux est plus propre qu'un autre â soulager son cœur. » Ils allèrent aussitôt dans la tente de Nestor, qui reconnut à peine Diomède, tant la tristesse abattoit son esprit et ses sens. D'abord Diomède pleura avec lui, et leur entrevue fut pour le vieillard un redoublement de douleur; mais peu à peu la présence de cet ami apaisa son cœur. On reconnut aisément que ses maux étoient un peu suspendus par le plaisir de raconter ce qu'il avoit souffert, et d'entendre à son tour ce qui étoit arrivé à Diomède.
Pendant qu'ils s'entretenoient, les rois assemblés avec Télémaque examinoiant ce qu'ils dévoient faire. Télémaque leur conseiUoit de donner à Ditmède le pays d'Arpine, et de choisir pour roi des Dauniens Poly damas, qui étoit de leur nation. Ce Polydamas étoit un fameux
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capitaine, qu'Adraste, par jalousie, n'a voit jamais *oulu employer, de peur qu'on n'attribuât à cet homme habile- le succès dont il espéroH . d'avoir seul toute la gloire. Polydamas l'avoit souvent averti, en particulier, qu'il exposoit . trop sa vie et le salut de son État dans cette guerre contre tant de nations conjurées; il l^avoit voulu engager à tenir une conduite plus droite et plus modérée avec ses voisins. Mais les hommes qui haïssent la vérité haïssent aussi les gens qui ont la hardiesse de la dire; ils ne sont touchés ni de leur sincérité, ni de leur zèle, ni de leur désintéressement. Une prospérité trompeuse endurcissoit le cœur d'Adraste contre les plus salutaires conseils; en ne les suivant pas , 11 triomphoit tous les jours de ses ennemis : la hauteur, la mauvaise foi, la violence, mettoient toujours la victoire dans son parti ; tous les malheurs dont Polydamas l'avoit si longtemps menacé n'arrivoient point. Adraste se moquoit d'une sagesse timide qui pré- Toyoit toujours des inconvénients; Polydamas lui étoit insupportable : il réloigna de toutes les charges ; il le laissa languir dans la solitude et dans la pauvreté.
D'abord Polydamas fut accablé de cette disgrâce; mais elle lui donna ce qui lui manquoit, en lui ouvrant les yeux sur la vanité des grandes fortunes: il devint sage à ses dépens; il se réjouit d'avoir été malheureux; il apprit peu à peu à se taire, à vivre de peu, à se nourrir tranquillement de la vérité, à cultiver en lui les vertus secrètes, qui sont encore plus estimables que les éclatantes; enfin à se passer des hommes. JI demeura au pied du mont Gargan, dans un désert, où un rocher en demi-voûte lui servoit de toit. Un ruisseau, qui tomboit de la montagne, apaisoit sa soif; quelques arbres lui donnoient leurs fruits; il avoit deux esclaves qui cul ti voient un petit champ; il travailloit luimême avec eux de ses propres mains; la terre le payoit de ses peines avec usure, et ne le laissoit manquer de rien. Il avoit non-seulement des fruits et des légumes en abondance, mais encore toutes sortes de fleurs odoriférantes. Là il déploroit le malheur des peuples que l'aml^ition insensée d'un roi entraîne à leur perte; là il attendoit chaque jour que les dieux justes, quoique patients, fissent tomber Adraste. Plus sa prospérité croissoit, plus il croyoit voir de près sa chute irré^ médiable , car l'imprudence heureuse dans ses fautes , et la puissance montée jusqu'au dernier excès d'autorité absolue, sont les avant-coureurs du renversement des rois et des royaumes. Quand il apprit U défaite et la mort d'Adraste, il ne témoigna aucune joie ni de l'avoir prévue , ni d'être délivré de ce' tyran ; il gémit seulement par la crainte de voir les Dauniens dans la servitude.
Voilà l'homme que Télémaq^ie proposa pour le faire régner. Il y avoit déjà quelque temps qu'il connoissoit son courage et sa vertu ; car Télémaque, selon les conseils de Mentor, ne cessoit de s'informer par^tout des qualités bonnes et mauvaises de toutes les personnes qui étoien^ dans quelque emploi considérable, non-seulement parmi les natiopi alliées qu'il servoit en cette guerre, mais encore chez les ennemis. Son principal soin étoit de découvrir et d'examiner partout les hommes Qui avoient quelque talent, ou une vertu particulière.
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Les prinees alliés eorent d'abord quelque répugouïee k Biettrc Poty» é&mas dans la royauté. « Nous avons prouvé, di8oi«Qt-ils, combien un roi des Daimiens, quand il aime la guerre et qu'il la sait faire , e^ redoutable à ses voisins. Polydamas est un grand capitaine, et il peut nous jeter dans de grands pénis. » Mais Télémaque leur répoodoit : « Polydamas, il est vrai, sait la guerre; mais il aime la paâx; €t voUà les deux choses qu'il làut souhaiter. Un homme qui connolt les malheurs* les dangers et les difôoiHés de la g&erre , est bien plus capable de l'éviter qu'un autre qui n'en a aucime expérience. Il a s^pris à goûter lebcmbeur d'une vie tranquille; il a condamné les entreprises d'Adraste; il en a prévu les suites fooestes. Un prince foibie, ignorant et sans eq)érience, est plus à craindre pour vous qu'un homme qui connoîtra et qui décidera tout par lui-même. Le prince foible et ignorant ne verra qve par les yeux d'un favori passionné, ou d'un ministre flatteur, in~ quiet et amÛtievx : ainsi ce prince aveugle s'engagera à la giterre sans Éi vouloir faire. Vous ne pourrez jamais vous assurer de lui, car il ne pourra être sûr de lui-même; il vous manquera de parole; il vous réduira bientôt à cette extrémité, qu'il faudra ou que vous le fassiez périr, ou qu'il VOIS accable. N'est-il pas pLus utile, plus sûr, et en même temps plus juste et ph» noble, de répondre plus fidèlement à la confiance des Dauniens, et de leur donner un roi digne de commander? »
Toute l'assemblée fut persuadée par ce discours. On alla' proposer Polydamas aux Dauniens, qui attendoient une réponse afec impatieiàce. Quand ils entendirent le nom de Polydamas, ils répondirent: « Nous reconnoissons bien maintenant que les princes alliés veulent agir de bonne foi avec noms, et faire une paix éternelle, puisqu'ils nous veulent donner pour roi un homme si vertueux et si capable de nous goavemer. Si on nous eût proposé un homme lâche, efféminé et mai instruit, nous aurions cru qu'on ne oherchoit qu'à nous abattre, et qu'à corrompre la forme du gouvernement; nous aurions conservé en secret un vif ressentiment d'une conduite si dure et si artificieuse; mais le choix de Polydamas nous miontrc une véritable candeur. Les alliés, sans doute, n'attendent rien de nous que de juste et que de noble, puisqu'ik nous accordent un roi qui est incapable de faire rien contre la liberté et contre la gloire de notre nation : aussi pouvons-nous protester, à la face des justes dieux, que les fleuves remonteront vers leur source avant que nous cessions d'aimer des peuple» si bienfaisants. Puissent nos derniers neveux se souvenir du bienfait que nous recevons aujourd'hui, et renouveler, de génération en génératiwà, la paix de l'âge d'or dans toute la côte de l'Hespérie! »
Télémaque leur proposa ensuite de donner à Diomède les campagnes d'Arpine pour y fonder une colonie. *Ce nouveau peuple, leurdisoit-il, vous devra son établissement dans un pays que vous n'occupez point. Soovenez-vous que tous les hommes doivent s'entr'aimer ; que la terro est trop vaste pour eux; qu'il faut bien avoir des voisins, et qu'il vaut mieux en avoir qui vous soient obligés de leur établissement. Soyex touchés des malheurs d**!» roi qui ne peut retourner dans son pays. Polydamas et lui étant unis ensemble par les liens de la justice et da
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la vertu t q^ sont les fieuls durables, tous en};jretiendrout daiis une paix ppcrfbBde, et vous rendroait redoutables à tous les peuples voisins qui penseroient à s'agrandir. Vous voyez, ô Dauniens, que nous avons donné à votre terce et à votre nation un roi capable d'en élever la gloire jusqu'au ciel : donnée aussi, puisque nous vous le demandons, une terre, qui vous «st inutile, à un roi qui est digne de toute sorte de secours. »
Les :>aunien8 répondirent qu'ils ne pouvoient rien refuser à Télémaque, puisque c'étoit lui qui leur avoit procuré Pdydamas pour roi. Aussitôt ils partirent pour Palier chercher dans son désert et pour le faire régner sur eux. Avant que de partir, ils donnèrent les fertiles plaines d'Arpine à Diomède pour y fonder un nouveau royaume. Los afiîésen furent ravis, parce que cette colonie des Grecs pourroit secourir puissamment le parti des alliés, si jamais les Dauniens vouloient renouveler les usurpations dont Adrasite avoit donné le mauvais exemple. Tous les princes ne songèrent plus qu'à se séparer. Télémaque, les larmes aux yeux, partit avec sa troupe, après avoir embrassé tendrement le vaillant Diomède, le sage et inconsolable Nestoj^ et Je fameux Pbiloct^e, aligne béritier des flècbes d'Hercule.
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Xélémaque, de retour à Salente, admire l'état florissant de la campa^e, mata il est choqué de ne plus trouver dans la ville la magnifiœnee qui eclatoit partout avant son départ. Mentor lui donne tes raisons de œ changement : il lui montre en quoi consistent les solides richesses dun État^ et m exe pose les maximes fondamentales de l'art de gouverner. Telemaque ouvre son cœur à Mentor sur son inclination pour Antiope, fille dldomenee. Mentor loue avec lui les bonnes qualités de cette princesse, rassure que les dkux la lui desUnent pour épouse ; mais que maintenant il ne doU songw m'a partir pour Ithaque. Idoménée, craignant le départ «*? «f .^**^ P*^2 A Mentor de plusieurs affaires embarrassantes qu'il avoit à ternamer, it pour lesquel Ji*^ avoit encore besoin de son secours^ Mentor l«i^ra«eia^ daite qu'il doit suivre, et persiste à vouloir s'^fiî», luarauj^ UUawj Télémaque- idoménée (isaye encore de les retenir ^^^.^^"^^J^ P^^^^^^^^^^ «e dernier -pour Antiope. U les engage dans une partie de chasse dont fl veut donner le plaisir à sa fille. Elle y eût été déchirée pax un san^nr , •sans l'adresse et la promptitude de Télémaque, qui perça de «on dard Ja- Bimal. Idoménée, ne pouvant plus retenir ses hôtes, to^^^^*"^^^^ ^"^ ^mortelle. M«itor le console, et obtient «"A;, f^ P^^^^^^^i^^S partir. Aussitôt, on se quitte avec les plus vives demimstrations d eMune et d'amitié.
Le ieui^ fils d'Ulysse brûloit d'impatience de retrouver Mentor à Sal Je et de s'embaîquer avec ki pour revoir Itbaque où d e^pé^oU que son père seroit arrivé. Quand il s'approcha de Salente il fut b^ étoané de voir toute la campagne des environs, qu il avotlai^ Fresque inculte et déserte, cultivée comme un J^^^j^f^^ P^;^^;f^?^ Vrieiidiligents; U reconnut l'ouvrage de ^^ sagesse de Mentorrnsu^ entrant d^s la viUe, U remarqua qu'il y avoit beaucoup moins aarti.
sans pour les délices de la vie et beaucoup moins àtî magnificence. Il en fut choqué, car il aimoit naturellement toutes les choses qui ont de réclat et de la politesse. Mais d'autres pensées occupèrent aussitôt son cœur; il vit de loin venir à lui Idoménée avec Mentor; aussitôt son cœur fut ému de joie et de tendresse. Malgré tous les succès qu'il Avoit eus dans la guerre contre Âdraste, il craignoit que Mentor ne fût pas content de lui, et à mesure qu'il s'avançoit, il cherchoit dans les yeux de Mentor pour voir s'il n'avoit rien à se reprocher.
D'abord Idoménée embrassa Télémaque comme son propre fils; ensuite Télémaque se jeta au cou de Mentor et l'arrosa de ses larmes. Mentor lui dit : « Je suis content de vous, vous avez fait de grandes fautes, mais elles vous ont servi à vous connoître et à vous défier de vous-même. Souvent on tire plus de fruit de ses fautes que de ses belles actions. Les grandes actions enflent le cœur et inspirent une présomption dangereuse; les fautes font rentrer l'homme en lui-même et lui rendent la sagesse qu'il avoit perdue dans les bons succès. Ce qui vous reste à faire, c'est de louer les dieux et de ne vouloir pas que les hommes vous louent. Vous avez fait de grandes choses ; mais avouez la vérité, ce n'est guère par vous qu'elles ont été faites; n'est-il pas vrai qu'elles vous sont venues comme quelque chose d'étranger qui étoit mis en vous? N'étiez-vous pas capable de les gâter par votre promptitude et par votre imprudence? Ne sentez- vous pas que Minerve vous a comme transformé en un autre homme au-dessus de vous-même, pour faire par vous ce que vous avez fait? Elle a tenu tous vos défauts en suspens, comme Neptune, quand il apaise les tempêtes, suspend les flots irrités.
Pendant qu'Idoménée interrogeoit avec curiosité les Cretois (jui étoient revenus de la guerre, Télémaqtie écoutoit ainsi les sages conseils de Mentor. Ensuite il regardoit de tous côtés avec étonnement et disoit à Mentor : « Voici un changement dont je ne comprends pas bien, la raison. Est-il arrivé quelque calamité à Salente pendant mon absence? D'où vient qu'on n'y remarque plus cette magnificence qui éclatoit partout avant mon départ? Je ne vois plus ni or, ni argent, ni pierres précieuses; les habits sont simples, les bâtiments qu'on fait sont moins vastes et moins ornés, les arts languissent, la ville est devenue une solitude. »
Mentor lui répondit en souriant : « Avez -vous remarqué l'état de la campagne autour de la ville ? — Oui, reprit Télémaque, j'ai vu partout le labourage en honneur et les champs défrichés. — Lequel vaut mieux» ajouta Mentor, ou une ville superbe en marbre, en or et en argent, avec une campagne négligée et stérile ; ou une campagne cultivée et fertile avec une ville médiocre et modeste dans ses mœurs? Une grande ville fort peuplée d'artisans occupés à amollir les mœurs par les délices de la vie, quand elle est entourée d'un royaume pauvre et mal cultivé, ressemble à un monstre ''ont la tête est d'une grosseur énorme et dont tout le corps, exténué et privé de nourriture, n'a aucune proportion avec celte tête. C'est le nombre du peuple et l'abondance des aliments qui font la vraie force et la vraie richesse d'un royaume. Ido*
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menée a maintenant un peuple innombrable ist infatigable dans le travail, qui remplit toute l'étendue de son pays. Tout son pays n*est plus qu'une seule ville ; Salente n'en est que le centre. Nous avons transporté de la ville dans la campagne les hommes qui manquoient i la campagne et qui étoient superflus dans la ville. De plus nous avons attiré dans ce pays beaucoup de peuples étrangers. Plus ces peuples se multiplient, plus ils multiplient les fruits de la terre par leur travail; cette multiplication si douce et si paisible augmente plus un royaume qu'une conquête. On n'a rejeté de cette ville que les arts superflus, qxii détournent les pauvres de la culture de la terre pour les vrais besoins et qui corrompent les riches en les jetant dans le faste et dans la mollesse ; mais nous n'avons fait aucun tort aux beaux-arts ni aux hommes qui ont un vrai génie pour les cultiver. Ainsi Idoménée est beaucoup plus puissant qu'il ne l'étoit quand vous admiriez sa magnificence. Cet éclat éblouissant cachoit une foiblesse et une misère qui eussent bientôt renversé son empire; maintenant il a un plus graiid nombre d'hommes et il les nourrit plus facilement. Ces hommes, accoutumés au travail , à la peine et au mépris de la vie par l'amour des bonnes lois, sont tous prêts à combattre pour défendre ces terres cultivées de leurs propres mains. Bientôt cet État que vous croyez déchu sera la merveille de l'Hespérie.
<c Souvenez- vous, ô Télémaque, qu'il y a deux choses pernicieuses dans le gouvernement des peuples, auxquelles on n'apporte presque jamais aucun remède : la première est une autorité injuste et trop violente dans les rois ; la seconde est le luxe qui corrompt les mœurs.
flc Quand les rois s'accoutument à ne connottre plus d'autres lois que leurs volontés absolues, et qu'ils ne mettent plus de frein à leurs passions, ils peuvent tout: mais à force de tout pouvoir, ils sapent les fondements de leur puissance; ils n'ont plus de règle certaine ni de maximes de gouvernement, chacun à l'envi les flatte, ils n'ont plus de peuple, il ne leur reste que des esclaves dont le nombre diminue chaque jour. Qui leur dira la vérité? qui donnera des bornes à ce torrent? Tout cède, les sages s'enfuient, se cachent et gémissent. Il n'y a qu'une révolution soudaine et violente qui pubse ramener dans son cours naturel cette puissance débordée ; souvent même le coup qui pourroit la modérer l'abat sans ressource. Rien ne menace tant d'une chute funeste qu'une autorité qu'on pousse trop loin ; elle est semblable à un arc trop tendu qui se rompt enfin tout à coup si on ne le relâche; mais qui est-ce qui osera le relâcher? Idoménée étoit gâté jusqu'au fond du cœur par cette autorité si flatteuse ; il avoit été renversé de son trône ; mais il n'avoit pas été détrompé. Il a fallu que les dieux nous aient envoyés ici pour le désabuser de cette puissance aveugle et outrée qui ne convient point à des hommes; encore a-t-il fallu des espèces de miracles pour lui ouvrir les yeux,
« L'autre mal presque incurable est le luxe. Comme la trop grande autorité empoisonne les rois, le luxe empoisonne toute une nation. On dit que ce luxe sert à nourrir les pauvres aux dépens des riches, comme si les pauvres ne pouvoient pas gagner leur vie ^us utilement en mul
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tîpliaïrt les frœts âe la terre, sans amollir les riches par des raflia*ments de Tolnpté. Toute une nation s'accontume à regarder comme lei nécessités de la vie les ckoses les plus snperftues : ce sont tous les joure de notnrelîes nécessités qu'on invente, et on ne peut plus se pas- ' ser des choses qu*on ne connoissoit point trente ans auponvant. Ce luie s'appelle bon goût, perfection des arts et poMtesse de la nation. Ce ▼ice qui en attire tant d'antres est loué comme une vertu ; il répand sa contagion depuis le roi jusqu'aux derniers de la lie du peuple. Les prodies parents du roi yetilent imiter sa magnificence; les grands, celle des parents du roi ; les gens médiocres veulent égaler les grands; car qui est-ce qui se fait justice T Les petits veulent passer pour médiocres; tout le monde fait plus qu'il ne peut, les uns par faste et pour 9e prévaloir de leurs richesses , les autres par mauvaise honte et pour cacher leur pauvreté. Ceux mêmes qui sont assez sages pour condam« ner un si grand désordre ne le sont pas assez pour oser lever la tête les premiers et pour donner des exemples contraires. TovUe une nation se ruine, toutes les conditions se confondent. *La passion d'acquérir du bien pour soutenir une vaine dépense corrompt les âmes les plus pures; il n'est plus question que d'être riche; la pauvreté est une infomie. Soyez savant, habile, vertueux, instruisez les honunes, gagnez des batailles, sauvez la patrie, sacrifiez tous vos intérêts, vous êtes méprisé si vos talents ne sont relevés par le faste. Ceux mêmes qfxi n'ont pas de bien veulent paroitre en avoir; ils en dépensent comme s'ils en avolent; on emprunte, on trompe, on use de mille artifices indignes pour parvenir. Mais qui remédiera à ces maux? Il faBt changer le g^ût et les habitudes de toute une nation ; il faut lui donner de nouvelles lois. Qui le pourra entreprendre si ce n'e^ un roi philosophe qui sache, par l'exemple de sa propre modération, Caire honte à tous ceux qui aiment une dépense fastueuse, et encourager les sages qui sont bien aises d'être autorisés dans une honnête frugalité? »
Télémaque, écoutant ce discours, étoit comme un homme qui revient d'un profond sommeil; il sentoit la vérité de ces paroles; et elles se gravoient dans son cœur comme un savant sculpteur imprime les traits qu'il veut sur le marbre , en sorte qu'il lui donne de la tendresse, , de la vie et du mouvement. Télémaque ne répondoit rien; mais, repassant tout ce qu'il venoit d'entendre, il parcouroit des yeux les choses qu'on avoit changées dans la ville. Ensuite il disoit à Mentor :
a Vous a^'ez fait d'Idoménée le plus sage de tous les rois ; je ne le connois plus, ni lui ni son peuple. J'avoue même que ce que veus avez fait ici est infiniment plus grand que les victoires que nous venons de remporter. Le hasard ert la force ont beaucoup de part aux. succès de la guerre ; il faut que nons partagions la gtoire des combats avec nos soldats : mais tout votre ouvrage vient d'une seule tête; il a fallu que vous ayez travaillé seul contre un roi et contre tout son peuple, pour les corriger. Les succès de la guerre sont toujours funestes et odieux : ici tout est l'ouvrage d'une sagesse céleste, tout est doux, tout est pur, 4out est aimable ; tout marque une autorité qui est au-dessus de l'homme. Quand les hommes veulent de la g^oke, que ne lajcheroheDt-ils dans
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cette application à faire du bien? Oh ! qu'ils s'entendent mal en gloire, d'en espérer une solide en ravageant la terre, et en répandant le sang Iramain I »
Mentor montra sur son TTsage une joie sensible de Toir Téiémaque si désabusé des yictoires et des conf[uêtes, dans un âge où il étoit si naturel qu'il fût enivré de la gloire quHl avoit acqmse.
Ensuite Mentor ajouta : « Il est Trar qne tout ce que vous voyez ici est bon et louable; mais sachez qu'on pourroit faire des choses encore meilleures. Idoménée modère ses passions et s'applique à gouverner son peuple avec justice; mais il ne laisse pas de faire encore bien des faiutes,qui sont des suites malheureuses de ses fautes anciennes. Quand les hommes veulent quitter le mal, le mal semble encore les poursuivre longtemps : il leur reste de mauvaises habitudes, un naturel affoibli, des erreurs invétérées, et des préventions presque incura- Ues. Heureux ceux qui ne se sont jamais égarés ! ils peuvent faire le bien plus parfaitement. Les dieux , ô Téiémaque , tous demanderont plus qu'^à Idoménée , parce que vous avez connu la vérité dès votre jeunesse, et que vous n'avez jamais été livré aux séductions d'une trop grande prospérité.
« Idoménée, continuoit Mentor, est sage et éclairé; mais il s'appliqne trop au détail, et ne médite pas assez le gros de ses affaires pour former des plans. L'habileté d'un roi , qui est au-dessus des autres hommes, ne consiste pas à faire tout par lui-même : c'est une vanité grossière que d'espérer d'en venir à bout , ou de vouloir persuader au monde qu'on en est capable. Un roi dott gouverner en choisissant et en conduisant ceux qui gouvernent sous lui; il ne faut pas qu'il fasse le détail, car c'est faire la fonction de ceux qui ont à travailler sous lui; il doit seulement s'en faire rendre compte, et en savoir assez pour entrer dans ce compte avec discernement. C'est merveilleusement gouverner, que de choisir et d'appliquer, selon leurs talents, les gens qui gouvernent. Le suprême et le parfait gouvernement consiste à gouverner ceux qui gouvernent; il faut les observer, les éprouver, les modérer, les corriger, les animer, les élever, les rabaisser, les changer de place, et les tenir toujours dans sa main.
a Vouloir examiner tout par soi-même, c'est défiance, c'est petitesse, c'est se livrer à une jalousie pour les détails, qui consument le temps et la liberté d'esprit nécessaires pour les grandes choses. Pour former de grands desseins, il faut avoir l'esprit libre et reposé; il faut penser à son aise, dans un entier dégagement de toutes les expéditions d'affiiires épineuses. Un esprit épuisé par le détail est comme la lie du ▼in, qui n'a plus ni force ni délicatesse. Ceux qui gouvernent par le détail sont toujours déterminés par le présent, sans étendre leurs vues sur un avenir éloigné; ils sont toujours entraînés par l'affaire du jour où ils sont; et cette affaire étant seule à les occuper, elle les frappe trop, elle rétrécit leur esprit; car on ne juge sainement des affaires ^e quand on les compare toutes ensemble, et qu'on les place toutes dans un certain ordre, afin qu'elles aient de la suite et de la proportion Manquer à suivre cet*,e règle dans le gouvernement, c'est ret-
sembler à un musTaen qui se conteuteroit «le trouver des sons harmonieux, et qui ne se mettroit point en peine de les unir et de les accorder pour en composer une musique douce et touchante. C'est ressembler aussi à un architecte qui croit avoir tout fait, pourvu qu'il assemble de grandes colonnes et beaucoup de pierres bien taillées, sans pensera Tordre et à la proportion des ornements de son édifice. Dans le temps qu'il fait un salon, il ne prévoit pas qu'il faudra un escalier convenable; quand il travaille au corps du bâtiment, il ne songe ni à la cour, ni au portail. Son ouvrage n'est qu'un assemblage confus de parties magnifiques, qui ne sont point faites les unes pour les autres; cet ouvrage, loin de lui faire honneur, est un monument qui éternisera sa honte; car l'ouvrage fait voir que l'ouvrier n'a pas su penser avec assez d'étendue pour concevoir à la fois le dessein général de tout son ouvrage. C'est un caractère d'esprit court et subalterne. Quand on est né avec ce génie borné au détail , on n'est propre qu'à exécuter sous autrui. N'en doutez pas, ô mon cher Télémaque, le gouvernement d'un royaume demande une certaine harmonie comme la musique, et da justes proportions comme l'architecture.
a Si vous vpulez que je me serve encore de la comparaison de ces arts, je vous ferai entendre combien les hommes qui gouvernent par le détail sont médiocres. Celui qui, dans un concert, ne chante que certaines choses, quoiqu'il les chante parfaitement, n'est qu'un chanteur; celui qui conduit tout le concert, et qui en règle à la fois toutes les parties, est le seul maître de musique. Tout de même celui qui taille des colonnes, ou qui élève un côté d'un bâtiment, n'est qu'un maçon; mais celui qui a pensé tout l'édifice, et qui en a toutes les proportions dans sa tête, est le seul architecte. Ainsi ceux qui travaillent, qui expédient, qui font le plus d'afi'aires, sont ceux qui gouvernent le moins; ils ne sont que les ouvriers subalternes. Le vrai génie qui conduit l'État est celui qui ne faisant rien fait tout faire, qui pense, qui invente, qui pénètre dans l'avenir, qui retourne dans le passé, qui arrange, qui proportionne, qui prépare de loin, qui se roidit sans cesse pour lutter contre la fortune, comme un nageur contre le torrent de l'eau ; qui est attentif nuit et jour pour ne laisser rien au hasard. Croyez-vous, Télémaque, qu'un grand peintre travaille assidûment depuis le matin jusqu'au soir, pour expédier plus promptement ses ouvrages? Non; cette gêne et ce travail servile éteindroient tout le feu de son imagination: il ne travailieroit plus de génie; il faut que tout se fasse irrégulièrement et par saillies, suivant que son génie le mène et que son esprit l'excite. Croyez-vous qu'il passe son temps à broyer des couleurs et à préparer des pinceaux? Non, c'est l'occupation de ses élèves. Il se réserve le soin de penser; il ne songe qu'à faire des traits hardis qui donnent de la noblesse, de la vie et de la passion à ses figures. Il a dans la tête les pensées et les sentiments des héros qu'il veut représenter; il se transporte dans leur siècle, et dans toutes les circonstances où ils ont été. A cette espèce d'enthousiasme il faut qu'Q joigne une sagesse qui le retienne; que tout soit vrai, correct, et proportionné l'un à l'autre. Croyez- vous, Télémaque,
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qu*il faille moins d'élévation de génie et d'effort de pensée pour faire un grand roi que pour faire un bon peintre ? Concluez donc que l'occupation d'un roi doit être de penser, de former de grands projets, et de choisir les hommes propres à les exécuter cous lui. »
Télémaque lui répondit : a II me semble que je comprends tout ce que TOUS dites : mais si les choses alloient ainsi, un roi seroit souvent trompé, n'entrant point par lui-même dans le détail.— -C'est vous-même qui vous trompez, repartit Mentor: ce qui empêche qu'on ne soit trompé, c'est la connoissance générale du gouvernement. Les gens qui n'ont point de principes dans les affaires, et qui n'ont point le vrai discernement des esprits, vont toujours comme à tâtons; c'est un hasard quand ils ne se trompent pas; ils ne savent pas même précisément C8 qu'ils cherchent ni à quoi ils doivent tendre; ils ne savent que se défier, et se défient plutôt des honnêtes gens qui les contredisent que des trompeurs qui les flattent. Au contraire , ceux qui ont des principes pour le gouvernement et qui se connoissent en hommes, savent ce qu'ils doivent chercher en eux, et les moyens d'y parvenir; ils reconnoissent assez, du moins en gros, si les gens dont ils se servent sont des instruments propres à leurs desseins, et s'ils entrent dans leurs vues pour tendre au but qu'ils se proposent. D'ailleurs, commt ils ne se jettent point dans des détails accablants, ils ont l'esprit plus' libre pour envisager d'une seule vue le gros de l'ouvrage , et pour observer s'il s'avance vers la fin principale. S'ils sont trompés, du moins ils ne le sont guère dans l'essentiel. D'ailleurs ils sont au-dessus des petites jalousies qui marquent un esprit borné et une âme basse : ils comprennent qu'on ne peut éviter d'être trompé dans les grandes affeires, puisqu'il faut s'y servir des hommes, qui sont si souvent trompeurs. On perd plus dans l'irrésolution où jette la défiance, qu'on ne perdroit à se laisser un peu tromper. On est trop heureux quand on n'est trompé que dans les choses médiocres; les grandes ne laissent pas de s'acheminer, et c'est la seule chose dont un grand homme doit être en peine. Il faut réprimer sévèrement la tromperie, quand on la découvre; mais il faut compter ^ur quelque tromperie, si l'on ne veut point être véritablement trompé. Un artisan, dans sa boutique, voit tout de ses propres yeux et fait tout de ses propres mains; mais un roi, dans un grand État, ne peut tout faire ni tout voir. Il ne doit foire qiie les choses que nul autre ne peut faire sous lui; il ne doit Toh- que ce qui ^ntre dans la décision des choses importantes. »
Enfin Mentor dit à Télémaque : « Les dieux vous aiment, et vcas préparent un règne plein ds sagesse. Tout ce que vous voyez ici est f ^t moins pour la gloire d'Idoménée que pour votre instruction. Tous om sages établissements que vous admirez dans Salente ne sont que rom.èlï de ce que vous ferez un jour à Ithaque, si vous répondez par vos x 3» tus à votre haute destinée. Il est temps que nous songions à partir d i ^5 Idoménée tient un vaisseau prêt pour notre retour. »
Aussitôt Télémaque ouvrit son cœur à son ami, mais avec quelgà» peine, sur un attachement qui lui faisoit regretter Salente. « Yo^^^me blâmerez peut-être, lui dit-il, de prendre trop facilement des iccj:na-
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tions dani les lieux où je passe; mais mon cœur me feroit de contW nuels reproches, si je tous cachois que j'aime Antiope, fille d'Idoménée. Non, mon eber Mentor, ce n'est point une passion aveugle comme celle dont vouiç m'avez guéri dans 111e de Calypso : j'ai bien reconnu la profondeur de la plaie que l'amour m'avoit faite auprès d'Ëucharis; Je ne puis encore prononcer son nom sans être troublé; le temps et l'absence n'ont pu l'effacer. C^e expérience funeste m'apprend à me défier de moi-môme. Mais pour Antiope, ce que je sens n'a rfen de semblable : ce n'est point amour passionné; c'est goût, c'est estime, c'est persuasionquejeserois heureux si jepassoismavieavecelle. Si jamais les dieux me rendent mon père, et qu'il me permette de choisir une femme, Ântiope sera mon épouse; ce qui me touche e» elle c'est son silence, sa retraite, son travail assidu, son industrie pour les ouvrages de laine et de broderie, son application à conduire toute la maison de son père^ depuis que sa mère est morte, son mépris des vaines parures, l'ouMi et l'ignorance même qui parolt en elle de sa beauté. Quand Idoménée lui ordonne de mener les danses des jeunes Cretoises au son des flûtes, on la prendroit pour la riante Vénus qui est accompagnée des Gr&cesL Quand il la mène avec lui à la chasse dans les forêts, elle parott majestueuse et adroite à tirer de l'arc, comme Dûme au milieu de ses nymphes : elle seule ne le sait pas, et tout le monde l'admire. Quand elle entre dans le temple des dieux, et qu'elle porta sur sa tête les choses sacrées dans des corbeilles, on croiroit qu'elle est elle-même la divinité qui habite dans les temples. Avec quelle crainte et quelle religion l'avons-nous vue offrir des sacrifices et fléchir la colère des dieux, quand il a fallu expier qnelqu* faute ou détourner quelque funeste prà« sage! Enfin, quand on la voit avec urne troupe de femmes, tenant en sa main une aiguille d'os, on croit que c'est Minerve même qui a pris sur la terre une forme humaine, et qui inspire aux hommes les beaux-arts; elle anime les" autres à travailler; elle leur adoucit le travail et l'ennui par les charmes de sa voix, lorsqu'elle chante toutes les merveilleuses histoires des dieux; et elle surpasse la plus exquise peinture par la délicatesse de ses broderies. Heureux l'homme qu'un doux hymen uniraavec elle I il n'aura à craindre que de la perdre, et de lui survivre.
«Je prencb ici, mon cher Mentor, les dieux à témoin que je suis tout prêt à partir ; j'aimerai Antiope tant que je vivrai ; mais elle ne retardera pas d'un moment mon retour à Ithaque. Si un autre la devoit posséder, je passeroisle reste de mes jours avec tristesse et amertume; mais enfin je la quitterons. Quoique je sache que l'absence peut me la faire perdre, je ne vevx ni lui parler ni parler à son père de mon amour; car je ne dois en parler qu'à vous seul, jusqu'à ce qu'Ulysse, remonté sur son trône, m'ait déclaré qu'il y consent. Vous pouvez reconnoître par là, mon cher Mentor, combien cet attachement est différent de la passion dont vous m'avez vu aveuglé pour Eucharis. »
Mentor répondit à Télémaqoe : « Je conviens de cette difi'érence; An^ tiope est douce, simple et sage; ses mains ne méprisent point le travail; elle prévoit de loan; elle pourvoit à tout; elle sait se taire et agir desmite sans empressement; elle esta toute heure occupée, et nes'em-
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terrasse jamais, parce qu'elle fait chaque chose à propos; le bon oitlre de la maison de son père est sa gloire^ elle en est plus orjiée que de sa beauté. Quoiqu'elle ait soin de tout, et qu'elle soit chargée de corriger, de refuser, d'épargner (choses qui font haïr presque toutes les femmes), elle s'est rendue aimaUe à toute la maison : c'est qu'on ne trouve en elle ni passion, ni entêtement, ni légèreté , ni humeur comme âans les autres femmes. D'un seul regard elle se fait entendre, et on craint de lui déplaire; elle donne des ordres précis; elle n'ordonne que ee qu'on peut exécuter; elle reprend avec bonté , et en reprenant éHe encourage. Le cœur de son père se repose sur elle , comme un voyageur^ abattu par les ardeurs du soiei] se repose à l'ombre sur ri\erbe tendre. Tous avez raison, Télémaque, Ântiope est un trésor digne d'être cherâié dans les terres les plus éloignées. Son esprit, non plus que son corps, ne se pare jamais de vains ornements; son imagination, quoique yive, est retenue par sa discrétion : elle ne parle que pour la nécessité; et si elle ouvre la bouche, la douce persuasion et les grâces naïves coulent de ses lèvres. Dès qu'elle parie, tout le monde se tadt, et elle en rougit : peu s'en faut qu'elle ne supprime ce qu'elle a voulu dire, quand elle s'aperçoit qu'on l'écoute si attentivement. Â peme l'avons-nous entendue parler.
« Vous souvenez- vous, ÔTélémaque, d'unjourque son père la fit venir? Elle parut, les yeux baissés, couverte d'un grand voile; elle ne parla que pour modérer la colère d'Idoménée, qui vouloit faire pwrîr rigoureusement un de ses esclaves : d'abord elle entra dans sa peine, puis elle le calma; enfin elle lui fit entendre ce qui pouvoit excuser ce .malheureux ; et, sans faire sentir au roi qu'il s'étoit trop emporté, eHs lui inspira des sentiments de justice et de compassion. Thétys, quand elle flatte le vieux Nérée, n'apaise pas avec plus de douceur les flots irrités. A.insi Antiope, sans prendre aucane autorité, et sans se préraloir de ses charmes, maniera un jour le cœur de son époux comme elle touche maintenant sa lyre, quand elle veut en tirer les plus tendres accords. Encore une fois, Télémaque, votre amour pour elle est juste; les dieux vous la destinent : vous l'aimez d'un amour raisonnaMe. Il faut attendre qu'Ulysse vous la donne. Je vous loue de n'avoir point ^voulului découvrir vos sentiments; mais sachez que, si^ous eussiez pris quelque détour pour lui apprendre vos desseins, elle les auroit reletés et auroit cessé de vous estimer. EUe ne se promettra jamais à personne; elle se laissera donner par son père; elle ne prendra jamais pour époux qu'un homme qui craigne les cUeux, et qui remplisse toutes les bienséances. Avez -vous observé, comme moi, qu'elle se montre encore moins et qu'elle baisse plus les yeux depuis votre retour? EUe sait tout ce qui vous est arrivé d'heureux dans la guerre; elle n'ignore ni votre naissance, ni vos aventures, ni tout ce que les dieux ont mis «1 vous : c'est ce qui la rend si modeste et si réservée. Allons, Télé- Siaque, allons vers Ithaque; il ne me reste plus qu'à vous faire trouver TOtre père, et qu'à vous mettra en état d'obtenir une femme digne <te rége d'or : fût-elle bergère dans la froide Algide, au lieu qu'^e est HUe du roi de Salente rous seriez trop heureux de la posséder. 9
Idoménée, qui craignoit le départ de Téiémaque et de Mentor, ne songeoit qu'à le retarder; il représenta à Mentor qu'il ne pouvoit régler sans lui un différend qui s'étoit élevé entre Diophanes, prêtre de Jujiiter (Conservateur, et Héliodore, prêtre d'ApoUon , sur les présages qu'on tire du vol des oiseaux et des entrailles des victimes.
« Pourquoi, lui répondit Mentor, vous mêleriez-vous des choses sacrées? laissez-en la décision aux Ëtruriens, qui ont la tradition des plus anciens oracles, et qui sont inspirés pour être les interprètes des dieux : employez seulement votre autorité à étouffer ces disputes dès leur naissance. Ne montrez ni partialité ni prévention ; contentez-vous d'appuyer la décision quand elle sera faite ; souvenez- vous qu'un roi doit être soumis à la religion , et qu'il ne doit jamais entreprendre de la régler. La religion vient des dieux, elle est au-dessus des rois. Si les rois se mêlent de la religion, au lieu de la protéger, ils la mettront en servitude. Les rois sont si puissants, et les autres hommes sont si foibles, que tout sera en péril d'être altéré au gré des rois, si on les fait entrer dans les questions qui regardent les choses sacrées. Laissez donc en pleine liberté la décision aux amis des dieux , et bornez-vous à réprimer ceux qui n'obéiront pas à leui jugement quand il aura été prononcé. »
Ensuite Idoménée se plaignit de l'embarras où il étoit sur un grand nombre de procès entre divers particuliers, qu'on le pressoit de juger. «Décidez, lui répondoit Mentor, toutes les questions nouvelles qui vont à établir des maximes générales de jurisprudence, et à interprêter les lois; mais ne vous chargez jamais de juger les causes particulières. Elles viendroient toutes en foule vous assiéger ; vous seriez l'unique juge de votre peuple; tous les autres juges, qui sont sous vous, deviendroient inutiles; vous seriez accablé, et les petites affaires vous déroberoient aux grandes, sans que vous pussiez suffire à régler le détail des petites. Gardez-vous donc bien de vous jeter dans cet embarras; renvoyez les affaires des particuliers aux juges ordinaires; ne faites que ce que nul autre ne peut faire pour vous soulager; vous ferez alors les véritables fonctions de roi.
— On me presse encore, disoit Idoménée, de faire certains mariages. Les personntB d'une naissance distinguée qui m'ont suivi dans toutes les guerres, et qui ont perdu de très-grands biens en me servant, voudroient trouver une espèce de récompense en épousant certaines filles riches : je n'ai qu'un mot à dire pour leur procurer ces établissements. — Il est vrai, répondoit Mentor, qu'il ne vous en coûteront qu'un mot; mais ce mot lui-même vous coûteroit trop cher. Voudriez-vous ôter aux pères et aux mères la liberté et la consolation de choisir leurs gendres, et par conséquent leurs héritiers? Ce seroit mettre toutes les fa milles dans le plus rigoureux esclavage ; vous vous rendriez responsable de tous les malheurs domestiques de vos citoyens. Les mariages ont assez d'épines, sans leur donner encore cette amertume. Si vous avez des serviteurs fidèles à récompenser, donnez-leur des terres incultes; ajoutez-y des rangs et des honneurs proportionnés à leur eonditioD ît à leurs services; ajoutez-y, s'il le faut, quelque argent
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pris par Tos épargnes sur les fonds destinés à rotre dépense : mais ne payez jamais tos dettes en sacrifiant les filles riches malgré leur parenté. »
Idoménée passa bientôt de cette question à une autre. « Les Sybarites, disoit-il, se plaignent de ce que nous ayons usurpé des terres qui leur appartiennent , et de ce que nous les avons données, comme des champs à défricher, aux étrangers que nous ayons attirés depuis peu ici. Céderai-je à ces peuples? Si je le fais, chacun croira qu'il n'a qu'à former des prétentions sur nous. — Il n'est pas juste, répondit Mentor, de croire les Sybarites dans leur propre cause ; mais il n'est pas juste aussi de yous croire dans la yôtre. — Qui croirons-nous donc? repartit Idoménée. — Il ne faut croire, poursuivit Mentor, aucune des deux parties; mais il faut prendre pour arbitre un peuple voisin qui ne soit suspect d'aucun côté : tels sont les Sipontins; ib n'ont aucun intérêt contraire aux vôtres.
— Mais suis-je obligé, répondoit Ido/nénée, à croire quelque arbitre? ne suis-je pas roi? Un souverain est-il obligé à se soumettre à des étrangers sur l'étendue de sa domination?» Mentor reprit ainsi le discours : K Puisque voua voulez tenir ferme, il faut que vous jugiez que votre droit est bon : d'un autre côté, les l^ybarites ne relâchent rien; ils soutiennent que leur droit est certain. Dans cette opposition de sentiments, il faut qu'un arbitre^ choisi par les parties, vous accommode, ou que le sort des armes décide ; il n'y a point de milieu. Si vous entriez dans une république où il n'y eût ni magistrats ni juges, et où chaque famille se crût en droit de se faire justice à elle-même, par violence, sur toutes ses prétentions contre ses voisins, vous déploreriez le malheur d'une telle nation, et vous, auriez horreur de cet affreux désordre, où toutes les familles s'arme^oient les unes contre les autres. Croyez- vous que les dieux regardent avec moins d'horreur le monde entier, qui est la république universelle, si chaque peuple, qui n'y est que comme une grande famille, se croit en plein droit de se faire, par violence, justice à soi-même sur toutes ses prétentions contre les autres peuples voisins? Un particulier qui possède un champ, comme l'héritage de ses ancêtres, ne peut s'y maintenir que par l'autorité des lois et par le jugement du magistrat; il seroit très- sévèrement puni comme un séditieux, s'il vouloit conserver par la force c^que la justice lui a donné. Croyez-vous que les rois puissent employer d'abord la yidlence pour soutenir leurs prétentions, sans avoir tenté toutes les voies de douceur et d'humanité? La justice n'est-elle pas encore plus sacrée et plus inviolable pour les rois, par rapport à des pays entiers, que pour des familles, par rapport à quelques champs labourés? Serat-on injuste et ravisseur, quand on ne prend que quelques arpents de terre? sera-t-on juste, sera-t-on héros, quand on prend des provinces? Si on se prévient, si on se flatte, si on s'aveugle dans les petits intérêts de particuliers, ne doit- on pas encore plus craindre de se flatter et de s'aveugler sur les grands intérêts d'État? Se croira-t-on soi-même dans une matière où l'on a tant de raisons de se défier de soi? ne »raindra-t-on point de se tromper, dans des cas où l'erreur d'un seul
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homme a des conséquences afireuses? L'erreur d'un roi qui se flatte sur ses prétentions cause souvent des ravages, des &mmes, des massacres, des pestes, des dépravations de mœurs, dont les effets funestes s'étendent jusque dans les siècles les plus reculés. Un roi, qui assemble toujours tant de flatteurs autour de lui, ne craindra- 1-11 point d'être flatté en ces occasions? S'il convient de quelque arbitre pour terminer le différend, il montre son équité, sa bonne foi, sa modération. H publie les solides raisons sur lesquelles sa cause est fondée. L'arbitre choisi est un médiateur amiable , et non un juge de rigueur. On ne se soumet pas aveuglément à ses décisions^ mais on a pour lui une grande déférence : il ne prononce pas une sentence en juge souverain ^ mais il fait des propositions, et on sacrifie quelque chose par ses conseils, pour conserver la paix. Si la guerre vient , malgré tous les soins qu'un roi prend pour conserver la paix, il a du moins alors pour \m le témoignage de sa conscience, l'estime de ses voisins et la juste protection des dieux. » Idoménée^ touché da ce discours, consentit que les Sipontins fussent médiateurs entre lui et les Sybarites.
Alors le roi, voyant que tous les moyens de retenir les deux étrangers lui échappoient, essaya de les arrêter par un lien plus fort II avoit remarqué que Télémaque aimoît Antiope; et il espéra de le prendre par cette passion. Dans cette vue, il la fit chanter plusieurs fois pendant des festins. Elle le fit pour ne désobéir pas à son père, mais avec tant de modestie et de tristesse, qu'on voyoit bien la peine qu'elle souffroit en obéissant. Idoménée aUa ^usquli vouloir qu'elle chantSLt la victoire remportée sur les Dauniens et sur Adraste : mais elle ne put se résoudre à chanter les louanges de Télémaque; elle s'en défendit avec respect, et son père n'osa la contraindre. Sa voix douce et touchante, pénétroit le cœur du Jeune fils dTJlysse; il étoit tout ému. Idoménée, qui avoit les yeux attachés sur lui,, iouissoit du plaisir de remarquer son trouble. Mais Télémaque ne faisoit pas semblant d'apercevoir les desseins du roi; il ne pouvoit s'empôcher, en ces occasions, d'être fbrt touché ; mais la raison étoit en lui au-dessus du sentiment, et ce n*êtoit plus ce môme Télémaque qu^me passion tyrannicpie avoit autrefois captivé dans FÎIe de Galypso. Peni^nt qa' Antiope chanloit , ÎL gardoit un profond silence; dès qu'elle avoit fini, il se hâtoit de tourner la conversation sur quelque autre matière.
Le roi, ne pouvant par cette voie réussir dans son dessein, prit enfin la résolution de faire une g^nde chasse, dont il voulut, contre la coutume ^ donner le plaisir à sa fiHe. Antiope pleura, ne voulant point y aller; mais n fallut exécuter Tordre absolu de son père. Elle monte un cheval écumant, fougueux, et semblable à ceux que Castor domptoit pour les combats i.elle le conduit sans peine; une troupe déjeunes filles la suit avec ardeur; elle parott au milieu d'elles comme Diane dans les forêts. Le roi la voit, et il ne peut se lasser de la voir; en la voyant, il oublie tous ses malheurs passés. Télémaque la voit aussi, et il est encore plus touché de la modestie d^AÀtiope que de son adresse et de toutes ses grâces.
Les chiens pourwiyoîent un sanglier d^lne grandeur énorme, «t
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fùiietil comme celui de GalydoH : ses licuigaes soies êtoient dures et hérissées comme des dards; ses yeux étîHcdants étoient pleins de sang et de léa : son souffle se faisoit entendre de loin, comme le bruit sourd des Tenis séditieux, quand Ëola les rappelle dans son antre pour apaiser les tempêtes; ses-déf^ses, longues et crochues comme la faux tfeacoehaate des moîssomiettfSr coupc»ent le tronc des arbres. Tous les ciiiens qui osoient en ap^^ocher étoient déchirés ; les plus hardis chasseurs, en le poursuivant, craignoient de l'atteindre. Antiope, légère h la course comme les vents, ne craignit point de l'attaquer de près; ^ie lu knee un trait qui le perce au-dessus de l'épaule. Le sang de l'&nimal fsrrouehe ruisselle, et le v&oâ plus furieux ; il se tourne vers œlle qtâ l'a blessé. Aussitôt le cheval d'Antiope, malgré sa fierté, ftémit et recule; le sanglier monstrueux s'élance contre lui, semblable aux pesantes machines qui ébranlent les murailles des plus fortes villes. Le coupsier chancelle et est al>aitu : Antiope se voit par terre, hors d'état d'éviter le coup fatal de; la défense du sanglier animé contre elle. Mais Tâémaque , atteubtif au dange? d'Antiope, étoit déjà descendu de dieval. Hus prompt qae les éclairs, il se jette entre le cheval abattu et le sugUer qui revient powf venger s^ sang; il tient dans ses mains un long^ dard, et l'enfonce presque tout entier dans le ilane de Phor* râMe amfliai qui tombe plein de rage.
A l'inslant Ttiémaque en eoupe la hure, qai fait oicore peur quand an la Toit de près, et qui étonne tous les chasseurs. Il la présente à Ântiope: elle en rougit; eHe consuiie des y^ix son père, qui, a^rôs avoir été saisi^ de frayeur, est transporté de joie de la voir hors du péril, ethÉMt ^gne qu'elle doit accepter ce don. En le prenant , elle dit à Wémseqne : « le reçois de vous avec Tecoanoissanca un autre don phss 9rand, caor je vous éois la vie. » A peine eut -elle parlé, qu'elle craîgœt d'avoir trof^ dit : elle baissa les yeux; et Télémaque , qiû vit son emlwpras, ifosa lui dire que ces paroles: «Heureux le fils d'Ulysse d'avoir conservé une vie si précieuse t mais plus heureux encore s'il powvoèt passer la sienne auprès de vous! » Antiope, sans lui répondre, ceattra btusquemenit dans k treu|»e de ses jeunes compagnes, où elle remonta à ^val.
Idoménée auroit, dès ce moment, promis sa fi^e à Télémaïque; mais H espéra d'enâammer davanta^ sa pasaion en le laissant dans Fnicertitude, et oral même le retenir encore A Salente par le désir i'assiaec son m^age. Idoménée saisoafioit ainsi en lui-même ; mais les dieux se jooenl de la si^esse des homme». Ce qui devoit retenir fâémaqoe fut précisémesl ee ^i le pressa de partir; ce qu'il commençovt à s«iiir la mit dans ime juste défianoe de lui-même. Mentor redoubla ses seioa pour kâ inspirer un désir impatient de s'en retourner k ilèaque; el il ptfessa ea mtoie temps Idaméaée de le laisser partir : le Taornau étoit dé^ prêt. Car Mentor, qui régloit tous les moments da laTîe de Télémaque^ ffour l'élever à la plus haute gloire, ne Farrèteit en càaque lieu qu'autant qu'il le falloit pour exercer sa vertu^ et poar lui laôte Ttocpxkm ée l'expérioace. Mentor avoit eu soin de faire préparor la naiaseau dès Farri?ée de Télémaqœw
Mais Idoménée, qui avoit eu beaucoup de répugnance à le voir préparer, tomba dans une tristesse mortelle et dans une désdation à faire pitié, lorsqu'il vit que ses hôtes, dont il avoit tiré tant de secours, alloient Tabandonner. Il se renfermoit dans les lieux les plus secrets de sa maison : là il soulageoit son cœur en poussant des gémissements et en versant des larmes; il oublioit le besoin de se nourrir ; le sommeil n'adoucissoit plus ses cuisantes peines ; il se desséchoit, il se consumoit par ses inquiétudes. Semblable à un grand arbre qui couvre la terre de l'ombre de ses rameaux épais , et dont un ver commence à ronger la tige dans les canaux déliés où la sève coule pour sa nourriture; cet arbre, que les vents n*ont jamais ébranlé, que la terre féconde se plaît à nourrir dans son sein, et que la hache du laboureur a toujours respecté, ne laisse pas de languir, sans qu'on puisse découvrir la cause de son mal; il se flétrit, il se dépouille de ses feuilles qui sont sa gloire ; il ne montre plus qu'un tronc couvert d'une écorce entr'ouverte, et des branches sèches : tel parut Idoménée dans sa douleur. Télémaque attendri n'osoit lui parler : il craignoit le jour du départ, . il cherchoit des prétextes pour le retarder, et il seroit demeuré longtemps dans cette incertitude, si Mentor ne lui eût ditr « Je suis bien aise de vous voir si changé. Vous étiez né dur et hautain; votre cœur ne se laissoit toucher que de vos commodités et de vos intérêts; mais vous êtes enfin devenu homme, et vous commencez, par l'expérience de vos maux, à compatir à ceux des autres. Sans cette compassion, on n'a ni bonté, ni vertu, ni capacité pour gouverner les hommes: mais il ne faut pas la pousser trop loin , ni tomber dans une amitié foible. Je parlerois volontiers à Idoménée pour le faire consentir à notre départ, et je vous épargnerois l'embarras d'une conversation si fâcheuse; mais je ne veux point que la mauvaise honte et la* timidité dominent votre cœur. Il faut que vous^ vous accoutumiez à mêler le courage et la fermeté avec une amitié tendre et sensible. Il faut craindre d'affliger les hommes sans nécessité; il faut entrer dans leur peine, quand on ne peut éviter de leur en faire, et adoucir le plus qu'on peut le coup qu'il est impossible de leur épargner entièrement.— C'est pour chercher cet adoucissement, répondit Télémaque, que j'aimerois mieux qu'Idoménée apprît notre départ par vous que par moi. »
Mentor lui dit aussitôt : « Vous vous trompez, mon cher Télémaque; vous êtes né comme les enfants des rois nourris dans la pourpre, qui veulent que tout se fasse à leur mode, et que toute la nature obéisse à leurs volontés, mais qui n'ont la force de résister à personne en face. Ce n'est pas qu'ils se soucient des hommes, ni qu'ils craignent par bonté de les affliger; mais c'est que, pour leur propre commodité, ils ne veulent point voir autour d'eux des visages tristes et mécontents. Les peines et les misères des hommes ne les touchent point, pourvu qu'elles ne soient pas sous leurs yeux; s'ils en entendent parler, ce discours les importune et les attriste. Pour leur plaire, il faut toujours dire que tout va bien : et pendant qu'ils sont dans leurs plaisirs, ils ne veulent rien voir ni entendre qui puisse interrompre leurs joies. Faut-il reprendre, corriger, détromper quelqu'un, résister aux prétentions et
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aux passions injustes d'un homme importun , ils en donneront toujours la commission à quelque autre personne : plutôt que de parler euxmêmes avec une douce fermeté dans ^es occasions , ils se laisseroient arracher les gr&ces les plus injustes ; ils g&teroient leurs affaires les plus importantes, faute de savoir décider contre le sentiment de ceux auxquels ils ont affaire tous les jours. Cette foiblesse qu'on sent en eux fait que chacun ne songe qu'à s'en prévaloir: on les presse, on les importune , on les accable, et on réussit en les accablant. D'abord on lea flatte et on les encense pour s'insinuer ; mais dès qu'«n est dans leur confiance, et qu'on est auprès d'eux dans des emplois de quelque autorité, on les mène loin, on leur impose le joug; ils en gémissent, ils veulent souvent le secouer; mais ils le portent toute leur vie. Ils sont jaloux de ne paroitre point gouvernés, et ils le sont toujours : ils ne peuvent même se passer de l'être ; car ils sont semblables à ces foibles tiges de vigne qui, n'ayant par elles-mêmes aucun soutien, rampent toujours autour du tronc de quelque grand arbre. Je ne souffrirai point, ô Télémaque, que vous tombiez dans ce défaut, qui rend un homme imbécile pour le gouvernement. Vous qui êtes tendre jusqu'à n'oser parler à Idoménée, vous ne serez plus touché de ses peines dès que vous serez sorti de Salente ; ce n'est point sa douleur qui vous attendrit, c'est sa présence qui vous embarrasse. Allez parler vous-même à Idomênèe; apprenez en cette occasion à être tendre et ferme tout ensenïble: montrez-lui votre douleur de le quitter; mais montrez -lui aussi d'un ton décisif la nécessité de notre départ. »
Télémaque n'osoit ni résister à Mentor, ni aller trouver Idoménée; il étoit honteux de sa crainte, et n'avoit pas le courage de la surmonter; il hésitoit, il faisoit deux pas, et revenoit incontinent pour alléguer à Mentor quelque nouvelle raison de différer. Mais le seul regard de Mentor lui ôtoit la parole et faisoit disparoître tous ses beaux prétextes. « Est-ce donc là, disoit Mentor en souriant, ce vainqueur des Dauniens, ce libérateur de la grande Hespérie, ce fils du sage Ulysse, qui doit être après lui l'oracle de la Grèce ? Il n'ose dire à Idoménée qu'il ne peut plus retarder son retour dans sa patrie, pour revoir son père ! peuples d'Ithaque, combien serez-vous malheureux un jour, si vous avez un roi que la mauvaise honte domine, et qui sacrifie les plus grands intérêts à ses foiblesses sur les petites choses I Voyez, Télémaque, quelle différence il y a entre la valeur dans les combats et le courage dans les affaires : vous n'avez point craint les armes d'Adraste, et vous craignez la tristesse d'Idoménée. Voilà ce qui déshonore les princes qui ont fait les plus grandes actions : après avoir paru des héros dans la guerre, ils se montrent les derniers hommes dan^ les occasions communes, où d'autres se soutiennent avec vigueur. »
Télémaque, sentant la vérité de ces paroles, et piqué de ce reproche, partit brusquement sans s'écouter lui-môme. Mais à peine commençat-il à paroître dans le lieu où Idoménée étoit assis, les yeux baissés, languissant et abattu de tristesse, qu'ils se craignirent l'un l'autre; ils n'osoient se regarder; ib s'entendoient sans se rien dire, et chacun craignoit que l'autre ne rompit le silence : ils se mirent tous deux à
pleurer. Enfin Idoménôe, pressé d'un excès de douleur, s'écria * « k qasà sert de rechercher la yertu , si elle récompense si mal ceux qui ?at> mentî Après m'avoir montré ma foihlesse, on m'abandonne ! ehbie&! je vais retooUier dans tous mes malheurs : qu'on ne me parle plus de bien gouverner; non je ne puis le faire; je euis las àsa hommes. Où croulez -^Tous aller, T^éiDfaque? Yotife p&re n'esl plus; vous le cbetehec inutîtoment. Rhaque est en proie à vos ennemis; ils vous feroni périr, si vous 7 retournez. Quelqu'un d'entre eux aura ^uaé votre mère. Demeurez ici, vous serez mon^^endre et mem héritier; vous régnevei après moi. Pendan/t ma vie môme , ^iwis aurez ici un pouvoir absolu; ma confiance en vous sera sans bornes. Que si vous êtes insensible à tous «es avantages, du moins laisaez^moi Menler, qw est totxte msa ibb^ eouree. Parles , tépondez-moi; n'endurciseez pas votre eosur; ayez pvtié^lu plusmath)ew?eux<de tous les iHxnmes. Quoil vous ne dites itmaLl Ahl Je comprends eonèien les dieux me seotycrvels; je le sens eneoie jAm rigoureusement qu'en Orète, lorsque je perçai mon ffoptt fils.»
Enfin Télémaque lui irépon(& d'une voix (troublée et tioiâ^ : « Je ne suis point à moi ; les destinées me rappellent dass ma patrie. Mentor, qui a la sagesse des 4ieux , m'ordonne en leur nom de parer. Que voulez-¥ous que je fasset Renoncerai-je i moB père, à ma mère, àaa ■patrie, qui me 'doiX litre encore plus chère qu^ux? £tant sïé pour Êtme roi, je ne suis pas «testinô à une vie'douœ et tranquille, m i anmire mes inclinatioBs. Votre royaume est plus riche et plus pnissmt que celui de mon père ; mais je dois préféror oe ^que les dieux me destineiâ Il ce que vous avez ht boâlé de m'ofi&ir. Je me eroirois heureax si j'arois Antiopo pour épouse, saae espérance 4e vcrtre royauB»; mais, pour m'en rendre digne, il faut que faille ^û mes devoirs m^pellenl, «t 'que oe «oit mon père qui vous la demandie pour moi. Ne m^ez-^vaus oas promisse me renvoyer à Ithaque T N^est-^ pas sur œtle promesse t|tte fm. combattu peur vous contre Adraske avec les alliés? U estlem^ ^que je songe à réparer mes malheurs domestâques. iLes dieux, qm mfoot donné à Mentor, ont aussi donné Mentor au fils •d'Ulysse pour lui faite remplir ses destinées. Voulez- vous que je perde Mentor, «près «voir perdu tout le reste? Je n'ai i^us ni biens, ni reteaÂfte, ni père, m aèsÊ, ni patrie assurée ; il ne me reste qu'un homme sage et vertueux, ^pà. •st le plus j^êoieux don de Jupiter : jugez vous^nôme ai ja fois y i»* noncer et consentir qu'il m'abandomie. Non, je moagsnma pàutdt Asradiez-moi !a vie ; la vie n'est rien ; mais ne m'arrachez pas Mentor» »
A mesure que Télémaque parloit, sa voix devenoit plus Sorte «t m timidité disparoissoit. Moménée ne savoit que répondre, et ne poavoit demeurer d^ccord^eoeque le fils d'Ulysse lui disoit. L(Mrsqu'il ne psovoit plus parler, du moins il tftchoil, paraes regards et par ses gestes, de faine pitié. Baoe ee moment H vâit parottse Meaior, qui hai dit ces graves paroles :
, « Ne vous i^igez point : nous ?ous «quittons; msôs k aagfisst qui préside aux conseils ^s dieux demeurera aur voua; «noyez sMikmânt que vous «tes trop heureux que Jupiler nous ait eoivoyâs ioi pour aau* Ter votre royaume, ai pour vom lameoer de «os é^anemwti. Wft»-^
uvBE xvn. 231.
■^s, que nous tous avoirs rendu, vous servira fidèlement : la crainte 'ées dieux, le goût de la vertu, l'amour des peuples, la isompassion pour les misérables, seront toujours dans son cœur. Écoutez -le, servez- Tous de hî\ avec confiance et sans jalousie. Le plus grand service que ^Tous puissiez en tirer est de Tobliger à vous dire tous vos défauts sans "adoucissement. Voilà «a quoi consiste le plus grand courage d*un bon Toi , que de cbercher de vrais amis qui lui fassent remarquer ses fautes. Pourvu que vous ayez ce courage, notre absence ne vous nuira point, et vous vivrez beureux: mais si la flatterie, qui se glisse comme un serpent, retrouve un chemin jusqu'à votre cœur, pour vous mettre en défiance ^conlre les conseils déskdéressés, iious êtes perdu. Ne vo» laissez point aiteJiiise BullaieiEt à la doolevr; mais «fforcee<vous de «livre la verto. J^ «t à Pbiiocîès tout ce qu'il doit faire pour vous soulager, et pour n'abuser jamais de Totre confiance ; je puis vous répondre de lui: les dieux vous Font donné comme ils m^ont donné à Télémaque. Chacun doit suivre courageusement sa destinée; ilest inulile de s'affliger. Si jamais vous aviez besoin de mon secoues^ après gfiA j'aurai rendu Télémafue à son pore et à aoû paya, je ceviendrois ittiis voir. Que pourrois-J8 £ûre qui me donaàt un plaisir plus sensible? Je ne cherche ni bieas ni satorité sor la terre; je ne veux qu'aider ceux qui cherchent la justice et la vertu. Pourrois-je oiàlier jamais la confiance et l'amitié que vous m'avez témoignées ? »
Â ces mots, Moménée fut tout à coup changé; il sentît son cœur spaisé, comme Neptune de son trident apaise les flots en courroux et les pins noires tempêtes : il restoit seulement en lui une douleur douce et paisible; c'étoit plutôt une tristesse et un sentiment tendre qu'une vive douleur. Le courage, la confiance, la vertu, Tespérance du secours des dieuxj commencèrent à renaître au dedans de lui.
« Hé bien! dit- il, mon cher Mentor, îl faut donc tout perdre, et ne se point décourager I Du moins souvenez-vous d*Idoméûée , quand vous serez arrivé à Ithaque où votre sagesse vous comblera de prospérités. N'oubliez pas que Salente fut votre ouvrage, et que vous y avez laissé un roi malheureux qui n'espère qu'en vous. Allez, digne fils d'Ulysse, je ne vous retiens plus^ je n'ai garde de résister aux dieux qui m'avoient prêté un si grand trésor. Allez aussi, Mentor, le plus grand et le plus sage de tous les hommes (si toutefois rhumanité peut faire ce que j'ai vu en vous, et si vous n'êtes point une divinité sous une ferme empruntée pour instruire les hommes foibles et ignorants), allez conduire le fils d'Ulysse, plus heureux de vous avoir que d'être le vainqueur d'Adraste. Allez tous deux; je n'ose plus parler, pardonnez mes soupirs. Allez, vivez, soyez heureux ensemble; il ne me reste plus rien au monde que le souvenir de vous avoir possédés ici. beaux jours! trop heureux jours 1 jours dont je n'ai pas assez connu le prix 1 jours trop rapidement écoulés! vous ne reviendrez jamais 1 jamais mes yeux ne reverront ce qii'ils voient »
Mentor prit ce moment pour le départ; îl embrassa Philoclès > qm Parrosa de «es larmes sans pouvoir parler. Télémaque voulut prend» Mentor par la main pour 1» tirer de celle didoménée; mids Idoménéc»
prenant le chemin du port, se mit entre Mentor et Télémaque; il les regardoit, il gémissoit, il commençoit des paroles entrecoupées et n'en pouvoit achever aucune.
Cependant on entend des cris confus sur le rivage couvert de mate« lots, on tend les cordages, le vent favorable se lève. Télémaque et Mentor, les larmes aux yeux, prennent congé du roi, qui les tient longtemps serrés entre ses bras et qui les suit des yeux aussi loin qu'il le peut.
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Pendant la navigation, Télémaque s'entretient avec Mentor sur les pHncipee d'un sage gouvernement, et en particulier sur les moyens de connoltre les hommes, pour les chercher et les employer selon leurs talents. Pendant cet entretien, le calme de la mer les oblige à relâcher dans une lie où Ulysse venoit d'aborder. Télémaque le rencontre et lui parle sans le reconnottre : mais, après l'avoir vu s'embarquer, il ressent un trouble secret dont il ne pent concevoir la cause. Mentor la lui explique, et l'assure qu'il rejoindra bientôt son père ; puis, il éprouve encore sa patience, en retardant son départ, pour laire un sacrifice à Minerve. Enfin, la déesse elle-même, cachée sous la figure de Mentor, reprend sa forme et se fait connoltre. Elle donne à Télémaque ses dernières instructions et disparott. Alors Télémaque se hâte de partir, et arrive â Ithaque, où il retrouve son père chez le fidèle Eumée.
Déjà les voiles s'enflent, enlève les ancres, la terre^ semble s'enfuir. Le pilote expérimenté aperçoit de loin la montagne de Leucate, dont la tête se cache dans un tourbillon de frimas glacés, et les monts Acrocérauniens qui montrent encore un front orgueilleux au ciel après avoir été si souvent écrasés par la foudre.
Pendant cette navigation Télémaque disoit à Mentor : « Je crois maintenant concevoir les maximes de gouvernement que vous m'avez expliquées. D'abord elles me paroissoient comme un songe, mais peu à peu elles se démêlent dans mon esprit et s'y présentent clairement : comme tous les objets paroissent sombres et en confusion, le matin, aux premières lueurs de l'aurore; mais ensuite ils semblent sortir comme d'un chaos quand la lumière, qui croît insensiblement, leur rend pour ainsi dire leurs figures et leurs couleurs naturelles. Je suis très-persuadé que le point essentiel du gouvernement est de bien discerner les différents caractères d'esprits, pour les choisir et pour les appliquer selon leurs talents; mais il me reste à savoir comment on peut se connoltre en hommes. 9
Alors Mentor lui répondit : « 11 faut étudier les hommes pour les connoltre, et pour les connoltre il en faut voir souvent et traiter avec eux. Les rois doivent converser avec leurs sujets, les faire parler, les consulter, les éprouver par de petits emplois dont ils leur fassent rendre compte, pour voir s'ils sont capables de plus hautes fonctions. Comment est-ce, mon cher Télémaque, que vous avez appris à Ithaque à vous connoltre en chevaux? c'est à force d'en voir et de remarquer leurs défauts et leurs perfections avec des gens expérimentés. Tout de môme, parlez souvent des bonnes et des mauvaises qualité»
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des hommes avec d'autres hommes sages et vertueui, qui aient longtemps étudié leurs caractères; vous apprendrez insensiblement comment ils sont faits et ce qu'il est permis d*en attendre. Qui est-ce qui vous a appris à connoître les bons et les mauvais poStes? c'est la fréquente lecture et la réflexion avec des gens qui avoient le goût de la poésie. Qui est-ce qui vous a acquis du discernement sur la musique î c'est la même application à observer les divers musiciens. Comment peut-on espérer de bien gouverner les hommes si on ne les connoît pas? et comment les connoltroit-on si on ne vit jamais avec eux? Ce n'est pas vivre avec eux que de les voir tous en public, où l'on ne dit de part et d'autre que des choses indifférentes et préparées avec art ; il est question de les voir en particulier, de tirer du fond de leurs cœuTs toutes les ressources secrètes qui y sont, de les tâter de tous côtés, de les sonder pour découvrir leurs maximes. Mais, pour bien juger des hommes, il faut commencer par savoir ce qu'ils doivent être; il faut savoir ce que c'est que le vrai et solide mérite, pour discerner ceux qui en ont d'avec ceux qui n'en ont pas.
o On ne cesse de parler de vertu et de mérite sans savoir ce que c'est précisément que le mérite et la vertu. Ce ne sont que de beaux noms, que des termes vagues pour la plupart des hommes, qui se font honneur d'en parler à toute heure. Il faut avoir des principes certains de justice, de raison, de vertu, pour connoître ceux qui sont raisonnables et vertueux. Il faut savoir les maximes d'un bon et sage gouvernement pour connoître les hommes qui ont ces maximes et ceux qui s'en éloignent par une fausse subtilité. En un mot, pour mesurer plusieurs corps il faut avoir une mesure fixe ; pour juger il faut tout de même avoir, des principes constants auxquels tous nos jugements se réduisent. Il faut savoir précisément quel est le but de la vie humaine et quelle fin on doit se proposer en gouvernant les hommes. He but unique et essentiel est de ne vouloir jamais l'autorité et la grandeur pour soi; car cette recherche ambitieuse n'iroit qu'à satisfaire un orgueil tyrannique; mais on doit se sacrifier, dans les peines infinies du gouvernement, pour rendre les hommes bons et heureux. Autrement on niarche à tâtons et au hasard pendant toute la vie; on va comme un navire en pleine mer qui n'a point de pilote, qui ne consulte point les astres, et à qui toutes les côtes voisines sont inconnues; il ne peut faire que naufrage.
«Souvent les princes, faute de savoir en quoi consiste la vraie vertu,. De savent point ce qu'ils doivent chercher dans les hommes. La vraie vertu a pour eux quelque chose d'âpre, elle leur paroît trop austère et indépendante, elle les effraye et les aigrit; ils se tournent vers la flatterie. Dès lors ils ne peuvent plus trouver ni de sincérité ni de vertu ; dès lors ils courent après un vain fantôme de fausse gloire qui les rend "^dignes de la véritable. Ils s'accoutument bientôt à croire qu'il n'y a point de vraie vertu sur la terre, car les bons connoissent bien les méchants, mais les méchants ne connoissent point les bons et ne peuvent croire qu'il y en ait. De tels princes ne savent que se défier de tout le monde également; ils se cachent, ils se renferment, ils sont
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jaloui sur les moindres choses , ils craignent les liomxnes et se font craindre d'eux. Ils fuient la lumière, ils n'osent paroître dans leur naturel. Quoiqu'ils ne Yeuillent pas être connus, ils ne laissent pas de l'être; car la curiosité maligne de leurs sujets pénètre et devine tout. Hais ils ne connoissent personne; les gens intéressés qui les obsèdent sont ravis de les voir Inaccessibles. Un roi inaccessible aux hommes l'est aussi k la vérité; on noircit par d'infâmes rapports et on écacte de lui tout ce qui pourroit lui ouvrir les yeux. Ces sortes de rois passent leur vie dans une grandeur sauvage et farouche; ou, craignant sans cesse d'être trompés, ils le sont toujours inévitablemtnt et méritent de l'être. Dès qu'on ne parle qu'à un petit nombre de gens, on s'engage à recevoir toutes leurs passions et tous leurs préjugés; les bons mêmes ont leurs défauts et leurs préventions. De plus^ oo est à la merci des rapporteurs, nation basse et maligne qui se nourrit de venin, qui empoisonne les choses innocentes, qui grossit les petites, qui invente le mal plutôt que de cesser de nuire, qui se joue pour son intérêt de la défiance et de l'indigne curiosité d'un prince folbla et ombrageux.
« Connmssezdonc, à mon cher Télémague, connoissez les hommes; examinez-les, faites-les parler les uns sur les autres, éprouvez-les peu à peu , ne vous livrez à aucun. Profitez de vos expériences lorsqoB vous aurez été trompé dans vos jugements; car vous serez troinj)à quelquefois , et les méchants sont trop profonds pour ne surprjendce pas les bons par leurs déguisements. Apprenez par là à ne juger promptoment de personne ni en bien ni en mal; l'un et l'autre sont trè»* dangereux; ainsi vos erreurs passées vous instruiront très-utile ment. Quand vous aurez trouvé des talents et de la vertu dans un homme, servez- vous-en avec confiance, car les honnêtes gens wulent qu'on sente leur droiture; ils aiment mieux de l'estime et de la confiance que des trésors. Mais ne les gâtez pas en leur donnant un pouvoir sans bornes; tel eût été toujours vertueux, qui ne Test plus, parce que sobl maître lui a donné trop d'autorité et trop de richesses. Quiconque â&t assez aimé des dieux pour trouver dans tout un royaume deux ou trnis vrais amis, d'une sagesse et d'une bonté constante, trooira bientôt par eux d'autres personnes qui leur ressemblent pour remplir les places inférieures. Par les bons auxquels on se confie , on apprend ce qu'on ne peut pas discerner par soi-même sur les autres sujets.
— Mais faut-il, disoit Télémaque , se servir des méchants quand iU' sont habiles, comme je l'ai ouï dire souvent? — On est souvent, répondoit Mentor, dans la nécessité de s'en servir. Dans une nation agitée ai en désordre, on trouve souvent des gens injustes et artificieux qui sont déjà en autorité; ik ont des emplois in^ortants qtt'(»i ne peut lanr ôter, ils ont acquis la confiance de certaines personnes puissantesqu^oifc^ a besoin de ménager : il faut les ménager eux-mêmes, ces hciirnaiw scéiérats, parce qu'on les craint, et qu'ils peuvent tout boulewffser. & faut bien s'en servir pour un temps, mais il faut aussi avoir en Tue 4* les rendre peu à peu inutiles. Pour la vraie et intime confiance, gar-
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dez-YOUs bien ds la leur donner jamais; car ils peuvent en anuser, et vous tenir ensuite^ malgré yaus, par votre secret; chaîne plus difficile à rompre que toutes les chaînes de fer. Servez-vous d'eux pour des négociations, passagères : traitez-les bien; engagez-les par leurs passions mêmes à vous être fidèles ; car tous ne les tiendrez que par là : mais ne les mettez point dans vos délibérations les plus secrètes. Ayez toujours un ressort prêt pour les remuer à votre gré ; mais ne leur donnez jamais la clef de votre cœur ni de vos affaires. Quand votre Etat devient paisible, réglé, conduit par des hommes sages et droits dont vous ête» sûr, peu à peu les méchants, dont vous étiez contraint de vous servir, deviennent inutiles- Abrs il ne faut pas cesser de les bien traiter,; car il n'est jamais permis d'être ingrat , même pour les méchants^ mais, en les traitant bien, il faut tâcher de les tendre bons. Il est né* cessaire de tolérer en eux certains défauts ^u'on pardonne à l'humanité : il faut néanmoins peu à peu relever l'autorité^ et réprimer les maux qu'ils feroient ouvertement si on les laissoit faire. Après tout, c'est un mal que le bien se fasse par les méchants, et quoique ce mal soit souvent Inévitable, il faut tendre néanmoins peu à peu à le fait» cesser. Un prince sage, qui ne veut que le bon ordre et la justice, par?iendra, avec le temps, à se passer des hommes corrompus et^trompeurs; il en trouvera assez de bons qui auront une habileté suffisante.
«ifais ce n'est pas assez de trouver de bons sujets dans une nation, il est nécessaire d!en former de nouveaux. — Ce doit ûtre^ répondût Télémaque, un grand embarras.— Point du tout, reprit Mentor; l'application que vous avez à chercher les hommes habiles etivertueux, pour les élever, excite et anime tous>ceux qui ont du talent «t du courage; chacun fait des efforts. Combien y a-t-il d'hommes qui languissent dans une oisiveté obscure, et qui deyiendroient de .grands hommes si l'émulation et l'espérance du succès les animaient au travaill Combien y a-t-il d'hommes que la misère et l'impuissance de s'élever par la Tertu tentent de ^s'élever par le crime I Si donc vous attachez les r6compenses et les honneurs au génie et à la vertu, combien de sujets 86 formeront d'eux-mômesi Mais combien en formerez- vous en les îûnnt monter de degré en degré , depuis les derniers emplois jusqu'aux premiers 1~ Vous exercerez les taleats; vous éprouinerez l'étendue de l'esprit, et la sincérité de la vertu. Les hommes qui parviendront aux plus habites places auront été nourris sous vos yeux dans les inférieur fes. Vous les aurez suivis toute leur yie, de degré en degré; vous ju* gérez d'eux, non par leurs paroles, mais par toute la aui^de linocs actions. »
Pendant que Mentor ralsonnoit aonsi avec Téléma^tuf; ils ape^^ufeot ^ vaisseau {^ëacien qui avait relâcha dans une petite ile désarte «et «uvage bordée Ab rochers JiSheva» fin mAme temjpis les venta se tni^Dt, les plus doux jséphyrs mÂme senblôraBl retenir leurs haleiaeft; toute la mer devint unie Q(fflUBeune|;Uce;iaB voiles abattues me peiir ▼câent plus Animer le «aisseau; l'effort des cameiu», déjà fatigués, 4toit inutile; il fallut aborder en cette lie, qui étoit plutôt un écueil
qu'une terre propre à être habitée par des hommes. En un autre temps moins calme, on n'auroit pu y aborder sans un grand péril.
Les Phéaciens, qui attendolent le vent, ne paroissoient pas moins impatients que les Salentins de continuer leur navigation. Télémaque s'avance vers eux sur ces rivages escarpés. Aussitôt il demande au premier homme qu'il rencontre s'il n'a point vu Ulysse, roi d'Ithaque, dans la maison du roi Atcinoûs.
Celui auquel il s*étoit adressé par hasard n'étoit pas Phéacien : c'étoit un étranger inconnu, qui avoit un air majestueux, mais triste et abattu; il paroissoit rêveur, et à peine écouta-t-il d'abord la question de Télémaque; mais enfin il lui répondit : «Ulysse, vous ne vous trompez pas, a été reçu chez le roi Alcinotls, comme en un lieu où Ton craint Jupiter et où Ton exerce l'hospitalité; mais il n'y est plus, et vous l'y chercherez inutilement: il est parti pour revoir Ithaque , si les dieux apaisés souffrent enfin qu'il puisse jamais saluer ses dieux pénates. »
A peine cet étranger eut prononcé tristement ces paroles, qu'il se jeta dans un petit bois épais sur le haut d'un rocher, d'où il regardoit tristement la mer, fuyant les hommes qu'il voyoit, et paroissant affligé de ne pouvoir partir. Télémaque le regardoit fixement; plus il regardoit, plus il étoit ému et étonné. «Cet inconnu, disoit-il à Mentor , m'a répondu comme un homme qui écoute à peine ce qu'on lu! dit, et qui est plein d'amertume. Je plains les malheureux depuis que je le suis, et je sens que mon cœur s'intéresse pour cet homme, sans savoir pourquoi. 11 m'a assez mal reçu; à peine a-t-il daigné m'écouter et me répondre : je Vie puis cesser néanmoins de souhaiter la fin de ses maux. »
Mentor, souriant, répondit : «Voilà à quoi servent les malheurs de la vie; ils rendent les princes modérés, sensibles aux peines des autres. Quand ils n'ont jamais goûté que le doux poison des prospérités, ils se croient des dieux ; ils veulent que les montagnes s'aplanissent pour les contenter; ils comptent pour rien leshoiames; ils veulent se jouer de la nature entière. Quand ils entendent parler de souffrance , ils ne savent ce que c'est; c'est un songe pour eux; ils n'ont jamais vu la distance du bien et du mal. L'infortune seule peut leur donner de l'humanité, et changer leur cœur dé rocher en un cœur humain ; alors ils sentent qu'ils sont hommes, et qu'ils doivent ménager les autres hommes qui leur ressemblent. Si un inconnu vous fait tant de pitié, parce qu'il est, comme vous, errant sur ce rivage; combien devrez-vous avoir plus de compassion pour le peuple d'Ithaque, lorsque vous le verrez un jour souffrir, ce peuple que les dieux vous auront confié comme on confie un troupeau à un berger; et que ce peuple sera peut-être malheureux par votre ambition, ou par votre faste, ou par votre imprudence l car les peuples ne souffrent que par les fautes des rois , qui devroient veiller pour les empêcher de souffrir. »
Pendant que Mentor parloit ainsi, Télémaque étoit plongé dans la tristesse et dans le chagrin. Il lui répondit enfin avec un peu d'émotion : « Si toutes ces choses sont vraies, Pétat d'un roi est bien malheureux. Il est l'esclave de tous ceux auxquels il parôît commander ; il
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est fait pour eux ; il se doit tout entier à eux ; il est chargé de tous leurs besoins; il est Phomme de tout le peuple, et de chacun en particulier. Il faut qu'il s'accommode à leurs foiblesses, qu'il les corrige en père, qu'il les rende sages et heureux. L'autorité qu'il paroît ayoun'est point la sienne; il ne peut rien faire ni pour sa gloire ni pour son plaisir : son autorité est celle des lois; il faut qu'il leur obéisse pour en donner l'exemple à ses sujets. A proprement parler, il n'est que le défenseur des lois pour les faire régner : il faut qu'il veille et qu'il travaille pour les maintenir : il est l'homme le moins libre et le moins tranquille de son royaume ; c'est un esclave qui sacrifie son repos et sa liberté pour la liberté et la félicité publiques.
— Il est vrai, répondit Mentor, que le roi n'est roi que pour avoir soin de son peuple, comme un berger de son troupeau , ou comme un père de sa famille; mais trouvez- vous, mon cher Télémaque, qu'il soit malheureux d'avoir du bien à faire à tant de gens ? Il corrige les méchants par des punitions; il encourage les bons par des récompenses; il représente les dieux en conduisant ainsi à la vertu tout le genre humain. N'a-t-il pas assez de gloire à faire garder les lois? Celle de se mettre au-dessus des lois est une gloire fausse qui ne mérite que de l'horreur et du mépris. S'il est méchant, il ne peut être que malheureux, car il ne sauroit trouver aucune paix dans ses passions et dans sa vanité; s'il est bon, il doit goûter le plus pur et le plus solide de tous les plaisirs à travailler pour la vertu, et à attendre des dieux une éternelle récompense. »
Télémaque, agité au dedans par une peine secrète, sembloit n'avoir jamais compris ces maximes, quoiqu'il en fût rempli, et qu'il les eût lui-même enseignées aux autres. Une humeur noire lui donnoit, contre ses véritables sentiments, un esprit de contradiction et de subtilité pour rejeter les vérités que Mentor expliquoit. Télémaque opposoit à ses raisons l'ingratitude des hommes. « Quoi ! disoit-il, prendre tant de peine pour se faire aimer des hommes, qui ne vous aimeront peut-être jamais, et pour faire du bien à des méchants qui se serviront de vos bienfaits pour vous nuire l »
Mentor lui répondit patiemment : « Il faut compter sur l'ingratitude des hommes, et ne laisser pas de leur faire du bien : il faut les servir moins pour l'amour d'eux que pour l'amour des dieux, qui l'ordonnent. Le bien qu'on fait n'est jamais perdu : si les hommes l'oublient, ^ dieux s'en souviennent et le récompensent. De plus, si la multitude est ingrate , il y a toujours des hommes vertueux qui sont touchés de votre vertu. La multitude même, quoique changeante et capricieuse, ne laisse pas de faire tôt ou tard une espèce de justice à la véritable vertu.
«Mais voulez-vous empêcher l'ingratitude des hommes? ne travail- ^ point uniquement à les rendre puissants, riches, redoutables par ^ armes, heureux par les plaisirs : cette gloire, cette abondance et ces délices les corrompront; ils n'en seront que plus méchants, et par ^nséquent plus ingrats : c'est leur faire un présent funeste; c'est leur offrir un poison délicieux. Mais appliquez-vous à redresser leuri
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-^cMi« à leur inspirer la justice, la sincérUé, la crainte des di««, iSiatô, la fidilitô, U modération, le désintéressement : en 1» rendant bois, vous les empèchen» d'ôtre ingrate; yoi^leur donnerez Writable Men, qui est la vertu; et la vertu, si eUe est véritable. Us atuchera toujours à celui c[ui U leur aura in^rée. Ainsi, en leur donnant les vériubles biens, vous vous ferez du bien à yous-môme , et TOUS n'aurez point à craindre l«ur ingratitude, Fautrd s'étonner que lea hommes soient ingrats pour des ipnncos qui ne les ont jamais exei^ ces au'k Finiustice, qu'à^l'ambition sans bornes, qu'à la jalousie contre leuw voisins, qu'à l'inhumanité, qu'à la hauteur, qufà U HMttivaise foi? Le prince ne doit attendre d'eux que ce qu'il leur a appns à feue. Si. au contraire, il travaUloit, par ses exemples et par son autorité, à les rendre bons, il trouveroitle fruit de son teavaU dans leur fertu; oa du moins il trouveroit dans la siwine et dans l'amitié des dieux de <moî se consoler de tous les mécomptes* »
A. peiûe ce discours fut41 achevé, que Télémaque s'avança avec empressement vers les Phéadens du vaisseau qui éteit arrêté sur le nvage. U s'adressa à un vieillard d'entre eux, pour lui demander doù ils venoieiit,où ils alloient, et s'ils n'avoient point vu Ulysse. Le vieillard répondit : « Nous venons de notre île, qui est «die des Phéaeieas : nous aUons chercher des marchandises versTÉpire, Ulysse, comme mi wus l'a déjà dit, a passé dwis n<rtre patrie; mais il en est parti.---Qu^ est, ajouta aussitôt Tèlémaque, cet homme si triste qui cherche les lieux les plus déserts en attendant que votre vaisseau par^e?— C'^ répondit le vieillard, un étranger qui nous est inconnu; ma» a» dit m?il se nomme Cléomènes; qu'il est né en Phrygie-, q,u'un oraeleaveil prédit à sa mère, avant sa naissance, qu'il seroit roi, pewvu qiiiA ne demeurât point dans sa patrie, et que s'il y demeuroit, la c^ des dieux se feroit sentir aux Phrygiens par une cruelle peste. Dès quii fut n4, ses parente le dennôwant à des matelote, %ui le portàreitf 4ane l'Ile de Lesbos, Û y fut nourri en secret aux dépens de sa patrie, qàt avoit un si grand intérêt à le tenir éloigné. Bientôt U devint grand, »buste, agréable et adroit à tous les exercices du coips; tt ^'apj^qufc 'môme,avec beaucoup de goût et de génie, aux soàeaoee et «a bejwxarts. Mais on ne put le soufifcir dams aucun pays : la prédieti^ feite sur lui devint célètoe : on le recoimutbientôt partout où il alla ; partouâ les rois craignoient qu'il ne leur, enlevât leur diadème. A^slil wt errant depuis sa jeunesse, et il ne peut trower aucwi lieu du monde où il lui soit libie de sîlarréter. U a souvw^t passé chei des peuples fort éloignés du sien; mais il- peinaest-il arrivé dsM une ville, quon y découvre sa naissance et l'oracle qui ler^rde. Il a beau se cache», et choisir en chaque lieu quelque genre de vie obscure ; ses talents éclatent, dit^n, toujours malgré, lui, et pour la guewe et pwnr tes lettres et pour les affaires les plus imporUntea : il se présente teujeurs en chaque pays quelque occasion imprévue qui l'euttraSaey et qui Je fait connoUre au puidic»
« C'est son mérite qui fait son malheur j â le Iiit<»aiifc4re etr«»at de tous les pays où.il veut habiter» Sa destinée est d'être e8tiiD6«aim6,
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idttii4 fKUlouty mifai ioj8t& de toutes les terres eonnues. Il n'est plus iMiiM^ et e^pondamt fl n'a pu eneore trouyer aucune côte, ni de l'Asie ni de la Gf5ce, où Ton ait voulu le laisser vivre en quelque pepos. Il pa* rott sans ambition, et il ne cherche aucune fortune; il setrouveroit trop heureux que Teracle ne lui eût jamais promis la royauté. U ne lui reste aucune espérance de revoir jamais sa patrie ; car il sait qu'il ne pourroit porter que le deuil et les larmes dans toutes les familles. La royauté même, pour laquelle il soufitre^ne luiparott point désirable; il court malgré lui après elle, par une triste fatalité, de royaume en royaume ; et elle semble fuir devant lui , pour se jouer de ce malheureux jusqu'à sa vieillesse. Funeste présent des dieux, qui trouble ses plus beaux jours, et qui ne lui causera que des peines dans Tâge où l'homme infirme n'a plus besoin que de repos! Il s'en va, dit- il, chercher vers la Thrace quelque peuple sauvage et sans lois, qu'il puisse assembler, policer et gouverner pendant quelques années; après quoi, l*oracle étant accompli , on n'aura plus rien à craindre de lui dans les royaumes, les plus florissants : il compte de se retirer alors en liberté dans xm. village de Caiîe, où H s'adonnera à l'agriculture, qu'il aime passionnément. C'est un honmie sage et modéré, qui craint les dieux^ qui connoit bien les hommes, et qui sait vivre en paix avec eux, sans us estimer» Voilà ce qu'oa raconte de cet étranger dont vous me demandez des nouveUea. »
Pendant cette conversation ^ Télémaque retournoit souvent ses yeux <lrs la mer, qui commençoit à être agitée. Le vent soulevoit les flots, gii venûiei>t battre les rochers , les blanchissant de leur écume. Dans 36 moment le vieillard dii à Télémaque : a II faut que je parte; mes compagnons ne peuvent m'attendre. » En disant ces mots, il court au riwge ,.on s'embarque ; on n'entend que cris confus sur ce rivage, par l'ardeur des mariniers impatients de partir.
Cet inconnu qu'on nommoit Gléomènes, avoit erré quelque temps dans le milieu de l'tle^ montant sur le sommet de tous les rochers, et conâdérant de là les espaces immenses des mers avec une tristesse profonde. Télémaque ne l'avoit point perdu de vue, et il ne cessoit d'observer ses pas. Son cœur étoit attendri pour un homme vertueux, errant, malheureux, destiné aux plus grandes choses, et servant de jouet à une rigoureuse fortune, loin de sa patrie. « Aumoins,sedisoitilen lui-môme, peut-être re verrai -je Ithaque; mais ce Cléomènes ne peut jamais revoir laPhrygie. » L'exemple d'un homme encore plus malheureux que lui adoucissoit la peine de Télémaque. Enfin cet homme, voyant son vaisseau prêt, étoit descendu de ses rochers escarpés avec iutant de vitesse et d'agilité qu'Apollon, dans les forêts de Lycie, ayant noué ses cheveux blonds, passe au travers des précipices pour aller percer de ses flèches les cerfs et les sangliers. Déjà cet inconnu estduiale vaisseau, qui fend l'onde amère, et qui s'éloigne de la terre. Alors une impression secrète de douleur saisît le cœur de Télémaque^ il s'afflige sans savoir pourquoi; les larmes coulent de ses yeux, et rien a* lui est si doux qiue de pleurer.
Fi» ^«Ame temps, il aperçoit sur le rivage tous les R***»»ifir» de Sa-
lente, touchés sur Therbe et profondément endormis. Ils étoient las et abattus : le doux sommeil s'étoit insinué dans leurs membres, et tous les humides pavots de la nuit avoient été répandus sur eux en plein jour par la puissance de Minerve. Télémaque est étonné de voir cet assoupissement universel des Salentins, pendant que les Phéaciens avoient été si attentifs et si diligents pour profiter du vent favorable. Mais il est encore plus occupé à regarder le vaisseau phéacien prêt à disparoltre au milieu des flots, qu*à marcher vers les Salentins pour les éveiller; un étonnement et un trouble secret tiennent ses yeux attachés vers ce vaisseau déjà parti, dont il ne voit plus que les voiles qui blanchissent un peu dans Tonde azurée. Il n'écoute pas même Mentor qui lui parle, et il est tout hors de lui-même, dans un transport semi>lable à celui des Ménades, lorsqu'elles tiennent le thyrse en main, et qu'elles font retentir de leurs cris insensés les rives de l'Hèbre, avec les monts Rhodope et Ismare.
Enfin il revient un peu de cette espèce d'enchantement; et les larmes recommencent à couler de ses yeux. Alors Mentor lui dit : c Je ne m'étonne point, mon cher Télémaque, de vous voir pleurer; la cause de votre douleur, qui vous est inconnue, ne l'est pas à Mentor : c'est la nature qui parle et qui se fait sentir ; c'est elle qui attendrit votre cœur. L'inconnu qui vous a donné une si vive émotion est le grand Ulysse : ce qu'un vieillard phéacien vous a raconté de lui , sous le nom de Cléomënes, n'est qu'une fiction faite pour cacher plus sûrement le retour de votre père dans son royaume. Il s'en va tout droit à Ithaque ; déjà il est bien près du port, et il revoit enfin ces lieux si longtemps désirés. Vos yeux l'ont vu, comme on vous l'avoit prédit autrefois, mais sans le connoltre : bientôt vous le verrez, et vous le connoîtrez, et il vous connoitra ; mais maintenant les dieux ne pouvoient permettre votre reconnôissance hors d'Ithaque. Son cœur n'a pas été moins ému que le vôtre; il est trop sage pour se découvrir à nul mortel dans un lieu où il pourroit être exposé à des trahisons et aux insultes des cruels amants de Pénélope. Ulysse, votre père, est le plus sage de tous les hommes; son cœur est comme un puits profond; on ne sauroit y puiser son secret. Il aime la vérité et ne dit jamais rien qui la blesse : mais il ne la dit que pour le besoin; et la sagesse, comme un sceau, tient toujours ses lèvres fermées à toute parole inutile. Combien a-t-il été ému en vous parlant l combien s'est-il fait de violence pour ne se point découvrir! que n'a-t-il pas soufl'ert en vous voyant! Voilà ce qui le rendoit triste et abattu. »
Pendant ce discours, Télémaque, attendri et troublé, ne pouvoit retenir un torrent de larmes ; les sanglots l'empêchèrent même longtemps de répondre; enfin il s'écria : « Hélas! mon cher Mentor, je sentois bien dans cet inconnu je ne sais quoi qui m'attiroit à lui et qui remuoit toutes mes entrailles. Mais pourquoi ne m'avez-vous pas dit, avant son départ, que c'étoit Ulysse, puisque vous le connoîssiez? Pourquoi l'avez- vous laissé partir sans lui parler, et sans faire semblant de le connoltre? Quel est ce mystère? Serai -je toujours malheureux? Les dieux irrités me veulent-ils tenir comme Tantale altéré, qu'une onde trom-
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peuse amuse, s'enfuyant de ses lèvres? Ulysse, (Jlysse, m'avez-vous échappé pour jarQais? Peut-fttre ne le verrai-je plus! Peut-être que les amants de Pénélope le feront tomber dans les embûches qu'ils me préparoient! Au moins, si je le suivois, je mourrois avec lui I Ulysse I ô Ulysse ! si la tempête ne vous rejette point encore contre quelque écueil (car j'ai tout à craindre de la fortune ennemie) , je tremble de peur que vous n'arriviez à Ithaque avec tm sort aussi funeste qu'Agamemnon à Mycènes. Mais pourquoi, mon cher Mentor, m'avez-vous envié mon bonheur? Maintenant je Pembrasserois; je serois déjà avec lui dans le port d'Ithaque; nous combattrions pour vaincre tous nos ennemis. »
Mentor lui répondit en souriant : « Voyez, mon cher Télémaque, comment les hommes sont faits : vous voilà tout désolé, parce que vous avez vu votre père sans le reconnoître. Que n'eussie2-vous pas donné hier pour être assuré qu'il n'étoit pas mort? Aujourd'hui vous en êtes assuré par vos propres yeux, et cette assurance, qui devroit vous combler de joie, vous laisse dans l'amertume I Ainsi le cœur malade des mortels compte toujours pour rien ce qu'il a le plus désiré, dès qu'il le possède, et est ingénieux pour se tourmenter sur ce qu'il ne possède pas encore. C'est pour exercer votre patience que les dieux vous tiennent ainsi en suspens. Vous regardez ce temps comme perdu ; sachez que c'est le plus utile de votre vie, car ces peines servent à vous exercer dans la plus nécessaire de toutes les vertus pour ceux qui doivent commander. Il faut être patient pour devenir maître de soi et des autres hommes : l'impatience, qui paroît une force et une vigueur de l'âme, n'est qu'une foiblesse et une impuissance de souffrir la peine. Celui qui ne sait pas attendre et souffrir est comme celui qui ne sait pas se taire sur un secret ; l'un et l'autre manquent de fermeté pour se retenir : comme un homme qui court dans un chariot, et qui n'a pas la main assez ferme pour arrêter, quand il le faut, ses coursiers fougueux; ib n'obéissent plus au frein, ils se précipitent; et l'homme foible, auquel ils échappent, est brisé dans sa chute. Ainsi l'homme impatient est entraîné, par des désirs indomptés et farouches, dans an abîme de malheurs : plus sa puissance est grande, plus son impatience lui est funeste; il n'attend rien, il ne se donne le temps de rien mesurer; il force toutes choses pour se contenter; il romp't les branches pour cueillir le fruit avant qu'il soit mûr; il brise les portes , plutôt que d'attendre qu'on les lui ouvre; il veut moissonner quand le sage laiioureur sème : tout ce qu'il fait à la hftte et à contre >temps est mai fait, et ne peut avoir de durée, non plus que ses désirs volages. Tels sont les projets insensés d'un homme qui croit pouvoir tout, et qui se livre à ses désirs impatients pour abuser de sa puissance. C'est pour vous apprendre à être patient, mon cher Télémaque, que les dieux exercent tant votre patience, et semblent se jouer de vous dans la vie errante où ils vous tiennent toujours incertain. Les biens que vous espérez se montrent à vous, et s'enfuient comme un songe léger que le ^Teil fait disparoître , pour vous apprendre que les choses mêmes qu'on ^roit tenir dans ses mains, échappent dans l'instant. Les plus saites
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leçons d'Ulysse ae to os seront pas aussi utiles q^ie sa longue «t q«e les peines <iue vous souffres en le cherchant. »
Ensuite Mentor voulut mettre la patrânce de 1)Héinaque à fflae derniène épreuTe Mioore plus forte. Dans le temps où (e jeune herarae ailoit av«c ardeur presser les matelots pour hâter le départ, Mentor I^i^ léta. tout à coup et rengagea à faire sur le n?age ira grand saeritce à MintTfv. Télêmsque foit avec <k)ciUté ce e[ue Mentor veut. On dresse deux autels de gazon. L*encens fume, le sang des ffctimes coule. Té* lémaque pousse des soupirs tendres Ters le ciel; il reoonnoft la puissante protection de la déesse.
A peine le sacrifice est- il achevé, qu'il suit Mentor dans les ro utes sombres d'un petit bois voisin. Là, il aperçoit tout à coup que le visage de son ami pfend une nouvelle forme : tes rides de son front ^effacent» comme les ombres disparoissent, quand fAuroie, de ses doigts de rose, ouvre les portes de l'Orient et enflamme tout Fhonzon; ses yeux creux et austères se changent en des yeux bleus d*ime douceur céleste et pleins d'une flamme divine ; sa barbe grise et négligée disparott ; des traits nobles et précis, mêlés de douceur et de grâces, se montrent aux yeux de Télémaque ébkrai. Il reconnolt un visage de femme, avec un teint plus uni qu'une fteur tendre ? on y voit la Uancheur des Ks mêlés de roses naissantes; sur ce visage fleunt une éternelle jeunesse, avec une majesté simple et négligée. Une odeur d'ambroisie se répand de' ses cheveux flottants; ses habits éclatent comme les vives couleurs dont le soleil, en se levant, jpeint les sombres voûtes du ciel, et les nuages qu'il vient dorer. Cette divinité ne touche pas du pied à terrej elle coule légèrement dans l'air, comme un oiseau le fend de ses aîles: elle tient de sa puissante main une lance brillante, capable de hsn tremUer les villes et les nations les plus guerrières; Mars même en seroit effrayé. Sa voix est douce et modérée, mais forte et insinuante; toutes ses paroles sont des traits de feu qui percent le cœur de Télémaque, et qui lui font ressentir je ne sais quelle douleur délicieuse. Sur son casque parott l'oiseau triste d'Athènes, et sur sa poitrine brille la redoutable égide. A ces marques, Télémaque reconnolt Minerve.
« d^sse, dit-il, c'est donc vous-même qui avez daigné conduire le fils d'Ulysse pour Tamour de son pèref » Il vouloit en dire davantage ; mais la voix lui manqua : ses lèvres s'efforçaient en vain d'exprimer les pensées qui sortoient avec impétuosité du fond de son oœur; ia divinité présente Taccabloit, et il étoit comme un homme qui , dans un songe, est oppressé jusqu'à perdre la respiration, et qui, par Fa^* talion péniUe de ses lèvres, ne peut former aucune voix.
Enfin Minerve prononçaoes paroles :«Filsd^U}ysse, écoutez-moi pour la dernière fois; je n'ai instruit aucun mortel avec autant de soin cpie vous; je vous ai mené par la main au travers des naufrages, des terrée nconnues, des guerres sanglantes, et de tous les maux qui peuvent éprouver le cœur de l'homme, le ^ous ai montré, par des expérience» sensiUes, les vraies et les fausses maximes par lesqu^es^s peut ré" gner. Yos^âmtes ne vous ont pa^été moins utiles que vos msAieurs : car qud est K^omme qui peut gouverner sagement sHl Bftfjamia» aaoÊ^
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M, et s']] n'a jamais profité des souffrancfts où ses fautes l'ont prâ» <ïipiié?
« Vous avez rempli, comme votre pèi«, les terres et les mi^jcs de siQH tristes aventiffes. Allez, voua êles mamtenant digne de marcher sur ses pas. Il ne iKUis reste plus /^'un court et facile trajet jusqu'à Ithar que, où il arrive dans ce moment: combattez avec lui; obéissez-kù comme le moindre de ses sujets; dounez-en l'exemple aux autres. U TOUS donnera pour épouse Antiope, et vous serez heureux avec elle, pour avoir moins cherché la beauté que la sagesse et la vertu.
a Lorsque vous régnerez , mettez toute votre gloire à renouveler l'âge d'or; écoutez tout le monde; croyez peu de gens; gardez- vous bien de vous croire trop vous-même ; craignez de vous tromper, mais ne craignez jamais de laisser voir aux autres que vous avez été trompé.
« Aimez les peuples ; n'oubliez rier pour en être aimé. La crainte est nécessaire quand l'amour manque; mais il la faut toujours employer à regret, comme les remèdes les plus violents et les plus dangereux.
a Considérez toujours de loin toutes les suites de ce que vous voudrez entreprendre ; prévoyez les plus terribles inconvénients, et sachez que le vrai courage consiste à envisager tous les périls, et à les mépriser quand ils deviennent nécessaires. Celui qui ne veut pas les voir n'a pas assez de courage pour en supporter tranquillement la vue : celui qui les voit tous, qui évite ceux qu'on peut éviter, et qui tente les autres sans s'émouvoir, est le seul sage et magnanime.
« Fuyez la mollesse, le faste, la profusion; mettez votre gloire dans la simplicité; que vos vertus et vos bonnes actions soient les ornements de votre personne et de votre palais; qu'elles soient la garde qui vous environne, et que tout le monde apprenne de vous en quoi consiste le vrai bonheur. N'oubliez jamais que les rois ne régnent point pour leur propre gloire, mais pour le bien des peuples. Les biens qu'ils font s'étendent jusque dans les siècles les plus éloignés : les maux qu'ils font se multiplient de génération en génération, jusqu'à la postérité la plus reculée. Un mauvais règne fait quelquefois la calamité de plusieurs siècles.
« Surtout soyez en garde contre votre humeur : c'est un ennemi que TOUS porterez partout avec vous jusqu'à la mort; il entrera dans vos conseils, et vous trahira si vous l'écoutez. L'humeur fait perdre les ocfasions les plus importantes : elle donne des inclinations et des aversions d'enfant, au préjudice des plus grands intérêts; elle fait décider les plus grandes affairej par les plus petites raisons ; elle obscurcit tous les talents, rabaisse le courage, rend un homme inégal, foible, vil et insupportable. Défiez-vous de cet ennemi.
« Craignez les dieux, ô Télémaque : cette crainte est le plus grand trésor du cœur de l'homme; avec elle vous viendront la sagesse, la justice, la paix, la joie, les plaisirs purs, la vraie liberté, la douce abondance, la gloire sans tache.
« Je vous quitte, ô fils d'Ulysse; mais ma sagesse ne vous quittera point, pourvu que vous sentiez toujours que vous ne pouvez rien sans ^0. Il est temps que vous appreniez à marcher tout seul. Je ne me
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suis séparée de tous, en Phénicie et à Salente, que pour tous accoutumer à être privé de cette douceur, comme on sèvre les enfants, lorsqu'il est temps de leur ôter le lait pour leur donner des aliments solides. » A peine la déesse eut achevé ce discours, qu'elle s'éleva dans les airs et s'enveloppa dans un nuage d'or et d'azur, où elle disparut. Télémaque, soui[$irant, étonné et hors de lui-même, se prosterna à terre, levant les mains au ciel; puis il alla éveiller ses compagnons, se hâta de partir, arriva à Ithaque, et reconnut son père chez le fidèle Eumée.
L'ODYSSÉE D'HOMÈRE
Après une invocation aux Muses, après les avoir suppliées, d'un style simple et modeste, de lui raconter les a?entures du malheureux Ulysse, Homère le représente, le seul des héros qui avoient ruiné la fameuse Troie, toujours éloigné de sa patrie, toujours errant et contrarié dans son retour.
c II gémit, dit-il, il languit dans les antres de Galypso; peu sensible aux charmes de cette déesse, il ne soupire qu'après son île d'Ithaque, qu'après sa chère et constante Pénélope. »
Neptune, irrité contre Ulysse, qui avoit privé de la vue le cyclope Polyphéme son fils, étoit la seule divinité qui traversât son juste désir.
Minerve, profitant de l'absence du dieu de la mer, parolt dans le conseil des dieux; elle les trouve tous assemblés dans le palais de Jupiter. Là, le père des dieux se plaignoit de ce que les hommes lui attribu oient les malheurs qu'ils ne s'attiroient que par leur imprudence ou leur perversité. « N'ai-je pas fait avertir %isthe? leur ditril; et sa conscience ne lui annonçoit-elle pas tous les maux qui alloient fondre sur lui, s'il trempoit ses mains dans le sang du fils d'Atrée, s'il souilloit jamais sa couche nuptiale? Sourd à ma voix, sourd à celle de la raison, il a tout bravé, et Oreste l'a justement immolé à sa vengeance et aux mânes de son père Agamemnon.
— Il méritoit de périr, répliqua Minerve. Mais Ulysse, mais le sage et religieux Ulysse mérite-t-U d'être si longtemps poursuivi par l'infortune? Dieu tout-puissant, votre cœur n'en est-il point touché? Ne
^vous,laisserez-vous jamais fléchir? N'est-ce pas le môme Ulysse qui vous a offert tant de sacrifices sous les murs de Troie ?
— Ce n'est pas moi, répondit le maître du tonnerre, qui suis irrité contre ce héros; c'est Neptune, et vous en savez la raison. Gomme il ûe peut trancher le fil de ses jours, il le fait errer sur la vaste mer, et le tient éloigné de ses Etats. Mais prenons ici des mesures pour lui procurer un heureux retour. Neptune, cédant enfin, ne pourra pas tenir seul contre tous les dieux.
— Envoyez donc Mercure, lui dit Minerve, envoyez promptement Mercure à l'île d'Ogygie, pour porter à Galypso vos ordres suprêmes, afin qu'elle ne s'oppose plus au départ d'Ulysse. Cependant j'irai à Ithaque pour inspirer au jeune Télémaque la force dont il a besoin ; je renverrai à Sparte et à Pylos pour y apprendre des nouvelles de son père, et afin que par cette recherche empressée il acquière un renom immortel parmi les hommes. »
Aussitôt Minerve s'élance du haut de l'Olympe, et, plus légère que les vents, elle traverse les mers et la vaste étendre delà terre. La déesse arrive à la porte du palais d'Ulysse, sous la figure de Mentes, roi des Taphiens. Dès que Télémaque l'aperçoit, empressé de remplir
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les devoirs d« llMispiieaBtô, fl ^avance, hil présent» la maîn, prend sa pique pour le soulager, et lui parle en ces termes: « Étranger, soyex le bienvenu, reposez-vous, prenez quelque nourriture, et vous noua direz ensuite le sujet qui vous amène. »
Aussitôt Télémaque âoone ses ordres, et toat m met en mouvement pour servir le prétendu roi des Taphiens.
Oep^Mrt les fiem p«ufwiiwint»<le Féaôtope eetrent étm& la salle, «e plioe«t mr 4ifléretttB «éget, ^ ne paroisseot occupés que de la konne clièpe, que de la musique «t de la danse, qui swrt tes agréables <3(mipttgnefl des festim.
Télémaque sembloit seul indifférent à tous ces plaisîrs; il n^étoH ocenpé que de son wnjml bÔte, «t, lui adressant la parole, il lui dit ; « Bion cher hôte, me pardonneirei-foue si je von» *is que voilà la vie que mènent ces insolents? — H#ae< reprit la déesse e« soupiiant, voua avez bien besoi» qu'Ulysse, après une si longue absence, vienne réprimer rinsolenoe de ces princes; et lewr faiire seatir la force de som brt». Ah! qael chaiigement, s'il pwoissoit ici tout \ coup avec son «a«q«e, son bouclier el déni javetets, tel q» je le vi« dan» le palais «le mon père, lorsqu'il revint de labour d'Iios, fils deMerméros! Pour WBS, je vous exhorte à prendre les moyens de tes «hîeser de votre pahds : 4ès demain af<pdez tous ces princes à une assei^ée; là, vous tear parleree, «t, prenant les dlevx à témoin, v(his tear ocdcmoeres de fetcnimer cltacun dans sa maison.
« Après avedr congédié l'assemblée , vous prendre» an ^e vos meilleurs vaisseaux avefc vingt bons ramewrs, pour aller ves» informer de tout ce qui concerne votre père: aflea d'aiord à Pylos, chez le divin Nestor, à qui vous ferez modestement des questions; de là vous irez à Sparte, cher Ménélas, qui est revenu de Troie après tons le» Grecs. Si par basand V9ns entendez dire des dioses qui vous donnent quelque espérance que votre p^e est ea vie et qu'il revient, vous attendrez la confirmation de oette bonne noBveUe encore une année entière, queltfn dcnsfenr quîTons presse, et quelque impatience que vous ayez de 9&9emr; maôs «i Van vsm% assure qu'il ne jouit plus de la himiëre, alors To«8 revieodreE à tthaque, vous lot élèverez un tombeau, vous kn ferez des funérailles magnifiqiKs et dignes de lui , «t vous donnerez à votre mère un mari qne ^ous ciksisicez vous-même. Après cria, ap> pliquez-vous à vous défaire des poursuivants, ou par la force oo par la HBse; qtt^me nabte émukEtien aiguise votre centrage : arma^-rcms donc de sesrtiments généreux poiR mérôter les élogœ de la postérité.
— Hbn liôte, l« répeod te sage Télémaque, tous voiez de me parter «vee toute l'amitié qi^un bon pès« peut téônoâgner à son fds; jamais je A'odidierat la mrâsdre die vos parotes: mais souffrez que je vous retteîbw et que j'ate le temps de voi» latre un présent honorable; il sera dans votre maison un monument éternel de mon amitié e^ de ma leeonnoissanoe:.
— Le présent quBTOtre cewr générevc vous porte à m'offrir, lui dit Ifinerve, vous me le ferez à mon retour, «t je tâcherai de le recon- ■oUre. j> En finissant ces msts, la déesse le ^tte, et s'envole comoKi
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«ft oinàtt. Télémaque étonné, et se sentant animé d'une force et d'un eotiragv extraordmaires , ne doute pas que ce ne soit un dieu qui lui ft parlé.
!I regofnf tes prfnees; ils écontofent alors en silence le célèbre Phé- Bdus, qui chantoît le retour des Grecs, que Minerre leur avoit rendu si funeste pour punir l'insolence d'Âjax le Locrien , qui avoit indignement profané son temple. La fille d'Icare entendit de son appartement ces chants divins, ils lui rappel^reitt son cher Ulysse, et réveillèrent «w amères douleurs. Elle descendit, suivie de deux de ses femmes, «I, «'arrêtant à l^ntrée delà salle, le visage couvert d'un voile d'un grand éclat, et les yeux baignés de larmes, elle pria Phémius de eàoisir quekjues sujets moins tristes, moins propres à renouveler ses Ûiagrinfl.
Télémaque la reprit modestement et éhrec force, en l'exhortant à résumer dans son appartement et k ne se plus montrer aux poursuifffidts. Pénélope, étonnée de la sagesse de son fils, dont elle recueil loit avec soin toutes les paroles, se retira et continua de pleurer son cher Ulysse. Les princes, plus enflammés que jamais pour Pénélope, f«at retentir la salle de leurs clameurs. Télémaque prend encore la parole: m Que ce tumulte cesse, leur dit-il d'un ton ferme; qu'on n'entende phis tous ces cris; il est juste et décent d'entendre tranquillement un chantre comme Phénrius, qui est égal aux dieux par la beauté do s« iBoix, et par les nwrveiHes de ses chants. Demain dôs la pointe du jour, nous nous rendrons tous à l'assemblée que j'indique dès anjwnd'hui; j*ai à vous pArKet, pour vous déclarer que, sans aucun délai, voue n'allez qu'à vous retirer: sortez de mon palais, allez ailleurs ftdivxtes festins, en vous traitant tour à tour dans vos maisons. »
n parla ainsi, et to«s ces princes se mordent les lèvres, et ne peafent assez s'étonner do la vigueur avec laquelle il vient de parler. Antiiotb cependant et Eurymaque voulurent lui répondre. Télémaque len écouta sans changer de contenance ni de sentiment.
Xw primcte oontinuèront de se livrer aux plaisirs de la danse et de la manque jusqu'à la Bult; et lorsque l'étoile du soir eut chassé le jour, ils se retirèrent chacim dan^ leur maison.
Tél^mque monta aussi dans son appartemei^, tout occupé de chercher en loirmême les moyens de faire le voyage que Minerve lui avoit oauieiUéi
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Diurore comaneoiçott à pehio à dorer l'horizon , que le fils d'iTIysse se lève, prend an loiJbit magnifique, met sur ses épauieff un baudrier d'où poodott ose riche épéo; et, sens penhre un moment, donne or- ^ à ses hérauts d'appeler les Grecs à PassemUée. Télémaque se rend an TÊKiben d'eux, tenast av Heu é& sceptre une longue pique. Minerve ^'eit répandu aur toute s* peisonme une grâce toute divme ; les peuples, ou le voyant ptrottro, sont saisis d'admiration. .jU héros figyptiu» parla lo premîer; a étoit courbé sdos le poids ^ *teii*ofl, et une longue expérience Payoit instruit. «Peuples, dft-il
en élevant laToix, peuples d'Ithaque, écoutez-moi. Nous n*avong vu tenir ici d'assemblée ni de conseil depuis le départ d'Ulysse ; qui est donc celui qui nous assemble ? quel pressant besoin lui a inspiré cette pensée? Qui que ce soit, c'est sans doute un homme de bien; puisset-il réussir dans son entreprise , et que Jupiter le favorise dans toas ses desseins I »
Télémaque, touché de ce souhait qu'iî prit pour un bon augure, se lève aussitôt et lui adresse la parole : c Sage vieillard, celui qui a assemblé le peuple n'est pas loin dé vous; c'est moi, c'est le fils d'Ulysse; c'est dans la douleur que me cause l'absence de mon père et le désordre qui règne dans son palais, que je vous ai tous appelés. Je vous en conjure au nom de Jupiter Olympien et de Thémis qui préside aux assemblées , opposez-vous aux injustices que j'éprouve et qui me ruinent. » Il parle ainsi, le visage baigné de pleurs, et. jette sa longue tpique à terre pour mieux marquer son indignation. Le peuple en paroit ému; les princes demeurent dans le silence. Antinous est le seul qui ose lui répondre :
a Télémaque, qui témoignez dans vos discours tant de hauteur et d'audace , que venez-vous de dire pour nous déshonorer ? Ce ne sont point les amants de la reine votre mère qui sont cause de vos malheurs ;/c'est Pénélope elle-même, qui n'a recours qu'à des artifices pour nous amuser. Renvoyez-la chez son père Icare; engagez- la à se déclarer pour celui de nous qu'elle choisira et qu'elle trouvera plus aimable.
— Il n'est pas possible, répondit le sage Télémaque, que je fasse sortir par force de mon palais celle qui m'a donné le jour, et qui m'a nourri elle-même. Me pourrois-je mettre à couvert de la vengeance des dieux, après que ma mère, chassée de sa maison, auroit invoqué les redoutables Furies? Pourrois-je éviter l'indignation de tous les hommes qui s'élèveroient contre moi ? Jamais un ordre si cruel et si inj.uste ne sortira de m^ bouche. »
Aussitôt il parut deux aigles dans les aSrs, qui planèrent quelque temps au-dessus de l'assemblée; ils sembloient arrêter leurs regards sur toutes les têtes des poursuivants et leur annoncer la mort.
Les Grecs en furent saisis de frayeur. Le vieillard Halitherse, qui surpassoit en expérience tous ceux de son âge pour discerner le vol des oiseaux, et pour expliquer leurs présages, leur déclara que les aigles pronostiquoient le retour prochain d'Ulysse et la punition terrible des poursuivants de Pénélope.
Euryinaque lui répondit, en se moquant de ses menaces: «Vieillard, retire- toi; va dans ta maison faire ces prédictions à tes enfants : je suis plus capable que toi de prophétiser et d'expliquer ce prétendu prodige. Si, en te servant des vieux tours que ton grand âge t'a appris, tu surprends la jeunesse du prince pour l'exciter contre nous, crois-tu que nous ne nous en vengerons point? Le seul conseil que je puisse donner à Télémaque, c'est d'obliger sa mère à se retirer chez son père.
— Ce seroit à vous, à vous retirer, répondit prudemment le fils d*n lysse. Mais je ne vous en parle plus : je vous demande seuleow^*
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Taisseau avec vingt rameurs, qui me mène de côté et d'autre sur la vaste mer ; j'ai résolu d'aller à Sparte et à Pylos pour apprendre des nouvelles de mon père. Si je suis assez heureux pour entendre dire qu'il est encore en vie et en état de revenir, j'attendrai la confirmaton de cette nouvelle une année entière avec toute l'inquiétude d'une attente toujours douteuse. Mais, si j'apprends certainement qu'il ne vit plus, je reviendrai dans ma chère patrie, je lui élèverai un superbe tombeau, je lui ferai des funérailles magnifiques, et j'obligerai ma mère à se choisir un mari. »
Dès que Télémaque eut achevé de parler, Mentor se leva; c'étoit un des plus fidèles amis d'Ulysse, celui à qui, en s'embarquant pour Troie, il avoit confié le soin de toute sa maison.
« £coutez-moi , dit-il au peuple d'Ithaque : quel est le roi qui désormais voudra être modéré , clément et juste? Il n'y a donc parmi vous personne qui se souvienne du sage et divin Ulysse, peràonne qui n'ait oublié ses bienfaits? Quoi ! vous gardez tous un profond silence? Vous n'avez pas le courage de vous opposer, au moins par vos paroles, aux injustices de ses ennemis?
— Que venez-vous de dire, imprudent Mentor? lui répliqua Léocrite ; croyez-vous qu'il soit si facile de s'opposer aux poursuivants de Pénélope? Ulysse lui-même, s'il l'entreprenoit à son retour, réussiroit-il à les chasser de son palais ? Vous avez donc parlé contre toute raison. Mais que le peuple se retire; et vous. Mentor, préparez avec Halitherse, votre ami et celui d'Ulysse, tout ce qui est nécessaire pour le départ de Télémaque. »
Ce jeune prince sortit avec tous les autres de l'assemblée, et s'en alla seul sur le rivage de la mer : après s'être lavé les mains dans Tonde salée, il adressa à Minerve une humble et tendre prière; la déesse, touchée de sa confiance, prit la figure de Mentor, et lui dit en s'approchant de lui : « Laissez là les complots et les machinations des amants insensés de votre mère; ils n'ont ni prudence ni justice; ils ne voient pas la punition terrible qui les attend. Le voyage que vous méditez ne sera pas longtemps différé ; je vous équiperai un vaisseau , et je vous accompagnerai : retournez donc dans votre palais, vivez avec les princes à votre ordinaire , et préparez cependant les provisions dont vous avez besoin. »
Dès que Télémaque paroît, Antinous l'attaque, et ose le plaisanter sur le discours qu'il avoit fait à l'assemblée et sur le projet de son voyage. Télémaque y répond avec fermeté, et même avec menace; mais les poursuivants s'en moquent et ne songent qu*à se divertir. Le jeune prince les quitte et va trouver Euryclée, qui l'avoit élevé : il lui ordonne d'ouvrir les celliers d'Ulysse, dont elle avoit la garde; et, après lui en avoir demandé le secret avec serment, il communique à sa nourrice le secret de son voyage, et lui recommande de préparer en ûiligence le vin, la farine, l'huile et toutes les provisions dont il •<>uloit charger son vaisseau. Minerve, pour en faciliter le transport, **iricFaie Tévasion de Télémaque, verse un doux et profond sommeil ->ières des poursuivants de Pénélope. On charge le vaisseau
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iien équipé de tort oê q«i éil néceaairw powr m fofige; on ^embai- ^ue : Mintnv, so«ft k ligttBi et Msntor^ se place wr ki poupe ; Télémaqve tfwsûeé uprèe d'eHe; em éSUt les oâÛet; les ntmeute te mettant snr kuif bancs; les voiles iDni déployées, et Ir vaieseaii fwid tapideoMi^ le sein àe rhonide plsne.
I • soleîl sortoit du sein de Tonde et eommen^t à dorer il&orizcHi lorsque Télénaque arriia à la célèbre Pylos. Les Pyliens immofanent JB jomAk des taureaux noirs à N^une. Om avoH déjà gotté des ea.trailles et brûlé les cuisses des vietimessw Pautoi^ lorsque le vaisseau Mtra dans le port. Télêxssqve desosad le {H-emier; et MinerFe^ sous I» figure de Mentor, lui adresse cea paroles: «Prince, il n'est j^us lonpe d*ltre retenu par la honte; ailes doi» aborder Nestor aveeu^e tardpesse noble et modesta.
^ Comment) répondit Télémaque^ irai-je iâ>order le roi de Pylos? Comment le saluer&i-je? Vous savez que j'ai peu d'expérience, ^e je manque de la sagesse néeessaire pour parler à wa homme comme lui. £a bienséanee permet-elle à un jeune homme de (iiire des question» à im prince de cet âge T
— T^maque, repartit IKnerre, vons trouferez de vous^mémtt sine partie de ce quil fii»lra dire, et Paratre partie vous sera inspia^ ^ les dieux, dans qut tous devez mettre votre confianoe. »
En achevant ces mots, la déesse s'avance la première; Télémajfaftb «ait. Les Pyliens ne les eurent pas pins tôt aperçus, qu'ils allèrent au devant d^ui. Fislstrate, ils atné de Nestor, fut le piemior qui, s'a vançant, prit les denx étrangers par la main et les plaça entre son père et sen frèm Tfcrasymède. IMabord il leur présenta une partie des entrailles des victimes, ef rsarplissanf de vin une coupe d'or, il la ^nna k Kinerve et lui dit : c&anger, faites votre prière au roc Neptune, car c^est i son fiestin que vous éles admis à votre arri^ftf vcms donnerez ensuite la coupe à votre ami, afin qu'il ûese après vous ses libations et ses prières ; car je pense q«'i} est du nombre ée ceax q«i reconnansent les dieux ; il n*y a poiat d'homme ^ n'aât besiin de leurs secours; mais je vois qu'il est plus jeune que vous; c'est pourcfuei il ne sera point fâché que je vous donne là coupe avant lui, »
Minerve voit avec plaisir la prudence et la jostice de 00 jeooe pdmse; et, après avoir invoqué Neptune, ette présente la coupe à Télémaque, <qui fît les mêmes supplications.
Quand la bonne chère eut chassé la fahn, Kestor g^ aux P^ns: «Présentement que nous avone reçu œs étrangersii notre table, nous pouvons, sans moquer à la décence, leur denumder qui ils sont, cl d'où, ils viennent. *
Télémaque répondit avec eefCe fermeté modeste que hn ins|nroit Hlnerve : « Nestor, ûlséd Nélée^ et le plus grand ovBmxmA de la Grèce , vous demandez quî nous sommes. Nous venons de Ttie d'Itfaaqu^^'^' suis fils d'Ulysse, qui, comme la renommée vou» 1'% appris
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tant arec VDiis, a saccagé la ville de Troie. Le sort de tous les princea qui ont porté les armes contre tes Troyons nous est conna. Ulysse est le seul dont le fih de Saturne nous cacke la triste destinée. J'embrasse donc Tos genoux pour tous supplier de m'apprendre ce que tous en savez. Que ni la compassion ni aucun ménagement ne vous engagent à me flatter. Si jamais mon père tous a heureusement servi ou de son épée ou de ses conseils devant les murs de Troie, où les Grecs ont «ouffert tant de maux, je vous conjure de me dire la vérité.
— Que vous me rappelez de tristes objets! lui répondit Nestor. Plusieurs années suffîroient à peine à faire le détail de tout ce que les Crées ont eu à soutenir de maux dans cette guerre fatale; il n*y avoit pas un seul homme dans toute Parmée q«i osât s'égaler à Ulysse en \ prudence : car il les surpassoit tons; personne n*étoit plus fécond en ressources. Je vois bien que vous êtes son fik: vout me jetez dans Tadmiration ; je croîs Pentendre lui-même.
«Pendant tout le temps qu'a duré le siège, le divin tTlysse et moi n'avons jamais été d'un avis diffôreat, soit dans les assemblées, sdt dans les conseils; mais, animés d'un m&me ei^rit, nous avons toujours dit aux Grecs ce qui parwasoit assurer le succès de notre entreprise.
« Après que nous e^mes renrersô la stiperbe Dion et partagé ses dépouilles, nous montâmes sur nos vaisseaux : la discorde et les tempêtes nous séparèrent. Je poursuÎTis ma route vers Pylos, et j'y arrivai heureusement avec les miens, sans avoir pu apprendre la moindre nouvelle de plusieurs de mes autres illustres compagnons : je ne sais pas même encore certainement ni ceux d'entre eux qui se sont sauvés, ni ceux qui ont péri. »
Nestor lui raconte ensuite PhBtoire et les malheurs de beaucoup de princes grecs ; il insiste principalement sur la fin tragique d'Agamemnon et sur la vengeance d'Oreste.
« Ahl s'écria Télémaque, je ne demanderbis aux dieux, peur taufe grâce, que de pouvoir me venger, comme Oreste, de l*însolence des poursuivants de ma mère. Faudra-t-il que je dévore toujours leurs affronts, quelque durs qu'ils me paroîssentl
— Mon cher fils, repartit Nestor, puisque vous me faites ressouvenFr de certains bruits sourds que j'ai entendus, apprenez-moi donc si TOUS vous soumettez à eux sans vous opposer à leur violence. Si Minerve vouîoit vous protéger, comme elle a protégé votre père pendant ^il a combattu sous les murs de Troie, il n'y auroit bientôt plus aucun de ces poursuivants qui fût en état de vous inquiéter. — Je n'ai garde, dit Télémaque, d'oser me flatter d^m si grand bonheur; car ûies espérances seroient vaines, quand les dieux mômes voudroient me %voriser.
— La douleur vous égare, répondit Minerve. Quel Hasphème vous 'enez de prononcer! OuMièz-vous donc que les dieux, quand ils te veulent, peuvent triom^ier de tout, et nous ramener des extrétLÏtés ^e la terre?
— Quittons ce discours, cher Mentor, reprit a!ow Télémaque; il
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n'est plus question de mon père ; les dieux Pont abandonné à sa noire destinée; ils Pont livré à la mort Dites-moi, je vous prie, sage Nestor, comment a été tué le roi Âgamemnon, où étoit son frère Ménélas, quelle sorte de piège lui a tendu le perfide Égisthe; car il a tué un homme bien plus vaillant que lui.
— Mon fils, lui répondit Nestor, je vous dirai la vérité. » Il lui raconte ensuite tout ce qui est arrivé à Agamemnon depuis son départ de Troie, sa fin malheureuse, le honteux triomphe d'Êgisthe et de Ôlytemneslre, et la mort de ces trop célèbres coupables.
«Apprenez d'Oreste, ajouta-t-il en finissant, apprenez ce que yous devez faire contre les fiers poursuivants de Pénélope. Retournez dans vos États; mais je vous conseille et vous exhorte à passer auparavant chez Ménélas : peut-être pourra-t-il vous dire des nouvelles de votre père; il n'y a pas longtemps qu'il est lui-môme de retour à Lacédémone. »
Ainsi parla Neôtor; et Minerve, prenant la parole, dit à ce prince : «Vous venez de vous exprimer, à votre ordinaire, avec beaucoup de raison , d'éloquence et de sagesse; mais n'est-il pas temps que nous songions à aller prendre quelque repos? Déjà le soleil a fait place à la nuit; et convient-il d'être si longtemps à table, aux sacrifices des dieux? Permettez-nous donc de retourner sur notre vaisseau. — Non, non, reprit Nestor avec quelque chagrin; il ne sera jamais dit que le fils d'Ulysse s'en aille coucher sur son bord pendant que je vivrai, et que j'aurai chez moi des enfants en état de recevoir les hôtes qui me feront l'honneur de venir dans mon palais.
— Vous avez raison, sage Nestor, répondit Minerve : il est juste que Télémaque vous obéisse, il vous suivra donc, et profitera de la grâce que vous lui faites. Pour moi, je m'en retourne à notre vaisseau, pour rassurer nos compagnons et leur donner les ordres nécessaires; car, dans toute la troupe, il n'y a d'homme âgé que moi; tous les autres sont des jeunes gens qui ont suivi Télémaque par l'attachement qu'ils ont pour lui. Demain vous lui donnerez un char avec vos meilleurs chevaux , et un de vos fils pour le conduire chez Ménélas. »
£n achevant ces mots, la fille de Jupiter disparoit sous la forme d'une chouette. Nestor, rempli d'admiration, prend la main de Télémaque et lui dit : « Je ne doute pas, mon fils, que vous ne soyez un jour un grand personnage, puisque si jeune encore vous avez déjà des dieux pour conducteurs : et quels dieux 1 c'est Minerve elle-même. Grande déesse, soyez -nous favorable: dès demain j'immolerai sur votre autel une génisse d'un an, qui n'a jamais porté le joug, et dont je ferai dorer les cornes pour la rendre plus agréable à vos yeux. »
I.a déesse écouta favorablement cette prière : ensuite le vénérable vieillard, marchant le premier, conduisit dans son palais ses fils, ses gendres et son hôte. Il fit coucher Télémaque dans un beau lit, sous un portique, et voulut que le vaillant Pisistrate, le seul de ses fils qui n'étoit pas encore marié, couchât près de lui pour lui faire honneur.
Le lendemain, dès que l'aurore eut doré l'horizon, Nestor se leva, sortit de son appartement, et alla s'asseoir aux portes de son palais . sur
des sièges de pierre blanche et polie. Toute sa famille s'y rendit aveo Télémaque. Quand il les vit tous rassemblés: cMes chers enfants, leur dit- il , exécutez promptement mes ordres pour le sacrifice que j'ai promis de faire à Minerve. » Ils obéissent: on amène, on immole la victime. Quand les viandes furent bien rôties, on se mit à table; et de jeimes hommes bien faits présentèrent le vin dans des coupes d*or. Le repas fini, Nestor prit la parole et dit: «Mes enfants, allez promptement atteler un char pour Télémaque, choisissez mes meilleurs chevaux.» Tout fut prêt en un instant; le char s'avance; la femme qui avoit soin de la dépense y met les provisions les plus exquises. Télémaque monte le premier; Pisistrate, fils de Nestor, se place à ses cMês, et, prenant les rênes, pousse ses généreux coursiers, qui, plus légers que le vent, s'éloignent des portes de Pylos, volent dans la plaine et marchent sans s'arrêter.
Télémaque et le fils du sage Nestor arrivent à liacédémone, qui est environnée de hautes montagnes ; ils entrent dans le palais de Ménélas, et trouvent ce prince qui célébroit dans le même jour les noces de son ' fils et celles de sa fille ; car il marioit sa fille Hermione à Néoptolème , fils d'À.chiUe : il la lui avoit promise dès le temps qu'ils étoient encore devant Troie. Pour son fils unique, le vaillant Mégapenthe, il le marioit à une princesse de Sparte même, à la fille d'Âlector. Ménélas étoit à table avec ses amis et ses voisins. Le palais retentissoit de cris de joie, mêlés avec le son des instruments, avec la voix et avec le bruit des danseurs.
Etéonée, un des principaux officiers de Ménélas, va demandera ce prince s'il doit dételer le char ou prier les étrangers d'aller chercher ailleurs l'hospitalité. Surpris de cette demande, Ménélas lui dit, en se rappelant ses longs voyages : « N'ai-je point eu grand besoin moi-même de trouver l'hospitalité dans tous les pays que j'ai traversés pour revenir dans mes Ëtats? Allez donc sans balancer, allez promptement recevoir ces étrangers, et les amener à ma table. > Stéonée part sans répliquer; les esclaves détellent les chevaux, et l'on conduit les deux princes d^Uis des appartements d'une richesse éblouissante ; on les fait passer ensuite dans des bains; on les lave; on les parfume d'essences; on leur donne les plus beaux habits; on les mène à la salle du festin, où ils forent placés auprès du roi, sur de riches sièges à marchepied; on dressa des tables devant eux; on leur servit dans des bassins toutes sortes de viandes; et l'on mit près d'eux des coupes d'or.
Alors Ménélas, leur tendant la main, leur parla en ces termes : «Soyez les bienvenus, mes hôtes; mangez, recevez agréablement ce que nous nous faisons un plaisir de vous ofifrir; après votre repas, nous vous demanderons qui vous êtes, quoique votre air nous le dise déjà; des hommes du commun n'ont pas des enfants faits comme
TOUS
Ed achemt ces mots , il leur servit lui-mtoe le dos d'un bœuf rôti
qa'on afoit mis defaiii lui comme la portion la plus honorable. Téi6maqiie, s'j^procbant de PoreiBe eu fils de Nestor, lui dit tout bas, 90ur n'être pas entendu de ceux qui étoient à table : « Mon cher Pisi»- "rate, prenez- vous garde à l'éclat et à la magnificence de ce palaisf L'or, Fairain, Targent, le» métaux les plus rares et l'ivoire y brillent de toutes parts. Quelles rtobessea infinies 1 je ne sors point d'admis ration. »
Ménélas l'entendit et lui dit : « Ifeis enCuits, dans les grands travaux que j'ai essuyés, dans les longues courses que j'ai faites, j'ai amassé beaucoup de bien, que j'ai <3bai^é sur mes vaisseaux; mais, pendant que les vents contraires me font errer dans tant de régions éloignée» et que, mettant à profit ces courses involontaires, j'amasse de grandes richesses, ua traître assassine mon frère dans son palais, de concert avec son abominable femme; et ce souvenir empoisonne toutes mes jouissances. Plût aux dieux que je n'eusse que la troisième partie des grands biens que je possède, et beaucoup moins encore, et que mon frère, et que tous tous ceux qui ont péri devant Ilion fassent encore ' en vie! Leur mort est un grand siiyet de douleur pour moi. De tous ces grands hommes, il n*y ^[i a point dont la perte ne me soit sensible; mais il y en a un surtout dont les malheuis me toucher • plus que ceux d* tous les autres. 0«umd je viens à me souvenir de lui , Û m'empêcb» de goûter les douceurs du sommeil, et la table me devient odieuse : car jamais homme n'a souffert tant de peines ni souteiiu tant de travaux que le grand Ulysse. Nous n'avons de lui aucune nouvelle , et nous ae savons s'il est en vie ou s'il est moFî. »
Ces paroles plongèrent Téiémaque dans une vive douleur : le nom de son père fit couler de ses yeux un torrent de larmes; et, pour les cacher, il se couvrit le visage de son manteau de [«ourpre. Ménéias s'en aperçut; et pendant qu'il délibéroit sur les sou^tçons qu'il avoit que c'étoit le fils d'Ulysse, Hélène sort de son magnifique appartement : elle éUÂi semblable à la beUe Diane^ dont les flèches sont si sûres ek si brillantes, ^learrive dansla salle, considère Téiémaque; puis, adressant la parole à Ménélu : « Savons- nous, lui dit-^e, qui sont ces étrangers qui nous ont Cait l'honneur de venir daus notre palais? Je ne puis vous cacheor ma «oo^ture : quelle parfaite ressemblance avec Ulysse! J'en suis dans l'étonneoMBi et l'admiration; c'est sûrement son fils. Ce grand hommifi le laissa encore enfant quand vous partîtes avec tous les Grecs, et que vous allâtes faire une guerre crueile aux Troyens, powmfti maUieurentse, qui neméritois que vos mépris.
— J'avois la mène pensée^ répondit Méoélas; voilà le port etlatailk d'Ulysse, voilà ses yeux, sa: belle lête. »
Alors Hsistrate prenant la parole : « Grand Atiide, lui dit-il, vous ne vous êtes pas trempé; vous voyez devant vos yeux le fils d'Ulysse, le sage, le modeste, le maUieitr^u 1\tiéflKiqiie. Nestor, qui est mon père , m^ eevoyéavee ki pour le cenditire ches voys, car il soubaitoil ardemment de vous voir pour vous deoymder vee conseils.
— dieux, s'écria Ménéias, j'ai donc le plaisir de voir dans bma palais le fila d'un homme iiii> doaaé taot de combats peur l'jimour
et mmî » n s'Ôtendil enarate mr son aErni^épour IHyase, snr UsUofm qro méritoîent son courage et sa pmdiBnce.
Tous se mirent à. pleurer, et la belle Hélène surtoot. Cepenteit, fmt tarir ou suspendre la source de tant de larmet, «ITe s*aTha de m«ei dans le vin qirt)n serroit à taWe une poudre qui ci^oit les ehagrâ» et feisoh oublier tous les maui. Après cette précaution, ^e se srif « raconter plusieurs des entreprises d'Ulysse pendant le siège de Troie. Hénélas encb^t sur Hélène, et donna à ce héros les ^us grandes louanges.
I^ sage Téîémaque répondit S Ménéîas : « Kls tf Atrèe, towt ce que TOUS venez de dire ne ftdt qu'augmenter mon i^iction ; mais permet» mettez que nous allions chercber dansundooxsommeHlesouli^menl à nos chagrins et à nos inquiétudes. »
La divine Hélène ordonne aussitôt à ses femmes de dresser ûes Kta sous un portique} elles obéissent, et un héraut y conduit les deux étrangers.
L'aurore n'eut pas plus tôt annoncé le Jour, que Ménéîas «e leva rt se rendit à l'appartement de Téîémaque. Assis près de son fit, fl lui parla ainsi : « Généreux fils d'Ulysse, queHe pressante afiteire vot» amène à Lacédémone, et vous a ftdt affronter les dangers de la mer?
— Grand roi, que Jupiter honore d'une protection spéciale, je suis Tenu dans votre palais, répondit Téîémaque, pour voir si vous pouviez me donner quelque lumière sur la destinée de mon pfiore. Ha maison périt; tous mes biens se consument; mon palais est plein (fennemis^ les fiers poursuivants de ma mère égorgent continuellement mes trpu^ peaux, et ils me traitent avec la dernière insolence.
— dieux 1 s'écria Ménélas, se peut-il que des hommes si lâches prétendent s'emparer de la couche d*un si grand homme! Grand Jupiter, et vous Minerve et Apollon , faites qu'Ulysse tombe tout à coup sur ces insolents I » Ménélas raconte ensuite ses propres aventures; combien ilavoitété retenu en Egypte; comment il en sortit après avoir consisté Prêtée; les ruses de ce dieu marin pour lui échapper; comment il se changea d'abord en lion énorme, ensuite en dragon horrible, puis en léopard, en sanglier, en fleuve, et en un grand arbre. « A tous ces changements, nous le serrions encore davantage, sans nous épouvanter, dit Ménélas, jusqu'à ce qu'enfin, las de ses artifices, il reprit sa preniière forme, et répondit à mes questions. Qu'il m'apprit de tristes événements 1 Frappé de tout ce qu'il me racontoit, je me jetai sur le >ahle, que je baignai de mes larmes. «Le temps est précieux, me d^ «aloM Protée; ne le perdez pas; cessez de pleurer* inutilement. » Stant donc revenu à moi, jje lui demandai encore ce qu'étoit devenu Totre père; il me répondit: « Ulysse est dans Hle de Calypso, qui le retient * malgré lui,, et qui le prive de tous les moyens de retourner dans sa « patrie ; car il n'a ni vaisseau ni rameurs qui puissent le conduire sur ■ les flots 4e la vaste mer. »
« Voilà, tout ce que je puis vous apprendre, ajouta Ménélas. llKris, cher Téîémaque, demeurez encore chez moi quelque temps; dians dix ou douze jours, je vous renverrai avec des présents; je vous dor^eiai
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trob de mes meilleurs chevaux et un beau char ; j'ajouterai à cela une"* belle coupe d'or, qui vous servira à faire des libations et à vous rap« peler le nom et l'amitié de Ménélas.
— Fils d'Atrée, répliqua Télémague, ne me retenez pas ici plus longtemps; les compagnons que j'ai laissés à Pylos s'affligent de mon absence. Pour ce qui est des présents que vous voulez me faire, souffrez, je vous en supplie, que je ne reçoive qu'un simple souvenir. »
Ménélas, l'entendant parler ainsi^ se mil à sourire, et lui dit en l'embrassant : c Mon cher fils, par tous vos discours vous faites bien sentir la noblesse du sang dont vous sortez. Je changerai donc mes présents, car cela m'est très^facile; et, parmi les choses rares que je garde dans mon palais, je choisirai la plus belle et la plus précieuse; je tous donnerai une urne admirablement bien travaillée ; elle est toute d'argent, et ses bords sont d'un or très-fin : c'est un ouvragé de Vulcain môme. »
C'est ainsi que s'entretenoient ces deux princes. Cependant les désordres continuent dans Ithaque. Les poursuivants, instruits du départ de Télémaque, qu'ils avoient d'abord regardé comme une menace vaine, en paroissent inquiets, et, par le conseil d' Antinous, ils s'assemblent et forment le projet d'armer un vaisseau, et d'aller attendre le fils d'Ulysse en embuscade, ^our le surprendre et le faire périr à son retour.
Pénélope , apprenant en môme temps et le voyage de Télémaque et le complot qu'on venoit de tramer contre lui, se livre à sa douleur et tombe évanouie. Ses femmes la relèvent, la font revenir, l'engagent à se coucher, et Minerve lui envoie un songe qui la calme et la console.
Ses fiers poursuivants profitent des ténèbres de la nuit pour s'embarquer secrètement : ils partent, ils voguent sur la plaine liquide, ils cherchent un lieu propre à exécuter leurs noirs desseins. Il y a au milieu de la mer, entre Ithaque et Samos, une lie qu'on nomme Astéris; elle est toute remplie de rochers, mais elle a de bons ports ouverts des deux côtés : ce fut là que les princes grecs se placèrent pour dresser des embuscades à Télémaque.
L'Aurore cependant quitta le lit de Tithon pour porter aux hommes la lumière du jour. Les dieux s'assemblent. Jupiter, qui du haut des deux lance le tonnerre, et dont la force est infinie, présidoit à leur conseil. Minerve, occupée des malheurs d'Ulysse, leur rappela en ces termes toutes les peines que soufifroit ce héros dans la grotte de Calypso : «Jupiter, et vous dieux à qui appartient le bonheur et l'immortalité, que les rois renoncent désormais à la vertu et à l'humanité, qu'ils soient cruels et sacrilèges, puisqu'Ulysse est oublié de vous et de ses sujets, lui qui gouvemoit en père les peuples dont il étoit roi. Hélas !' il est maintenant accablé d'ennui et de peines dans l'Ile de Calypso ; elle le retient malgré lui; il ne peut retourner dans sa patrie; il n'a li vaisseau ni pilotes pour le conduire sur la vaste mer : et ses enne-
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mis veulent faire périr son fils unique à son retour à Ithaque ; car i] est allé à Pyios et à Sparte pour apprendre des nouvelles de son père.
— Ma fille, lui répond le roi des cieux, que yenez-vous de dire? N*avez-vous pas pris des mesures pour qu'Ulysse, de retour dans ses Ëtats, punisse et se venge des amants de Pénélope? Conduisez Télémaque, car vous en avez le pouvoir; quMl revienne à Ithaque couvert de gloire, et que ses ennemis soient confondus dans leurs entreprises. »
Ainsi parla Jupiter; puis s'adressant à Mercure, il lui dit : « Allez, Mercure , car c'est vous dont la principale fonction est de porter mes ordres; allez déclarer mes intentions àCalypso; persuadez-lui de laisser partir Ulysse ; qu'il s'embarque seul sur un frôle vaisseau, et que, sans le secours des hommes et des dieux, il arrive après des peines infinies, et aborde lé vingtième jour dans la fertile Schérie , terre des Phéaciens, dont le bonheur approche de celui des immortels mêmes. Ces peuples humains et bienfaisants le recevront comme un dieu, le ramèneront dans ses États, après lui avoir donné de l'airain, de l'or, de magnifiques habits, et plus de richesses qu'il n'en eût apporté de Troie, s'il fût revenu chez lui sans accidents et avec tout le butin qu'il avoit chargé sur ses vaisseaux : car le temps marqué par le destin est venu, et Ulysse ne tardera pas à revoir ses amis, son palais et ses Ëtats. »
Il dit, et Mercure, pour obéir à cet ordre, attache à ses pieds ces ailes avec lesquelles, plus vite que les vents, il traverse les mers et toute l'étendue de la terre : il prend son caducée, dont il assoupit et réveille les hommes; le tenant à la main , il s'élève daxis les airs, parcourt la Piérie, s'abat sur la mer, vole sur la surface des flots aussi légèrement que cet oiseau qui, pochant dans les golfes, mouille ses ailes épaisses dans Tonde : ainsi Mercure étoit penché sur la surface de l'eau. Mais dès qu'il fut proche de llle reculée de Calypso , s'élevant au-dessus des flots, il gagne le rivage, et s'avance vers la grotte où la nymphe faisoit son séjour. A l'entrée il y avoit de grands brasiers , et les cèdres qu'on y avoit brûlés répandoient leur parfum dans toute riie. Calypso, assise au fond de sa grotte, travailloit avec une aiguille d'or à un ouvrage admirable, et faisoit retentir l'air de ses chants divins. On voyoit, d'un côté, un bois d'aunes, de peupliers et de cyprès, où mille oiseaux de mer avoient leurs retraites; de l'autre, c'étoit une jeune vigne qui étendoit ses branches chargées de raisins. Quatre grandes fontaines, d'une eau claire et pure, couloient sur le devant de cette demeure, et formoient ensuite quatre grands canaux autour des prairies parsemées d'amarantes et de violettes. Mercure, tout dieu qu'il étoit, fut surpris et charmé à la vue de tant d'objets simples et ravissants. Il s'arrêta pour contempler ces merveilles , puis il entra dans la grotte. Dès que Calypso l'aperçut, elle le reconnut; car un dieu n'est jamais inconnu à un autre deu, quelque éloignée que soit leur demeure. Il n'y trouva point Ulysse : retiré sur le rivage, ce héros y alloit d'ordinaire déplorer son sort, la tristesse dans le cœur, et la vue toujoura attachée sur la vaste mer qui s'opposoit à •on lelonr.
Calypso se lève, va au-devant de Mercure, le fait asseoir sur un siég»
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magnifique 9 et lui adresse ces paroles: a Qui ¥ous axuèue ici, Sfoicure? Je tous chéris et irous respecte; mais je ne suis point accoutumée à TQs divins messages. Dites ce que yous désirez, je suis prête à l'exécuter, si ce que vous me demandez est en mon pouvoir. Mais ne permettrez-vous f>as qu'auparavant je remplisse les devoirs de Thosph* talité ? » Cepeiklant elle met devant lui une table , qu'elle couvre d'ambroisie, at lui présente une coupe remplie de nectar. Mercure prend de cette nourriture immortelle, et lui parle ensuite en ces termes : « Déesse, vous me demandez ce que je viens vous annoncer: je vous le dirai sans déguisement, puisque vous me l'ordonnez vous-même. Jupiter m'a envoyé dans votre île malgré moi ; car qui prendroit plaisir h parcourir une si vaste mer pour, venir dans un désert oi il n'y a aucune ville, aucun homme 4}ui puisse Jaire des. sacrifices aux dieux, et leur offrir des bécatombes? Mais xiul mxsrtel, nul dieu ne peut désobéir impunément au gcand êh de Saturne. Ce dieu sait que vous retenez dans votre tle le plus malbeureui des héros qui ont combattu neuf ans contre Troie, etiqui, l'ayant; poîse la dixième année, s'embarquèrent pour retourner dans i^ur patrie.
« Ils offensèrent pallas.,. qui souleva contre eux les vents et les flots; presque tous ont péri : la tempête jeta Ulysse sur ces rivages. Jupiter vous conunande de le renvoyer au plus tôt, car sa destinée n'est pas de mourir loin de ce qu'il aime: il doit revoir sa. chère patrie, et le temps marqué par les dieux est arrivé, n
Ca]ypso frémit de douleur et de dépit à ces paroles de Mercure ^ et s'écria: « Dieux de l'OIympa, dieux injustes et jaloux du bonheur des déesses qui habitent la terre, vous ne pouvez souârir qu'elles aimeni les mortels ni qu'elles s'unissent à eux ! Ainsi , lorsque l'Aurore aima le jeune Orion, votre colère- ne fut apaisée qu'après que Diane l'eut percé de ses traits dans Tîlo d'Ortygie. Ainsi, quand Cérés céda à sa passion pour k sage Jasion, Jupiter, qui ne l'ignora pas, écrasa de son tonnerre ce maUteureux prince. Ainsi, ô dieux, m'enviez-vous maintenant la eompagnie d'un héros que j'ai sauvé, lorsque seul U abandonna son vaisseau brisé par la foudre au milieu de la mer. Tous ses compagnons péirireat; le: vent et les flots le portèrent sur cette rive : . je l'aimois,: je le nourrissois; je voulois le rendre immortel. Mais Jupiter s^a désobéi. Qu'Ulysse s'expose donc de nouveau aux périk d'où, je l'ai tiré, puisque le ei^ l'oedonAe, Mais, je n'ai m vaisseau ni rameurs k lui iomrnir pc»»r le eonduii». Tout ce que je pui& faire, c'est, s'il veut me qpûtter, de lui donner les conseils dont.il a besoin pour arriver h^ireusementi Uhaque. ^ Renvoyez ce prince, répliqua le messager dea dlcMS, et préviens^ par votre soumisason la colère de Jupiteic : vous MUKkz comblent ^ia eert fttueste. »
U dit, et prend auesitât wn vd vers l'Olympe. Ea même temps» m balle nymphe,, pour Qjémtec l'ordre du maître des dieux^ sort de sa grotte, et va <iereher Ulysse. Il étoit aurle.bord de ia mer; ses yeux ce se séohoiefit point; te Jour, il l'employoit |k soupir4M? après son. cetour, qu'il ne pouvoit faire agréer à la déesse; les nuits, il leepassoit «algré.lui^danalAgxptte d^^jpso. Mav^ d^w le/.le?«r di^Boleil
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jiiqii'à MA MûiAet, H fe^tffdoit «as «esse la mer, assis sur ^eique rocher qu'il inondoit de ses larmes et qu'il faisoit retentir de sesgé^ nissements.
Gatypse l'aborde et hii dît: « liallieQreuz prince, ne yous affligez ftas sur «e riva^e^ ne tous eoBsumez phis^n regrets ^ je consens enfin à votre départ. Préparez-vous, coupez des aiires dans cette forêt Toisiiie; constmfsez*«n un tntisseaa, aUn qu'il vous porte sur les flots; j'y siettrai des prcvisions p<Mir vous garantir de la faim; je vous donnerai ées habits, et je ferai souffler un vent favorable. Enfin , s'ils l'ont réscki , ces dieux, ces dieux dont les lumières sont bien au-dessus des miennes, tu reverras ta piatrie, et je ne m'y oppose {dus.
— • déesse, tépoïkdit Ulysse étonnent concerné do ce etoigement, TOUS cachez d'autres vues, et ce a'jest ipas mon départ que vous méditez, <^uand vous voulee q«ie sur «n vaisseau frôle et fait à la hâte je s'eïpose sur cette vaste mer. A peine, avec les meilleurs vents, de grands et fortsnavîTes pourrotent^ils la traverser. Je ne partirai donc pas malgré vous; je ne puis m'y diétermiiter, à moins que vous fie me promettiez, par deâ's&Rnents redottables aux dieux nulmes^ que vous ne Imnerez aucun manvais dessein «entre moi. «
Galypso sourit; elle le flatta de la main, l'appela par son nom, et lui dit: « Votre prévoyance est trop inquiète ; qu^ discours vous venez de me tenir l J'en appelle à témoin le orel, la terre et le» eaux du Styx, par lesquelles les dttlux mètms redoutent ée jurer; iK>a> je oe forme ivoun mauvais dessein contre vous, et je vous 4on]ie les conseils que je œe donnerois à moi^^ftéme si j'étois à votre place : j'ai de l'équitéf clier IJlysse, et mon coettr n'est p(»nt un cœur de fer^ il n'est que trop sensible, que trop ouvert à la compas^on. »
Après avoir ainsi farié, la déesse retourne dans sa demeure : Ulysse la suit: il entre avec elle dans sa grotte, et se place sur le siège que Mercure venoit de i^uitter. La nymphe lui fait «servir tes mets 4ont tous ies hommes se nourrissent; eUe s'assoit auprès de lui, et ses femmes hti portent du nectar et de l'ambvoisie. Quand leur r^pas fut &ni, Cà- Ifl^, prenant la parole, dit à ce prince : « Illustre fils de LaSrte, sage -et pradent Vlysse, c^^en est donc fait, vous allez me quitter; vous vouin retourner dans votre patrie. (Kielle dureté I ^elle ingratitude! Ifimporte, je voue aoubaite toute sorte de bonheur» àhl si vous saviez de qpi tous attend de traverses et de maux avant que d'aborder k Itha- ^foè, vous en ftrémitiez; vous prendriez le parti de^iemeurer dans mon À; vous accepteriez l'immortalité que je vous offre; tous in^oseriez lileaoe à <ce désir immodéré de revoir Pénélope, après kiq[aelle vous «mpivez «mit et jour. Lui seroi^-je donc inférieure en esprit et en biaiitéî tfne mortelle ponnrott*eUe l^sfiporter sur une déesse?
*- Us, tendre compagne ne vous dispute aucun de vos avantages, grande nymphe ; eUe eisten tout bien aundessoub 4e vous, car elle n'est JJ[U\tte «impie evottelle. Mais fwiffrez que je le répète, et ne vous en nehez p»s; }e brute ^u désir 4e la revoir; je soupire sans cesse après lAon retour. Si quelque divinité me traverse et me persécute dans mon
Set, je le supporterai; ma patienci «<déjà été bitti éprouvée : ce se-
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ront de nouveaux malheurs ajoutés à tous ceux que f ai endurés sur Tonde et dans la guerre. »
Il parla ainsi ; le soleil se coucha ; d'épaisses ténèbres couvrirent la terre. Calypso et Ulysse se retirèrent au fond de leurs grottes , et allèrent oublier pour quelque temps leurs chagrins et leurs inquiétudes dans les bras du sommeil.
Dès que l'aurore vint dorer Thorizon, Ulysse prit sa tunique et son manteau ; la nymphe se couvrit d'une robe d'une blancheur éblouissante, et d'une finesse, d'une beauté merveilleuse; c'étoit l'ouvrage des Grâces : elle la ceignit d'une ceinture d'or, mit un voile sur sa tête, et songea à ce qui étoit nécessaire pour le départ d'Ulysse.
Elle commença par lui donner une hache grande, facile à manier, dont l'acier, à deux tranchants, étoit attaché à un manche d'olivier bien poli ; elle y ajouta une scie toute neuve, et le conduisit à l'extrémité de l'Ile, dans une forêt de grands chênes et de beaux peupliers , tous bois légers, et propres à la construction des vaisseaux. Quand elle lui eut montré les plus grands et les meilleurs, elle se retira, et s'ea retourna dans sa grotte. Ulysse se met à l'ouvrage; il coupe, il taille , il scie avec l'ardeur de la |oie que lui donnoit l'espérance d'un prompt retour.
Il abattit vingt arbres en tout, les ébrancha avec sa bâche, les polit et les dressa. Cependant la nymphe lui porta un instrument dont il fit usage pour les percer et les assembler; il les emboîte ensuite, les joint et les affermit avec des clous et des chevilles; il donne à son vaisseau la longueur, la largeur, la tournure, les proportions que l'artisan le plus habile dans cet art difficile auroit pu lui donner : il dresse des bancs pour les rameurs, fait des rames, élève un m&t, taille un gouvernail, qu'il couvre de morceaux de chêne pour le fortifier contre l'impétuosité des vagues. Calypso revient encore, faisant porter de la toile pour faire des voiles. Ulysse y travaille avec beaucoup de soin et de succès; il les étend, les attache avec des cordages dans son vais-i seau, qu'il pouèse à la mer par de longues pièces de bois. Cet ouvrage fut fini en quatre jours; le cinquième, Calypso le renvoya de son lie, après lui avoir fait prendre le bain : elle lui fit présent d'habits magnifiques et bien parfumés, chargea son vaisseau de vin, d'eau, de vivres, et de toutes les provisions dont il pouvoit avoir besoin , et lui envoya un vent favorable. Ulysse, transporté de joie, étendit ses voiles, et, prenant son gouvernail , se met à conduire son vaisseau. Le sommeil ne ferme point ses paupières; et, les yeux toujours ouverts, il con-. temploit attentivement les Pléiades, le Bouvier, qui se couche si tard, ia grande Ourse, qu'on appelle aussi le Chariot, et qui tourne toujours sur son pôle; il fixoit surtout l'Orion, qui est la seule constellation qui ne se baigne pas dans l'Océan, et t&choit de marcher constamment à sa gauche, comme le lui avoit recommandé Calypso.
Il vogua ainsi pendant dix-sept jours : le dix-huitième, il découvrit les montagnes des Phéaciens, qui se perdoient dans les nuages. G'étoit son chemin le plus court , et cette terre sembloit s'élever comme ua promontoire au milieu des flots.
Neptune, qui revenoit d'Ethiopie, du haut des monts de Solyme, aperçut Ulysse dans son empire. Irrité de le voir Toguer heureusement, il branle la tête, et exhale sa fureur en ces termes : a Que voisje? les dieux ont-ils changé pendant mon séjour en Ethiopie? sont-ils enfin devenus favorables à Ulysse ? Il toiîche à la terre des Phéaciens, et c'est là le terme des malheurs qui le poursuivent; mais, avant qu'il y aborde, je jure qu'il sera accablé de douleurs et de misères. »
Aussitôt il assemble les nuages, il trouble la mer, et de son trident, il excite les tempêtes. La nuit se précipite du haut du ciel; le vent du midi, l'Aquilon, le Zéphyre et Borée se déchaînent, et soulèvent des montagnes de flots. Les genoux d'Ulysse se dérobent sous lui; son cœur s'abat; et, d'une voix entrecoupée de profonds soupirs, il s'écrie : « Malheureux î que deviendrai-je T Calypso avoit bien raison (je ne le crains que trop) quand elle m'annonçoit qu'avant que d'arriver à Ithaque je serois rassasié de maux. Hélas ! sa prédiction s'accomplit. De quels affreux nuages Jupiter a couvert la surface des eaux ! Quelle agitation I Quel bouleversement I les vents frémissent, tout me menace d'une mort prochaine.
«Heureux et mille fois heureux les Grecs qui, pour la querelle des Atrides, sont morts en combattant devant la superbe Ilion! Dieux! que ne me fltes-vous périr le jour que les Troyens, dans une de leurs sorties, et lorsque je gardois le corps d'Achille, lancèrent tant de javelots contre moi ? On m'auroit rendu les derniers devoirs; les Grecs auroient célébré ma gloire. Falloit-il être réservé à mourir affreusement enseveli sous les flots t »
n achevoît à peine ces mots, qu'une vague épouvantable, s'élevant avec impétuosité, vint fondre et briser son vaisseau: il est renversé; le gouvernail lui échappe des mains; il tombe loin de son navire; un tourbillon formé de plusieurs vents met en pièces Ie*mât, les voiles, et fait tomber dans la mer les antennes eUles bancs des rameurs. Ulysse est longtemps retenu sous les flots par l'effort de la vague qui l'avoit précipité, et par la pesanteur de ses habits, pénétrés de l'eau de la mer : il s'élève enfin au-dessus de Tonde, rejetant celle qu'il avoit avalée; il en coule des ruisseaux de sa tête et de ses cheveux. Mais, tout éperdu qu'il est, il n'oublie point son vaisseau : il s'élance au-dessus des vagues, il s'en approche, le saisit, s'y retire, et évite ainsi la mort qui l'environne. La nacelle cependant est le jouet des flots qui la poussent et la ballottent dans tous les sens, comme le souffle impétueux de Borée .agite et disperse dans les campagnes les épines coupées ; tantôt le vent d'Afrique l'envoie ^^ers l'Aquilon ; tantôt le vent d'orient la jette contre le' Zéphyre.
Leucothée, fille de Cadmus, auparavant mortelle, et jouissant alors des honneurs de la divinité au fond de la mer, vit Ulysse : elle eut pitié de ses maux; et, sortant du sein de l'onde, elle s'élève avec la rapidité d'un plongeon, va s'asseoir sur son vaisseau, et lui dit: « Malheureux prince, quel est donc le sujet de la colère de Neptune contre vous? 11 ne respire que votre ruine. Vous ne périrez pas cependant, "ficoutez votre prudence ordinaire, suivez mes conseils ; quittez vos h*-
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bits, abaadwiaei wtw vaisseaa, jetez-vous à la naer, et gagnez à la nage le rivage d^ PhéaoieBB. Le destia vous y fera trouver la fin de vos malheurs. Prexiez seulement cette écharpe immortelle» mettez-la devant vous, efc ne craignez rien, vous ne périrez poipt, vous aborderez sama accident che« le peuple voisin. Mais^ dès que vous aurez touché la terre, détachez mon écharpe, jetez-la au loin dans la mer, et souvenez-vous en U jetant de détourner la tête. » La nymphe cesse de parler, lui présente cette espèce de talisman, se plonge dans la mer orageuse, et se dérobe aux yeu* d'Ulysse, Ce héros se trouve alors partagé et indécis sur le parti qu'il doit prendre. «N'est-ce pas. s'écriet-il en gémissant^ n'est-ce pas un nouveau piège que me tend la divinité qui m'ordonne de quitter mon vaisseau? Non^ je ne puis me résoudre à lui obéir. La terre où elle me promet un asile me paroît dans un trop grapd éloignement. Voici ce que je vais laire, et ce qui me semble le plu0 sûr. Je demeurerai sur mon vaisseau tant que les planches en resteront unies; et quand les eflforts des vagues les auront séparées, il sera temps alors de me jeter h la nage. Je ne puis rien imaginer de meilleur. » Pendant qu'il s'entretient dans ces tristes pensées, Neptune soulève une vague pesante ^ terrible, et la lance de toute sa force contre, Ul^se* Comnxe un vent impétueux dissipe un amas de paille, ainsi furent 4i^erséea les, longues pièces du vaisseau.. Ulysse en saisit une, mente dessus, comme un cavalier sur ua chevaK Alors U se dépouille dos. habita que Calypso lui avoit donnés, s'enveloppe de l'écharpe de LeuQoUiéa^. et sq met à nager. Neptune l'aperçoit, branle la tête, et dit en lui-môme : «Va errer sur la mer, tu n'arriveras pas sans peine chez, ce» heureux mortels que Jupiter traite si bien; je ne crois pas (^e tu oubliessSitit«e que je t'ai fait souffrir. «.
En m^me temps le dieu, marin pousse ses chevaux, et arrive à Aiguea,. ville orientale de raubée, où il avoit un temple magnifique.
Cependant Pallas, toujours occupée d!Ulysse et de son danger, anchaîne lei^ vents, et leur ordonne de s'apaiser. Elle ne laisse en liberté qu'un souffle léger de Bopée, avec lequel elle brise et aplanit les flots, jusqu'à ce que le héros qu'Ole protégp eût échapj^ à la mort en abordant chez les Phéaciens,
Pendant deux jours et deux nuits entières, il fut encore dans la crainte de périr, et toujours ballotté sur les eaux. Mais quand l'aurore eut fait naître- le troisième jour, les vents cessèrent > le cadme revint ; et Ulysse, soulevé par une vague, découvroit la. terre assez près de lui. Telle qu'est la joie que sentent des enfants qui voient revenir la santé à on pè^e. abattu, par une maladie qui le mettoit aux abois, et dont un dieu ennemi l'avoit affligé; telle fut la joie d'Ulysse quand il aperçut la terre et des forets. U nage avec une nouvelle ardeur pour gagner le rivage. Mais lorsqu'il n'en fut éloigné que de la portée de la voix, il entendit un^ brait affreuxr Les vagues- qui venoient avec violence se briser contre les, rochers mugissoient horriblement, et les couvroient d'écume. n ne^voit ni port, ni asile; les bords sont escarpés, hérissés de pointesde rochers, semés d'écueils.. A cette vue, Ulysse succombe presque, et ditteoigéiuiAHAt ; « Mas l l§.n'espé0)i« plus v<ût la terxe.:. 4up/târ m'M
accordé ée l'entrevoir; je traverse ht mer pour y arriver; Je fais des efforts încroyaLles, je la touche, et je n'aperçois aucune issue pour bot* tir de ces abîmes. Ce rivage est bordé de pierres pointues; la mer lea lirappe en mugissant^ une chaîne de rochers forme une barrière insurjaontable, et la mer est si profonde, que je ne puïs me tenir sur mes pieds et respirer un moment. Si f avance, je crains qu'une vague ne me jette contre une roche pointue, et que mes efforts ne me devien- Bent funestes. Si je nage encore pour chercher quelque port^ j'appréhende qu'un tourbillon ne me repousse au milieu des flots, et qu'un dieu n'excite contre moi quelcpies-uns des monstres qu'AmpMtrite nourrit dans son sefn t car je n'ar que trop appris jusqu'où va le courroux de N"eptune contre moi. »
Dans le moment que ces pensées l'occupent etTagiteot, uneva^as le porte violemment contre le rivage hérissé de rochers. Son corps eût ëXé déchiré, ses os brisés, si Minerve ne lui eût inspiré de se prendre au rocher, et de le saisir avec les deux mains. Il s'y tînt ferme jusqu'à ce que le flot fût passé, et se déroba^ amsi It sa fureur : la vague en revenant le reprît, et le reporta au lorir tftns la mer. Gomme lorsqu\ni polype s'est collé à une roche, on ne peut l'en arracher sans écorner la roche même ; ainsi les mains d'Ulysse ne purent être détachées du rocher auquel il se tenoit, sans être déchirées et ensanglantées. Il fut quelque temps caché sous les ondes ; et ce malheureux prince y auroit trouvé son tombeau, si Minerve ne ITeût encore soutenu et encouragé. D^;^ qu'il fut reyenu au-dessus de l'eau, il se mit à nager avec précaution, et chercha, sans trop s'approcher et sans trop s^éloigner du rivage, s'il ne trouveroît pas un endroit commode pour y aborder. Il arrive ainsi, presque en louvoyant, h Fembouchure d'un fleuve, et trouv* enfla une plage unie, douce et à fabri dés vents II reconnut le coûtant, et adressa cette prière au dieu du fleuve : « Sôyer-moi propice, grand dieu dont j'Ignore le nom : j'entre pour la première fois dans votre domaine, fy viens chercher un asile contrôla colère de Neptune. Mon état est digne de compassion, il est fait pour toucher le cœur d'une divinité. J'embrasse vos genoux, j.'implore votre secours; exai^ cez un malheureux t[ui vous tend les bras avec confiance, et qui n'oubliera jamais la protection que vous lui aurez accordée. »
Il dit , et le dieu du fleuve modéra son cours, retint ses ondes, répandit une sorte de calme et die sérénité autour d'Ulysse, le sauva enfin en le recevant dans son embouchure, dans un lieu qui étoit à sec Ulysse n'y est pas plus tM que les genoux, les bras lui manquent; son cœur étoit suffoqué par les eaux de. la mer; il avoit tout le corps enflé; Teau sortoit de toutes ses parties; sans voix, sans respiration, il étoit près de succomber à tant de fatigues. Revenu cependant de cette défaillance, il détache Técharpe de Leucothée, la jette dans le fleuve; le courant l'emporte, et la déesse s'en empare promptement. Ulysse alors sort de l'eau,, s'assoit sur les Joncs qui la borflent, baise la terre, et soupire en disant'; « Que vais-Je devenir, et que va-t-il encore m'arriwr? Si je passe la nuit près du fleuve, le froid et Hiumidité achèveront de me faire mourir, tant est grande la foiblesse où je suis rédi^
364 l'odyssée.
Non f je ne résisterois pas aux atteintes de ce vent froid et piquant qui s'élève le matin sur le bord des rivières. Si je gagne cette colline, si j'entre dans l'épaisseur du bois, et que je me couche sur les broussailles, quand je*serai à l'abri du froid, et qu'un doux sommeil aura fermé mes yeux, je crains de devenir la proie des hôtes sauvages de la forêt, c Ulysse se retira cependant après avoir bien délibéré, et prit le chemin du bois qui étoit le plus près du fleuve : il y trouve deux oliviers qui semblolent sortir de la même racine; ni le souffle des vents, ni les rayons du soleil, ni la pluie ne les avoient jamais pénétrés, tant Us étoient épais et entrelacés l'un dans l'autre. Ulysse profite de cette retraite tranquille, se cache sous leurs branches, se fait un lit de feuilles, et il y en avoit assez pour couvrir deux ou trois hommes dans le temps le plus rude de l'hiver. Charmé de cette abondance, il se couche au milieu de ces feuilles, et, ramassant celles des environs, il s'en couvre pour se garantir des injures de l'air : comme un homme qui habite une maison écartée et loin de tout voisin cache un tison sous la cendre pour conserver la semence du feu, de peut que, s'il venoit à lui manquer, il ne pût en trouver ailleurs; ainsi Ulysse s'enveloppe de ce feuillage. Minerve répandit un douxsommeil sur ses paupières, pour le délasser de ses travaux, et lui faire oublier ses Infor* tunes, au moins pour quelques heures.
Pendant qu'Ulysse, accablé de sommeil et de lassitude, repose tranquillement, la déesse Minerve descend dansl'tle des Phéaciens. Ils ha- ^itoient auparavant les plaines de l'Hypérie auprès des Gyclopes, hommes fiers et violents, qni abusoient de leurs forces, et les incom* modoient beaucoup. Le divin Nausithofls, lassé de leurs violences, abandonna cette terre avec tout son peuple, et, pour se soustraire à tant de maux , vint s'établir dans Schérie , loin de cette odieuse nation. Il construisit une ville, l'environna de murailles, bâtit des maisons, éleva des temples, partagea les terres, et après sa mort laissa son trône et ses Etats à son fils Alcinoûs, qui les gouvernoit alors paisiblement.
Ce fut dans son palais que se rendit Minerve, pour ménagerie retour d'Ulysse. Elle s'approche de l'appartement magnifique où reposoit Nausicaa, fille du roi, toute semblable aux déesses en esprit et en beauté. Elle avoit auprès d'elle deux femmes, faites et belles comme les Grâces. Elles étoient couchées aux deux côtés qui soutenoient la porte. Minerve s'avance vers la princesse , comme un vent léger , sous la forme de la fille de Dymante, si fameux par sa science dans la ma- rine. Cette jeune Phéacienne étoit de l'âge de Nausicaa et sa compagne chérie. Minerve, ayant son air et sa figure, lui parle en ces termes : « Que vous êtes négligente et paresseuse, ma chère Nausicaa I que tous avez peu de soin de vos plus beaux habits I le jour de votre mariage approche, vous devez^endre la plus brillante de vos robes, et donner les autres à ceux qui vous accompagneront chez votre futur époux.
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« Mettez donc ordre à tout, dépêchez-vous de les laver, de les ap« proprier : cet e^rît d'arrangement nous fait estimer des hommes, et doiôble de joie nos parents. Dès que l'aurore sera levée, ne perdez pas de temps, allez laver tous vos vêtements : je vous accompagnerai, je ▼ous aiderai. Il faut mettre à cela beaucoup de diligence, car vous ne serez pas longtemps fille : vous êtes recherchée des plus considérables d'entre les Phéaciens; et ils ne sont pas à dédaigner, puisqu'ils sont T08 compatriotes, et comme vous d'une illustre origine. Allez dès le matin, allez promptement trouver votre père; priez-le de vous préparer un char et des mulets pour nous conduire avec vos tuniques , vos ▼oileset vos manteaux; les lavoirs sont très-éloignés, et il ne seroit pas convenable que nous y allassions à pied. »
Après avoir ainsi parlé, Minerve disparut et vola sur le haut de l'Olympe , où l'on dit qu'est la demeure immortelle des dieux. Séjour toujours tranquille, jamais les vents ne l'agitent, jamais les pluies ne le ^mouillent, jamais la neige n'y tombe; un air pur, serein, sans nuage, y règne, et une clarté brillante l'environne. Là, les immortels passent les jours dans un bonheur inaltérable; là se retire la sage Minerve.
L'aurore parott; Nausicaa se réveille, elle se rappelle son songe avec étonnement : elle court pour en instruire son père et sa mère; ils étoient dans leur appartement. La reine, assise auprès du feu avec les femmes qui la servoient, travailloit à des étoffes de pourpre; AlcinoOs alloit sortir, accompagné des plus considérables de la nation, pour se rendre h l'assemblée où les Phéaciens l'avoient appelé, r^ausicaa s'approche du roi son père, et lui dit :
« Mon père, ne me ferez- vous pas préparer votre char? Je veux aller porter les -habits dont j'ai le soin auprès du fleuve, pour les y laver, car ils en ont grand besoin. Vous qui présidez dans les assemblées^ TOUS devez en avoir de propres. Deux de vos fils sont mariés, mais il y en a trois de très-jeunes qui ne le sont pas encore : ils veulent toujours des habits bien lavés, pour paroitre avec plus d'éclat aux danses et aux fêtes si ordinaires parmi nous. C'est moi qui suis chargée 49 tout ce détail. » La pudeur ne lui permit pas de parler de son mariage. Alcinoûs, qui pénétroit ses sentiments, lui répondit avec bonté : « Ma fille, je vous donne mon char et mes mulets; partez, mes gens auront soin de tout préparer. » Aussitôt il donne ses ordres : on les exécute. Les uns tirent le char; les autres y attellent leurs mulets. La princesse arrive chargée de ses habits, et les arrange dans la voiture. La reine remplit une corbeille de viandes, verse du vin dans une outre, range toutes les provisions, et quand sa fille est montée sur le char, lui donné une bouteille d'or pleine d'essences, pour se parfumer avec ses femmes en sortant du bain.
Tout étant prêt, Nausicaa prend le fouet et les rênes, pousse les mulets, qui s'avancent et traînent, en hennissant, les vêtements avec la princesse et les filles qui l'açcompagnoient. Mais lorsqu'elles furent proche du fleuve, vers l'endroit où étoient les lavoirs toujours pleins d'une eau pure et claire comme le cristal, elles dételèrent les mulets, les poussèrent dans les frais et beaux herbages dont les bords du fleuve
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étoient rerfttas^, prirent les habits, tes^ portèrent daMPea», etse nii« rent à les larer arec une sorte d'émulation. Quand lis ftarent bien net^ toyés, elles les étendirent avec ordre snr les oailloui do riyag», i^ atoient été battus et poHs par les «fagues de la mer. BUm se baignent, et se parfument ensuite, et dtnent sur les bords du fleuve. Le lept»/ fini, Nausîcaa et ses compagnes quittent leurs éebarpes pour jouev, ■ en se poussant une balle les unes aux autres. ÀprèB^ cet exerdoe, 1»princesse se mit à chanter. Telle qu'on TOit Diafne^suin» de ses nyra»-' phes, prendre plaisir à poursuivre des eerfs et éw stngiiore sur le» hautes montagnes de Taygète ou d'É^ymanthe, et c<M»bler de joie U cœur de Latone ; carl>iane s'élère ie la tête' entière aw-deeeus^ de se»' nyn^phes, et quoiqu'elles aîent une excellente beauté,, on la reconnott. sans peine pour leur reine et leur déesse : ainsi brfll<eit Nawsioaa entre les filles qui l'^tocompagneient. Lorsque llieure de; s'en retourner fat Tenue, on attela les mulets, o» plia les robee^ e& les. tranporta sur le.. char, et Minerve songea à éveiller Ulysse , afi^qu^l Tftla.pimoesseV' et qu'elle le conduisît à la ville des Phéaoîens.
Nausrcaa-, prenant encore une balle, la pousse, pe«ir s'amuse»^ à une de ses compagnes : celle-ci la manque, et' la ballb tombe dan& le fleuve. Toutes ces filles jettent idors un grand eri. Ulysse s'éveille àca^ bruit, se rélîlve, et dit en lui-même :
a dVouxf dans qiiel: pays suis-je donc^ chez* quels. Homme*? sont^ ifesauvag;es,crueïs et injustes? ont-ils- de Phumanitéîl^e» voiatdouce»^ et perçantes^'de jeunes filles viennent frapper mes^oreâlesv Sont-eelea nymphes de ce fleuve, de ces montagnes, de ces* étangs que j'auroi»' entendues^Nfe séroîent-ce pas des hommes qui parlent dans ces environs? Alltms, H ftiutque je m'en éclaireisso; » Ba raén» temps ii sotfi dfe sa retirâite, pétoètre (Rinsle bois, rùmpi une brandie chargée de ftuiltes, afin de s'en couvrii", ef s'avance. Gdmmeun lion nourri daw Tes montagnes , quf se confie dan* sa fl>roe et bravé les orage» el les tempêtes : ses yeui-étrncelïent;. il se jette sur- les boeufs, sur lei Bsfebis, sur les cerfs de la campagne; la faim le^conduit et l'entrain»,, nïalgré le danger, jus(jue dans les berceriez mômes r tel Ulysse céd» à fi nécessité; et, quoique sans halwte, fl' marote et se présente à ï^ikdu* sicaa et k ses femmes. Gomme il étdt oouvertds réeums de la mev^ M leur parut un spectre affreui, et elles s'enftiirent vers les endreita te rivage les plus propres à les cacher. La- seule fille d'Aleinoûs attend sans s'étonner : Minerve avoit banni la crainte de son cœur, et lift avoit inspiré une noble et courageuse fermeté. Elle demeure don&tcaavf quille. Ulysse nesavoit s'il devoit se jetw aux pieds <fe la princeewB^ ou s'A devoït lia supplier de ïoin de lui montrer la ville et de biidooi» ner des habits. Il prit le dernier parti, de peur que s'il alloit embraa% ser les genoux de Nausicaa, elle ne se mit en colère. Il lui dit diona d'une manière douce et insinuante :
« Vous voyex un suppliant à vos pieds. Vous êtes une déesse onxMBot mortelle. Si vous habHez^ le ciet, je ne doute pas que tous ne soyea: !• belle et modeste Wane,- car par votre lér, par TOtre beauté, par veÉr» tàiUe, VDusftttressembiex. SI vous êtes» mortelle, ôtroie^toietl
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OMorqui tous ont donaftle }<Hirr ô trois fols haii^eax tôt frdMs! tous êtes pour eux une source de joie qui ne tarit point quand Us Tov&?oiest d«»er etikire l^Bem«xtt doofêta»;. mats lo plus heufeux 4» tous les bMBttes sera celui qvà, «près tous âiro^ oonftbléo da pfféseBt»^ sem piéCôré à ses rmux^ «t aura l'^vran^go dcinous mener dans «on pa^ lais. Mes yeux n'ont jamais rien tu de aovt^ semblable à wus; je suis saisi d'admira^on en t(hi8 tegardant. Aiutrefois dans File de Bélos, prÔ6 de Fawlel d*Âpoll<!>«^ j'ai tu un jeune palmier qui s'élevoit majestueusement comme vous; car, dans un Toyage qui a été bien zoalheureux pdur moi , y^i passé dans cette lie avec ime suite noza^ breuse; à la rue de cet arbre , je fus étonné , je n'avois jamais yu e'é> lever de terre uv^e pla^e semlDèabte t ainsi suisse frappé à yotre vue^ ainsi je vous admire, et je crains d'embrasser vos genoux,
«Vous vo^ee, bêlas r wbl homme aceablé de douleur et de tristesse. Bàvc j^abaDdonnaî la mer après avoir été vingt jours le jouet des. tempêtes et 6^s vents: je revenons de Hle d'Ogygie; une divinité m'a jeté sur be rivage. $eroit*oe peiur me faire soufirir encore de la oolèra de Neptune? Ne seroii'ette point iq>aisée9 ce dieu me prépapeffoithil d* nouveaux matheUrst
« priHoesse, a^ez compassion de moi! Aiurôs^tant de bmhx, vouS' Mes la première pensonoe /que j'iese imi^dorer^ je n'ai vu, je ne ooii- D0i& aucun des hommes qui bfs^iteot cette oontrée* Enseignez^moi l» cbtemin 4e la ville, donmez-moi un manteau pour me couvrir, car votua es avez ji^porté 1d pbisieurs. Q«e les dieux exaucent vos désirs, quMla TOUS donnent un mari digne de vous, et une faBoâlk^ où «èg^ie la oen*^ oovde. Rien n'approèbe tlu beabeur d'un mari et d'une JunoM qui ▼iteitt étais une étroite et tendre union; c'esit le désespoir de leurs ensemis, c'est la joie de Unirs amis, et c^eet pour eux une soovoe de gloire et de paix, a
Nausieaa lui répondit : «Malheureux ètcangeir, votMilon et la sagesse q«e vous faites paroltreimon/tront aussi que vous n^ètee pas un bomxna oxiflUnaire. Jupiter, du hte^H de l'Olympe, distribue lee Hens aux boas •taux méchants comme il veut, et s'il vousaCQi^e, iâ faiale supporter^ mais puisque voua êtes veau dans cas. ooatrées, tous ne manquerez ai d'habits , m deteus^lea secours qu!oa doit*âoiniier è un étranger pe»* sSomé par infortune. J^ tous appecadrai le ckemin de notre ville et 1» nom de ceux qui l'habitent : ce sont lea Phéacàene. Alcmoûs mon père les gouverne avec une do«iee et sa^e aatovité. »
Elle dit; et, s'adressaat aux femmes qui la saivoieat^ elle leut crie :
«ilevenez, chère» compagnes; pourquoi fuyez^vous à la vue ée cet
toaager? le prenez^vonts pour vm eanemi? Noo, non, il n'y a pern
' soBne , et il jfy en aura jamais qui ose porter la guerre chez les Phéa<
aievis. Nous craigfaeas les dieux, aoaa en sommea ainée^ nous habitoaa
i à Textrémité d« monde, environoéa de la mer, et séparés de tout
■^ oommeree avec les aatrai bumaâas. La teo^te a jeté cet infortuné
asr nos rives, nous devons en por^Mlre eota^ Les. pauvres ei ks Mraa^
9ars soit sou» la protection spéciale 4ie Jupiter : quand oa ne laur
taàoefmt ^e peu^ ce peu bâ eal tonjeiim àgr^ahla. T«Ma doae^
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donnez-lui à manger, et menez-le se baigner dans un endroit du fleuve où il soit à Tabri des vents. »
k ces mots elles accourent; et, pour obéir à Nausicaa, elles conduisent Ulysse dans un lieu commode, mettent auprès de lui une tunique et un manteau, lui donnent de l'essence dans une bouteille d'or, et lui disent de se later dans le fleuve.
Ulysse leur parla ainsi: c Belles nymphes, tenez- vous un peu k l'écart, je vous en supplie, pendant que j'ôterai Técume de^la mer qui me couvre, et que je me parfumerai; il y a longtemps que je n'ai pu me procurer cet avantage : mais je ne me laverai pas devant vous, j'aurois honte de paroltre à vos yeux dans l'état où je suis. » Alors elles s'éloignent, et vont rendre compte à Nausicaa de ce oui les obligeoit à se retirer.
Cependant Ulysse se jette dans le fleuve, fait tomber en se nettoyant les ordures qui s'étoient attachées à ses cheveux, ainsi que l'écume qui avoit couvert ses épaules et tout son corps; après s'être bien lavé, bien parfumé, il se revêt des habits magnifiques que lui avoit donnés la princesse. Minerve alors fait paroltre sa taille plus grande, donne de nouvelles grâces à ses beaux cheveux, qui , semblables à des fleurs d'hyacinthe et tombant par gros anneaux, ombrageoient ses épaules.
De même qu'un habile artisan, instruit dans son art par Minerve et par Yulcain, versant l'or autour de l'argent, en fait un chef-d'œuvre, ainsi Minerve répand sur toute sa personne la noblesse et l'agrément. Il s'arrête fièrement sur les bords du fleuve, puis s'avance toujt rayonnait de grâces et de beauté.
Nausicaa, frappée à cette vue, s'adresse à ses femmes, et leur dit : «Non, ce n'est pas contre la volonté des dieux que cet inconnu est venu chez les heureux Phéaciens. D'abord son air me sembloit affreux; à cette heure il est comparable aux immortels qui sont dans le ciel. Plût aux dieux que le mari que Jupiter me destine fût fait comme lui, qu'il voulût s'établir dans cette région, et qu'il s'y trouvât heureux I Dépêchez-vous, donnez à manger à cet étranger ; il doit en avoir grand besoin. » On obéit promptement, on sert devant Ulysse des viandes et du vin; il boit et mange avec l'avidité d'un homme qui depuis longtemps n'avoit pris de nourriture. Alors Nausicaa plie se» habits, les met sur le char, fait atteler ses mulets, monte sur le siège, et dit à Ulysse : a Levez-vous, étranger, il est temps d'aller à la ville ; et je vous ferai conduire dans le palais de mon père; vous y verrez les plus con» sidérables des Phéaciens. Vous me paroissez un homme sage; ne vous écartez donc pas de ce que je vais vous prescrire. Pendant que nous traverserons la campagne, suivez-moi doucement avec mes femmes. Je marcherai devant vous. La ville n'est pas éloignée, elle est. environnée de hautes murailles; un port magnifique s'étend des deux côtés; l'entrée en est étroite; les vaisseaux y sont parfaitement à l'abri des vents. Près de la place publique, autour du temple de Neptune, on voit des magasins de grandes pierres de taille , où les Phéaciens renferment tout ce qui est nécessaire à l'armement de leur marine. Ils font des cordages et polissent des rames : ils négligent les flèches et les
arcs, mais ils s'occupent à construire des Taisseaux sur lesquels ils parcourent les mers les plus éloignées. Quand nous approcherons de nos murs, il faudra nous séparer (car je crains leurs discours piquants : ils aiment fort à médire) , afin que nul ne puisse dire en nous rencontrant : <t Qui est cet homme si beau et si bien fait qui suit Nausicaa? •r où Ta-t-elle trouvé? Il sera son mari. Nous n'avons point de voisins; « il faut que ce soit quelque étranger qui, aytfnt été jeté sur nos 3c bords avec son vaisseau , a été si bien reçu d'elle. Ne seroit-ce point a un dieu descendu du ciel, qu'elle prétend retenir toujours? Elle préh fère sans doute un tel mari qu'elle a rencontré en se promenant ; car a elle méprise sa nation^ et refuse sa main aux plus nobles des Phéa- « ciensqui la recherchent. » Voilà ce qu'ils diroient, et ce qui me couvriroit de honte. En effet, je blâmerois moi-môme une fille qui tiendroit une pareille conduite, et qui paroltroit en public avec un homme à l'insu de ses parents, et avant que son mariage eût été célébré solennellement. Soyez donc attentif à ce que je vous dis , afin que mon père se presse de faciliter votre retour. Nous trouverons sur notre chemin un bois de peupliers consacré à Minerve. Il est arrosé d'une fontaine, et entouré d'une très-belle prairie. Là sont les jardins de mon père, éloignés de la ville de la distance d'où peut s'entendre la voix d'un homme. Vous vous arrêterez en cet endroit, et vous y attendrez autant de temps qu'il nous en faut pour nous rendre au palais. Quand vous jugerez que nous y sommes arrivées, entrez dans la ville, et demandez la maison d*AlcinoOs, mon père. Elle est facile à trouver, un enfant vous y conduiroit, car il n'y en a aucune qui l'égale en apparence et en beauté. Mais, lorsque vous aurez passé la cour et gagné l'entrée du palais, traversez vite tous les appartements jusqu'à ce que vous arriviez à celui de ma mère. Vous la trouverez auprès d'un grandi feu, appuyée contre une colonne, et filant des laines couleur de pourpre. Toutes ses esclaves sont à ses côtés, ainsi que mon. père, que vous verrez assis sur un trône magnifique. Ne vous arrêtez point à lui; mais allez embrasser les genoux de ma mère, afin d'obtenir par sa protection les moyens les plus sûrs et les plus prompts de retourner dans votre pays. Si elle vous reçoit favorablement, livrez- vous à la douce espérance de revoir bientôt vos parents, vos amis et votre patrie. »
En finissant ces mots, Naucicaa pousse ses mulets; ils quittent à l'instant le rivage, ils courent, et de leurs pieds touchent légèrement la terre. Mais elle ménage les coups, et conduit les coursiers de manière qu'Ulysse et ses femmes puissent la suivre à pied. Le soleil se couche. Ulysse entre dans le bois, il s'y assoit, et fait cette prière à la fille de Jupiter: «Déesse invincible, exaucez-moi: vous ne m'avez point écouté pendant que j'étois poursuivi par la colère de Neptuner; soyez-moi aujourd'hui favorable; faites que je sois bien reçu des Phéaciens; faites que j'excite leur compassion.» Pallas l'exauça; mais elle ne kii apparut cependant pas. Elle redoutoit le dieu de la mer, toujours irrité contre Ulysse, toujours opposé à son retour dans ses États.
PRÉCIS »U LIVRB VIL
Ahisl priiOÎtUlysfte: ic6|>éfidaiit ?foiisicaa arrive i^ palais de soo père. EQe û^eà pas plus tôt «iitré« 4ansJa 4>our, que sm frères^ beaax comme des immortels, s'empresstfât de l'entourer. Les unsdéieUeoit les mulets, les autres transportent ses hakâta» Elle monte dans smi appartement; fiurymédnse 7 allume du feu. Des vaisseaux partis d'fi(>ire avoient enlevé cette vieille femme, et Ton en ai^oit fait j^éeent à Aleinoûs» parce ^*â eommandoft aux Phé«el«n8, et >qiie le peuple l'ècoutoit comme un oracle. Elle avoit élevé Nauâoaa dans le parais de son père : alors elle étoit occupée A lui laiire du fen^ et & lui pré^rer à souper. Ulysse lie tarde point à 'ië mettre en rente pour la ville: Minerve répandit autour de lui un épviis nuage, de peur que quelque Phéaôen na lui dit des paroles de taillerie, ou ne hii ftt des demandes mdisccétes. Cette déesse, ayant pris la forme d'une j«une fiUe qui tient une cruche à la main, s'approche de* lui an moment où il entre dans la vilk. Ulysse la questionne en cette manière: ut Va fiUe, ne pourriez- vous pas me conduite chez Alcinoûs, qui commande dansoette ville? Je suis étrao- |;er , je tiens d'un pays fort éloigné , et je ne connois aucun des luUaitantâ de ce p^ys. --- le vous mènerai volontiers au palais d'Alcinoâs, lui répondit Minerve : nous loge<ms dana son voisinage. Mais gardez le silence; je vais marcher la première: si vous rencontrez quelqu'un, ne lui parlez point. Les f^béaciens reçoirent asseE zasd les étrangers, Ils aiment peu ceux qui viennent des autres pays. Xb ont use grande oonfiance dans leurs vaisseaux, avec iwquels ils fendent les flots de la mer ; car Neptune leur a donaié des navires aussi légers que les airs et que là pensée. »
En finissant ces mots, Minerve s'^va&de la première* Ulysse suit la déesse. Les Phéac^s ne l'aperçoivent pas, quoiqu'il marche au milieu d'eux. C'est que la «lie de Jupiter l'avoit enveloppé d'an nuage qui le déroboit aux yeux. Le roi dlthaque regardoit avec étonoement le port, -les vaisseaux, leà plaoes, la longueur et la hauteur des murailles. <)uanâ ils fUrent arrivé» teins deux A la demeure magnifique d'AloinoOs, la déesse dit à Ulysse : « Éthinger,i voilà le palais où vousm'awz comtnandè de vous mener. Vous y tro«vere« à table avec le roi les principaux des Phéaciens. Entrez sans orainte* U» homme confiant réussit i)lus t^rement dans tout ce qu'il entreprend. Veus vous adresserez d'a- 1)ord à la reine : elle se nomme Arété, et elle est de la même maison qu'Alcinohs. Nausitholls «étoit, comme vous le savez, fils de Neptune "et de P^ribée, là ^us belle <de toutes les femmes, et la pies jeune fiUe de cet Ëurymédon qui végm4fmhmi superbes Géants. Il fit périr tous ses sifjets dans leis^^rms tojviieà et tôméraires qu'il entre^iM il y périt ltti-môt»e. ÏSeptttne, devenu amouireux de sa fille, en eut Nauaithoûs, qui fut rd de» Phéaciéns 'et père de B^eiie&or et d'Alciaoûs. lipoUlon ttia RhMMftor (dans >soa pakns. il n'aûait' qu'we •fille qui «'appeloit Arété, et c'est elle qu'Alcinoûs a épousée. Il l'honore tellement, que nulle femme au monde n'est ainsi honorée de son mari. Ses amis.
dbyGoogk
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Mt enfants , les peuples ont un grand respect pour eDe. Dû f e^ft Ml réponses, quand elle marche dans la ville, «omme on rooevroit ceHèi d'une déesse. î^ a l'esprit excellent. Tous les différends qui s'élôrent entre ses sujets, elle les termine avec sagesse : si vous pouvez vous It ooncilier et gagner son estime, espérez de voir tous vos souhaits ac-> ^sompHs. »
Minerve, ayant ainsi parlé, disparut, quitta la âchérie; et, prenant son vol vers les plaines de Marathon, elle se rendit à Athènes, et alla "Visiter la célèbre cité d'ËrechChée.
Ulysse entre alors dans le palais t 11 ne peut, en y entrant, se dé^ fondre des mouvements de surprise et de crainte qui Tagitoient. Toute la maison d'Alcinoûs jetoit un éclat semblable à celui que répand le «oieil ou la luné. Les murs étoient d'airain; autour régnoit une cor* tfiche d'azur; une porte d'or fermoit le palais ; elle tourhoit sur des gonds d'argent, et étoit appnyée sur un seuil de cuivre. Le dessus étoit d'argent et la corniche d'or. Aux deux oôtés de la porte on voyoit deut chiens d'argent de la main de Voloain : ils gardoient toujours le palais, B'étant snjets ni à la mert m à la vieillesse. Le long des murailles il y avoit des sièges bien affermis , depuis la porte jusqu'aux coins: ils ^tolent garnis de tapis délicatement faits par les femmes d'Arété. Là étoient assis les plus considérables des Phéaciens. Ils faisoient un su* perbe festin, et oéiébroient «ne fôte qui rerenoit tous les ans. Sur de magnifiques piédestaux étoientdes statues d'or, représentant déjeunes hommes debout et tenant à la maiA des torches allumées pour éclairer la table du festin. Il y avoit dans le palais cinquante belles esclaves : les unes avec une grosse pierre brisoient le froment; les autres travail^ loient ft fàtre des toiles. Elles étoient assises k la suite l'une de l'autre, et Ton voyoit leUrs mains se remuer en même temps, comme les bran* ehes des pkis haut» peupliers quand ils sont agités par les vents. Les étoffes qu'elles travailloient étoient d'une finesse et d^n éclat qu'on ne pwnwt se lasser d*admiref. L'huile, tant elles étoient serrées, adroit <)oulé dessus sans les pénétrer. Car autant que les Phéaiciens isurpassent les atitres hcmmes diûis l'art de conduire un vaisseau léger sur la vaste mer, autant leurs femmes 0xcellent*ellês dans les ouvrages de tapis^ «•rie. Hinerve les a remplies d'adresse et d'industrie ponr ces travaux.
Bêla oe^uT on entre dans un grand jardin de plosieurs arpents : une haie vive l'entoure «t le ferme de tous côtés. II est planté de grands arbres chargés de fruits délicieux. On y voit des poiriers, des grenadiers, des orangers, des figuiers d'une rare espèce, des oliviers tou* jours verts: ils ne sont Jamais sans fruits, ni en hiver, ni «& été. Ua doux zéphyr entretient leur fii^cheur: il fait croître les uns, et donne aux autres la dernière maturité. On volt des poires mûrir qvand d'aine très poires sont passées; Iss figues muM^dent aux figues; et rorangè, la grenade, à tagrena^el à roraftge. ^mùs les mômes vignes it y «à s une partie sèehe^^'e» «ouvre de ferre, urie a«tre qui fleurit et qu'on découvre pour 'Mre échauffée pftr le séleil, une autfe dont ofi oueilie tes grappes, et une autre enfin dont on presse le raisin; on 0à voit
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qui commencent à fleurir, et à côté on en Toiv qui sont remplies de grains et d'un jus délicieux.
Le jardin est terminé par un potager très-bien cultivé, très-abondant en légumes de toutes les saisons de l'année. Il y a deux fontaines : Tune arrose tout le jardin en se partageant en plusieurs canaux; l'autre va se décharger à la porte du palais, et communique les eaux k toute la ville. Tels étoient les présents que les dieux aboient faits à Alcinoûs.
Ulysse ne se lassoit point de les admirer. Après avoir contemplé toutes ces beautés, il pénètre dans le palais, et trouve les Phéaciens armés de coupes , et faisant des libations à Mercure ; c'étoit les der-> • nières du festin, et ils les réservoient pour cette divinité, afin qu'elle leur procurât le repos de la nuit qu'ils se disposoient à goûter. Ulysse, toujours couvert du nuage dont Minerve l'avoit enveloppé , s'avance sans être aperçu. Il s'approche d'Arété et d'AlcinoQs, embrasse les genoux de la reine : aussitôt l'air obscur qui l'entouroit se dissipe. Les Phéaciens, étonnés de le voir tout à coup, demeurent dans le silence; ils le regardent avec surprise; et Ulysse, tenant toujours les genoux de la reine, lui parle en ces termes:
« Arété, ô fille du divin Rhexenor, après avoir échappé aux maux les plus cruels, je viens implorer votre secours, celui de votre mari et de toute cette auguste assemblée. Que les dieux vous donnent une vie heureu£ie ! Puissiez- vous laisser à vos enfants les richesses de vos palais et les honneurs que vous avez reçus de vos peuples ! Je vous conjure de me faire revoir bientôt ma patrie, car il y a longtemps que je soufl*re, éloigné de tout ce que j'aime. »
Ayant ainsi parlé, il se retira contre le foyer, se tenant assis sur la cendre proche du feu : tout le monde se taisoit. Enfin le vieil Echénus,le plus sage des Phéaciens, et qui les surpassoit tous en ^voir et en éloquence , prit là parole et dit :
a Alcinoûs, il n'est point convenable de laisser cet étranger couché sur la cendre. Les conviés attendent vos ordres. Relevez-le donc, et faites-le asseoir sur un de ces sièges d'argent. Commandez aux hérauts de verser du vin, afin que nous fassions des libations au dieu qui lance la foudre et qui accompagne les étrangers. Que la maîtresse de Yoîûce lui serve une table couverte des mets les plus exquis. »
Alcinoûs n'eût pas plus tôt entendu ces paroles, qu'il alla prendre Ulysse par la main: il le relève, il le place à ces côtés sur un siège magnifique qu'il lui fit céder par son fils Laodamas, qui étoit assis près de lui, et qu'il aimoit plqs que tous ses autres enfants. Une belle esclave verse de l'eau d'une aiguière d'or sur un. bassin d'argent, et donne à laver à Ulysse. Elle dresse ensuite une table; et une autre femme, qui avoit un air vénérable, la couvre de ce qu'elle a de meilleur. Ulysse en profite avec reconnoissance. Alcinoûs prend alors la parole, et dit à un de ses hérauts: a Pontenoûs, remplissez une urne de vin, et distribuez-le à tous les convives, afin que nous fassions des libations à Jupiter, le puissant protecteur des étrangers et des suppliants. 9
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■11 dit: Pôntonoûs obéit. Les libations finies, et chacun des convives ayant bu autant qu'il vouloit, Alcinoùs leur parla encore ainsi : « Écoutez-moi, chefs des Phéacielris. Puisque le repas est fini, vous pouvez TOUS retirer, il en est temps, et vous pouvez vous aller jeter dans les bras de Morphée. Demain nous assemblerons un plus grand nombre de vieillards, nous traiterons notre nouvel hôte dans le palais, nous offrirons des sacrifices aux dieux, et puis nous songerons à son retour, jfîn que, délivré de peines et d'affiictions, il ait la consolation et la loie de voir, par notre secours, sa chère patrie, et qu'il y arrive, quelque éloigné qu'elle soit, sans éprouver rien de fâcheux dans le voyage. lorsqu'il sera chez lui,, il attendra paisiblement ce'^que la destinée et les Parques inexorables lui ont préparé dès le moment de sa naissance. Peut-être est-ce quelque dieu descendu du ciel qui paroît sous la figure de cet étranger. Les dieux se déguisent souvent; ils viennent au milieu de nous quand nous leur immolons des hécatombes; ils assistent alors à nos sacrifices, et mangent avec nous comme s'ils étoient mor- "tels. Quelquefois on ne croit trouver qu'un voyageur, et les dipux se découvrent ; mais c'est quand nous tâchons de leur ressembler par nos vertus, comme les Cyclopes se ressemblent tous par leur injustice et par leur impiété. »
Ulysse reprit aussitôt: « Ayez d'autres sentiments, AlcinoUs: je ne suis en rien semblable aux dieux, ni par le corps, ni par l'esprit; vous De voyez qu'un homme mortel persécuté par les plus grandes et les plus déplorables infortunes. Non, et vous en conviendriez si je vous racontois les maux que j'ai endurés par l'ordre des dieux; non, personne n'a plus soufl"ert que celui qui réclame aujourd'hui votre bienfaisance. Mais laissons ces tristes détails: permettez que je satisfasse à la faim qui me dévore, quoique je sois noyé dans l'affliction. Il n'y a point de nécessité plus impérieuse que ce besoin. La tristesse, les pertes les plus désastreuses, lés malheurs les plus opiniâtres, rien ne fait oublier de la satisfaire. Elle commande en ce moment, et je ctde à son pouvoir. Mais vous, princes hospitaliers, demain, dès que l'aurore paroîtra , daignez me fournir les moyens de retourner dans ma patrie. Quelques maux que j'aie endurés, pourvu que je la voie encore, je consens à perdre la vie. »
Il dit, et tous les Phéaciens applaudirent, et se promirent de seconder les désirs de cet étranger, qui venoit de parler avec tant de force et de sagesse. Les libations étant donc faites, ils se retirèrent pour aller goûter les douceurs du sommeiL Ulysse demeura dans le palais; Arété et Alcinoùs ne le quittèrent point. Pendant qu'on ôtoit les tablei, la reine le fixa plus attentivement; et ayant reconnu le manteau et les habits dont il étoit revêtu, et qu'elle avoit faits elle-même avec ses femmes, elle lui adressa la parole : « Étranger, permettez-moi, lui ditelle, de vous demander qui vous êtes, d'où vous venez, qui vous a donné ces habits. Ne m'avez- vous pas dit que la tempête vous a jeté •UT nos rivages?
— Grande reine, répondit le prudent Ulysse, il me seroit difficile de ou» raconter les malheurs sans nombre dont les dieux m'ont accablé; I i: l:. .^. — 1. 18
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mais je vais répondre à ce que vous me demandez. Très-loin d*id, au milieu delà mer, il y a une grande île nommée Ogygie; elle est habitée parCalypso, fille d'Atlas. C'est une puissante et redoutable déesse. Aucun dieu ni aucun homme n'a de commerce avec elle. La fortuûft ennemie me conduisit seul en ce lieu. Jupiter.^ du feu de son tonnerr^ avoH brûlé mon vaisseau. Tous mes compagnons périrent à mes ^ux. Dans ce péril, je saisis une planche du débris de mon naufrage i ûe»C jours entiers je fus , sans la quitter, le jouet des flots Irrités ; ^enfin le dixième, pendant l'obscurité de la nuit, les dieux me poussèrent jur les côtes d'Ogygie. Calypso me reçut, me .traita très-favorablement, m'oiTrit même de me rendre immortel et de me garantir de la vieillesse. Mais ces offres ne me touchèrent point. Je passai sept ans entiecs auprès d'elle, arrosant tous les jours de mes larmes les habits que m!avoit donnés cette nymphe. La huitième année, contre mon attentai, elle me pressa de partir : Jupiter avoit changé ses dispositions., et Merciure étoit venu lui signifier les ordres du maître des dieux et des homme». Elle me renvoya sur un vaisseau, me fit beaucoup de présents, me donna du vin, des viandes, des habits, et fit souffler un vent favorable. Je voguai heureusement pendant dix-sept jours : le dix-huitième, jje découvrois déjà les noirs sommets des montagnes de la Phéacie; mon cœur étoit transporté de joie. Hélas! je n'étois pas au terme de mes maux ; Neptune m'en préparoit de nouveaux. Pour me fermer le ckomin de ma patrie, il déchaîna les vents coatre moi, il souleva les flots. Les vagues en courroux ne me permirent pas longtemps de demeurer sur mon frêle navire. Je l'invoquai en vain; je remphssois inutilement l'air de mes cris; un tourbillon brisa mon vaisseau, je tombai dans la mer, les vagues me poussèrent contre le rivage. Mais, comme j'étois prêt à sortir de l'eau, un flot me rejeta av«c violence contre d'énormes rochers. Je m'en éloignai; et nageant encore, et à force de bras et d'adresse, j'arrivai à l'embouchure du fleuve. Là je découvris une retraite sûre, commode et à l'abri des vents : je gagnai la terre, où j'abordai presque sans vie. J'y repris mes esprits; et, lorsque la nuit fut vendue, " je m'éloignai du fleuve et me couchai dans les broussailles. J'am^assai des feuilles pour me couvrir, et un dieu versa un doux sommeil sur mes paupières. Je dormis toute la nuit et la plus grande partie du jour. Je ne me réveillai que lorsque le soleil étoit lui-même presque au moment de se coucher. J'aperçus alors les femmes de la princesse votre fille qui jouoient ensemble : elle paroissoit au milieu d'elles comime une déesse. Je la conjurai de me secourir, je la trouvai pleine d'huinanité. Devois-je m'attendre à tant de générosité de la part d'une jeune personne que je voyois par hasard et pour la première fois? On est d'ordinaire très- inconsidéré à cet âge. Elle me fit donner des viandes, do. vin, des habits, des parfums, et me fit laver dans le fleuve. Voilà la vérité pure , et tout ce que l'affliction qui me suffoque me permet de vous apprendre.
— Cher étranger, reprit Alcinoûs, je serois encore plus content de ma fille, si elle vous avoit conduit elle-naême avec ses femmes. Ne le devoit-ellepas, puisque c'étoit la première personne que vous reacon-
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tMz et dont vous imploriez le secours T — Grand roi, répond Ulyss^, ce la blâmez pas. EUem'avûit prié de la suivre: c'est moi qui ne l'ai pas voulu, de peur qu'en me voyant avec elle, vous ne désapprouveriez sa conduite. Des malheureux -comme moi appréhendent tout.
— Étranger, dit Alcinoûs, je ne«ui8 pas porté à tant de défianot, et le parti de Phumanité me paroît toujours le meilleur. Plût à Jupiter, i Minerve et à ApoUon^ qu'étant tel que vous paroissez, et ayant les mêmes sentiments que tous m'inspirez, vous voulussiez épouser ma fille et demeurer avec nousJ Je vous donnerois un beau palais et de grandefs richesse», si vous vouliez ùater m votre séjour. Cependant ni moi ni aucun de nos Pbéaciens ne vont y retiendra malgré vous : lo .dieu de l'Olympe le désapprouveroit. Demain donc, sans différer, tout ^sera prêt pour votre retour. Dormez en^atlendant, dormez avec sûreté, iiles nautonniers profiteront du temps \a plus favorable pour tous ramener dans votEe patrie. Ils y réussiront, dussiei-vous aller au del& del'Eubée, qui<est, comme ikous le savons, fort éloignée de nous. Quelques-uns de nos pilotes y ont déjà pénétra, et conduit Rhadamanthe, lorsqu'il alla visiter Titye, le !fils de la 'focre. Ils le menèrent, et, mal- ■gré cette loogtie distance, en revinrent le même jour.
a Vous connoltrez vous-inème de quelle ihonté sont nos vaisseaim^ fit avec quelle adresse nos jeunes Pbéaciens frappent la mer de leurs .rames. » Ainsi parla AlcinoAs. La joie se vépandit dans le cœur d'U- Jyase, et, s'adressant à Jupiter, il os'écEia :« dieu! si Alcinoûs ac^ ^eompUt ce qu'il promet, s& gleiœ setra immortelle, et moi je reverrâi xaa patrie. »
Vers la fin de ce doux et .paisible entretien , Àrété commanda à ses iemmes de dresser un lit sous le beau portique du palais, de le garnir à» belles étofi^s de pourpre, d'étendre dessus et dessous des peaux el des couvertures très-fin^. Elles aoctent auasitôt tenant à la main dei flambeaux allumés; et quand tDutiut.arrangé, elles vinrent en averti! , Ulysse. Il se retira, les jiuivit sous le superbe portique, où tout étoif préparé pour le reœiroir.
Aleinoflks Le quitte aussi, pour aller se reposer auprès d'Ârété, dam f appiutemenl le plus reculé de «m palais.
LIVRE VIII
Lorsque l'aurore parut, Aldnoûs et Ulysse se levèrent, let tous deux Ua sortirent pour se rendre au lieu jde rjûsemblée qu'on devoit tenir devanties vaisseaux. Quand ils y furent arrivés avec las Pbéaciens, on s'assit sur des sièges de pierre bien polie.
Minerve prit alors la figure d'un des hérauts d'Alcinoûs; elle alla par la ville, et, cour disposer le retour d?Ulys8e,, s'approchant des principaux Pbéaciens, elle leur disoét: « flâtez-»vous, venez au-conseil, écoutez-y les paroles de cet étranger qui arsiva hier au palais du roi : il a, longtemps erré^ur. les -flots de la mer, et je trouve qu'il ressemble •ux immoBtelB. » Par ces paroles, Minerve les excite, et leur inspire de la diligwice et de l'intérêt. La pkce ^ les sièges sont bientôt rem-
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plis : tout le monde regarde ayec étonnement le prudent fils de LaBrte. Pallas lui avoit donné une grâce toute divine : elle le faisoît parottre plus grand et plus fort, afin que par sa taille et par son air il attirât Testime et l'attention des Phéaciens, et pour qu'il réussît dans les jeux militaires qu'on devoit lui proposer pour éprouver sa vigueur et son adresse.
Lorsque tout le monde fut placé, Alcinoûs prit la parole, et dit : « Écoutez-moi , chefs des Phéaciens : je ne connois point cet étranger ; j'ignore d'où il est venu, et si c'est de l'Orient ou de l'Occident; il nous conjure de lui fournir les secours et les moyens de retourner dans sa patrie. Ne nous démentons point en cette occasion : jamais nous n'avons fait soupirer longtemps après leur retour aucun de ceux qui ont abordé dans notre lie. Qu'on mette donc en mer un de nos meilleurs vaisseaux, et choisissons promptement parmi le peuple cinquante-deux jeunes gens des plus habiles à manier la rame; qu'ils préparent tout, et qu'ils viennent ensuite dans mon palais pour y manger et se disposer à partir : je fournirai toutes les provisions nécessaires.
« Pour vous, qui êtes les plus considérables des Phéaciens, venez m*aider à traiter honorablement ce nouvel hôte. Que personne ne s'en dispense, et qu'on appelle Démodocus, cet excellent musicien, qui a reçu du ciel une voix si mélodieuse, et qui charme tous ceux qui l'entendent. » En finissant ces mots, le roi se lève et marche le premier; les autres le suivent. Un héraut va prendre Démodocus. Les cinquante -deux hommes choisis se rendent aussitôt sur le rivage, lancent à l'eau un excellent vaisseau, dressent le mât, y attachent des voiles, rangent les rames, et les lient avec des nœuds de cuir. Quand tout fut prêt, ils se rendirent au palais d'Âlcinoûs. Les portiques, les cours, les salles furent bientôt remplis. Le roi fit égorger douze moutons, huit cochons et deux bœufs. On les dépouilla, et le festin fut promptement préparé. . Le héraut amène Démodocus : il étoit aveugle; mais les Muses, qui le chérissoient, lui avoient donné une voix délicieuse. Pontonoûs le place sur un siège d'argent, au milieu des conviés, et l'appuie contre une colonne élevée, à laquelle il attacha sa lyre au-dessus de sa tête, en lui montrant comment il la pourroit prendre au besoin. Il met devant lui une table, la couvre de viandes, et pose dessus une coupe remplie de vin, afin que Démodocus pût boire quand il voudroit. Les conviés profitèrent de la bonne chère; et quand ils furent rassasiés, les Muses inspirèrent à leur favori de chanter les aventures et la gloire des héros les pius célèbres. 11 commença par un événement qui avoit méritô l'attention des dieux mêmes : c'est la querelle fameuse survenue entre Achille et Ulysse dans les festins d'un sacrifice , sous le rempart de Troie. Agamemnon paroissoit ravi que les chefs des Grecs fussent divisés. Apollon le lui avoit prédit, lorsque, prévoyant les malheurs qui menâtçoient la Grèce et les Troyens, il se rendit dans le superbe temple de Python, pour y consulter roracle.
Démodocus ravit d^ joie et d'admiration tous les assistants. Ulysse, attendri, prit son manteau, l'approcha de son visage, et se cacha pour que les Phéaciens ne le vissent pas répandre des larmes. Dès que I>^
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modocus cessoit de chanter, Ulysse essuyoit ses yeux, se découvroit le visage, prenoit une coupe, et faisoit des libations aux dieux immortels. Mais lorsque les Phéaciens, charmés d'entendre ce chantre divin, le pressoient de recommencer, Ulysse recommençoit aussi à répandre des larmes, et s'efforçoit de les cacher. Aucun des conviés ne le remarqua, à l'exception d'Alcinotls, qui avoit fait asseoir son hôte à côté de lui Les soupirs qui lui échappoient l'avoient pénétré; et, pour les faire cesser, s'adressant aux convives, il leur dit : a Je crois, chers Phéa- .ciens, que vous ne voulez plus manger, et q#ue vous avez assez en- ' tendu^e musique, qui est cependant l'accompagnement le plus agréable ries festins. Sortons donc de table; montrons à cet étranger notre adresse dans les jeux et les exercices, afin que, de retour dans sa patrie, il puisse raconter à ses amis combien nous surpassons les autres nations dans les combats du ceste, à la lutte, à la course et à la danse. »
Il se lève en même temps, il sort de son palais : les Phéaciens le suivent. Pontonoûs suspend à une colonne la lyre de Démodocus, le prend par la main, le conduit hors de la salle du festin, et le mène par le chemin que tenoient les Phéaciens pour aller voir et admirer les exercices qu'on venoit d'annoncer. Ils arrivèrent dans une place immense; une foule innombrable de peuple s'y étoit déjà rassemblée. Plusieurs jeunes gens alertes et très-bien faits se présentent pour disputer le prix.
Cétoient Acronée, Euryale, Êlatrée, Nautès, Prumnès, Anchiale, fils du constructeur Polynée, Cretmès, Pontés, Prorès, Thoon, Anabesinès, Amphiale, semblable au dieu terrible de la guerre, et Naubolide, qui, après le prince Laçdamas, surpassoit tous les Phéaciens en force et en beauté. Les trois fils d'Alcinoûs se présentèrent aussi, Laodamas, Halius et le divin Clytonée. Voilà ceux qui se levèrent jTour la course. On leur désigna la carrière qu'il falloit parcourir. Ils partent tous en même temps, ils volent, et font lever en courant des nuages de poussière qui les dérobent presque aux yeux des spectateurs. Mais Clytonée, plus agile qu'eux, les devance, et. les laisse tout aussi loin derrière lui que de fortes mules, traçant des sillons dans un champ, laissent derrière elles des bœufs pesants et tardifs.
Après la course, on vint au pénible exercice de la lutte, Euryale obtint la palme. Amphiale fit admirer à ses concurrents mêmes sa grâce et sa légèreté à la danse ; Élatrée remporta le prix du disque et Laodamas celui du ceste.
Après ces premiers essais, Laodamas prit la parole, et leur dit : « Mes amis, demandons à cet étranger s'il ne s'est point appliqué à quelquesnns de nos exercices. Il est très-bien fait;' ses jambes, ses cuisses, ses mains , ses épaules, marquent une grande vigueur. Ijine manque point de Jeunesse, mais peut-être est-il affoibli par les grandes fatigues qu'il a essuyées. Les travaux de la mer sont, à ce que je pense , ce qui épuise 'e plus un homme, quelque robuste qu'il puisse être.
— Vous avez raison, répond Euryale à Laodamas; j'approuve fort la pensée qui vous est venue. Allez donc, et provoquez vous-même
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votre hôte. » A. ces mots, le bra-ve ftis dfAldhotttf s^dance jm milieu <fe* rassemblée, et parle à Ulysse encestermes:« ¥eiMB, génôreax étranger^ et'entrez en lice si vous savez quelques-uns de nos jeux; etvousparoissez les savoir tous. Pour moi, je ne vois rien de plus glorieux pour ua homme que de réussir dans lés exercices du corps. Venez donc vous éprouver contre nous. Éloignez la tristesse de votre esprit , votre départ ne sera pas longtemps différé. On a déjà lancé à Teau le vaisseau qui doit vous porter, et vos rameurs sont tout prêts* »
Le prudent Ulysse lui répondit : « Laodamas, pourquoi vous moquez-vous de moi en me faisant cette proposition ? Je suis bien ]^us occupé de mes maux que de vos combatfe. Quel souvenir amer et désolant que celui de tout ce que j*ai souffert 1 je ne parois ici que pour solliciter le secours dont j'ai besoin pour m'en retourner. Que le roi, que le peuple exaucent mes vœux, et je n'ai plus rien à désirer. »
Euryale, réplique inconsidérément : « Vous ne vous êtes donc pas formé à ces combats établis chez toutes les nations célèbres? N'auriezvous passé votre vie qu'à courir les mers pour trafiquer ou pour pillert N'auriez-vous commandé qu'à des matelots, et songé qu'à tenir re-^ gistre de provisions, de marchandises et de profits? Vous n'avez effectivement pas l'air et le ton d'un athlète ou d'un guerrier. »
Ulysse, le regardant avec des yeux plein» d'indignation, lui dit : « Jeune homme , vous vous oubliez : quels propos vous osez me tenir sans me connoître I Nous ne le voyons que trop , les dieux partagent et divisent leurs faveurs. Il est rare qu'on trouve rassemblés dans uni seul homme la bonne mine, le bon esprit et l'art de bien parler. L'un manque de beauté, mais les dieux l'en dédommagent par le talent d» la parole; il se distingue et se fait admirer par son éloquence; il parle avec assurance; il ne lui échappe rien qui l'expose au repentir; il s'ex^ prime avec une douceur et une modestie qui entraînent et persuadent la multitude; il est l'oracle des assemblées; et, dès qu'il paroît, on le suit comme une divinité. Un autre a la bemité des immortels, mais les grâces ne sont pas répandues sur ses lèvres. N'en êtes-vous pas une preuve? Vous êtes parfaitement bien fait, et je ne vois pas ce que les dieux mômes pourroient ajouter à vos avantages extérieurs. Mais vous manquez de discrétion, vous parlez légèrement, et je n'ai pu vous entendre sans colère. Non, je ne suis point œ* que vous pensez, et les exercices que vous estimez tant ne me sont point étrangers. J'y excellois même dans ma jeunesse. L'âge et lés revers, les fetigues de la mer et d'une longue guerre que j'ai soutenues, car il y a longtemps que le malheur me poursuit,.ont épuisé mes forces. Cependant, quelque affoibli que je sois, je veux entrer en lice; vos reproches m'ont vivement piqué; ils ont réveillé mon courage; «Il dit; et s'avançant brusquement, sans se débarrasser même" de son^ manteau, il prend un disque beaucoup plu» grand, plus épais et plu» pesant que ceux dont se servoient les Phéaciens- : après lui avoir fait faire plusieurs tours avec le bras, il le pousse d'une main si farte, quef 1» pierre siffle en fendant les airs, et qu» plusieurs Phéaciens tombèrent,, étonnés de la^ force avee^laouelle eBefut ietée. Le di«fue4Unsi poussé psssrde lErès-loia les
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adarques de ses rivaux» Minerve, sous la figure d'ur. homme, désigne ^le-môme l'endroit où le disque s'arrête, et s*écrie avec admiration ^a'nn aveugle le distingueroit sans peine en tâtonnant, tant il est éloigné de tous les autres. « Prenez courage , ajoute la déesse ; personne ici n'ira aussi loin, personne ne pourra vous surpasser. » Ulysse est tonné et ravi de trouver quelqu'un dans l'assemblée qui le favorise si hautement. Il se radoucit, et dit aux Phéaciens avec une modestfe hardiesse : « Que les plus jeunes et les plus robustes d'entre vous atteignent ce disque, s'ils le peuvent; je vais en lancer un autre aussi pesant, et beaucoup plus loin , à ce que j'espère. Pour ce qui est des autres exercices, puisque vous m'avez défié, je consens à éprouver mes forces contre le premier qui osera me le disputer, soit au ceste, soit à la lutte ou à la course; je ne refuse personne, excepté Laodàmas. Il est mon hôte ; et qui voudroit combattre contre un prince dont il a été si humainement traité? Il n'y a qu'un insensé, un homme dépourvu de tout sentiment, qui pût se permettre de disputer le prix dfes jeux, dans un pays étranger, à celui même qui l'a accueilli avec bonté : ce seroiMa méconnoître, et agir contre ses propres intérêts. Miaîs pour les autres braves Phéaciens, je ne refuse ni ne dédaigne aucun de ceux qui voudront éprouver mon adresse. Je puis dire que je n'en manque pas à ces sortes de jeux. Je sais aussi me servir de l'arc; j'ai sotrvent frappé au milieu de tous mes ennemis celui que je choisissois, quoiqu'il fût environné de compagnons d'armes tenant leur arc bandé contre moi. Le seul Philoctète me surpassoit quand nous nous exercions sous les murs de Troie ; mais je crois l'emporter sur tous les autres hommes qui sont aujourd'hui sur la terre, et qui se nourrissent des dons de Cérès. Je ne prétends pas, au reste, m'égsiler aux héros qui existoient avant nous, tels qu'étoient Hercule et Eurytus d'Œchalie. Ils le cédoient à peine aux dieux mêmes. Eurytus fut puni de cette arrogante présomption, et^ne parvint point à un âge avancé, car Apollon, irrité de ce qu'il avoit eu l'audace de le défier , lui ôta la vie. "ie lance une pique plus loin qu'un autre ne darde une flèche. Je craindrois seulement que quelqu'un de vous ne me surpassât à la course , car je n'ai plus de forces ; je les ai consumées à lutter pendant plusieurs jours contre les flols et contre la faim, après que mon vaisseau a été brisé par la tempête. »
Ainsi parla Ulysse : personne n'osa lui rien répliquer. Le seul Aîcinotls, prenant la parole, lui dit : « Cher étranger, rien de plus convenable que ce que vous venez de dire. Nous ne vous blâmons point ni de la sensibilité que vous témoignez pour les reproches si déplacés d*Euryale, ni de la proposition que vous nous faites d'essayer vos forces et votre adresse contre nous. Peut-on, sans être injuste, méconnoître vos mérites et vos talents? Mais écoutez-moi, je vous en prie, afin qu'un jour, retiré dans vos États, et conversant à table avec votre femme, vos enfants et les hôtes que vous y admettrez, vous puissiez leur raconter ce que vous avez vu chez les Phéaciens, la vie qu'ils mènent, leurs occupations, leurs amusements, et les exercices dans lesquels iû ont' constamment excellé. Nous ne sommes pas les meilleurs lutteurs
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du monde, ni ceux qui se servent le mieux du ceste; maïs nul peuple lie court ni n'entend la navigation comme nous. Nous aimons les festins, la musique et la danse : nous prenons plaisir à changer souvent d'habits, à prendre le bain chaud; nous sommes jaloux de tout ce qui rend la vie agréable et commode.
a Allons donc, jeunes Phéacien s, vous surtout qui vous distinguez dans la danse^ montrez à cet illustre étranger tout ce que vous savez, afin qu'à son retour il apprenne aussi à ses amis combien nous surpassons les autres à la course, à la danse, à la musique, et dans l'art de conduire les vaisseaux. Que quelqu'un aille promptement chercher la lyre de Démodocus, qu'on a laissée suspendue à une w^lonne dans mon palais. »
Ainsi parla le divin Alcinoûs : un héraut se détache aussitôt pour aller prendre cet instrument. Neuf juges furent choisis au sort pour présider aux jeux et régler tout ce qui étoit nécessaire. Ils se pressent de faire aplanir le lieu où l'on devoit danser. Le héraut arrive; il donne la lyre à Démodocus , qui se place dans le centre. Les jeunes gens se rangent autour de lui; ils commencent, ils frappent la terre de leur pied léger. Ulysse les regarde, en applaudissant à l'agilité, à la justesse de leurs mouvements. Démodocus chantoit sur sa lyre les amours de Mars et de Vénus, le début de cette intrigue, les présents que le dieu de la guerre fit à la déesse de la beauté, l'accuefl qu'elle lui fit. Phébus en fut témoin; il en avertit Vulcain. A cette nouvelle, le dieu vole dans son atelier; il redresse son enclume, et, pour se venger, il forge des filets qu'on ne pouvoit ni rompre ni relâcher. Sa fureur contre Mars lui fait imaginer cette espèce de piège. Quand il l'eut mis en état de servir son ressentiment, il entre dans son appartement, il l'entoure de ses liens indissolubles : ils étoient comme des fils de toile d'araignée; nul homme, nul dieu même ne pouvoit les apercevoir, tant le travail en étoit fin et délicat. Vulcain, après avoir dressé le piège où dévoient se prendre les deux amants, annonça qu'il partoit pour Lemnos , qu'il préfère à toutes les autres contrées où on l'honore. Mars^ qui l'épioit, crut légèrement qu'il s'absentoit, et court aussitôt vers la belle Gythérée.... « Les mauvaises actions sont rarement impunies, s'écria un des dieux présents à cette honteuse scène. La lenteur a surpassé la vitesse : le tardif Vulcain a attrapé Mars, le plus léger de tous les dieux.... » Démodocus chantoit toutes ces aventures. Ulysse et les Phéaciens étoient ravis de l'entendre. Alcinoûs commanda à ses deux fils, Halius et Ladoamas, de danser seuls; car nul autre n'osoit se mesurer à ces deux princes. Pour montrer leur adresse, ils se saisissent d'abord d'un ballon couleur de pourpre, brodé parles mains habiles de Polybe. L'un d'eux, se pliant et se renversant en arrière, le pousse jusqu'aux nues; l'autre le reprend en sautant, et le repousse avant qu'il tombe à leurs pieds. Après s'être ainsi essayés, ils se mirent à danser avec une grâce et une justesse merveilleuse. Les jeunes gens qui étoient debout autour de l'enceinte battoient des mains, et tout
vous
retentissoit de leurs applaudissements. Alors Ulysse dit à Alcinotls « Vous aviez grande raison de me promettre d'excellents danseurs; vou
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tenez bien votre parole. Je ne puis vous exprimer le plaisir qu'ils me font et l'admiration qu'ils me causent. 9
Alcinoûs parut touché de cet éloge; et s'adressant aux Phéaciens, il leur dit : « Cet étranger me semble un homme sage et d'une rare prudence; faisons-lui, selon l'usage pratiqué pour les hôtes d'un grand, mérite, faisong-lui des présents convenables. Vous êtes ici douze princes de Jar nation, qui la gouvernez sous moi, qui suis le treizième. Que chacun de nous lui offre un manteau, une tunique bien lavée, et un talent d'or. Apportons-les au plus vite, afin que, touché de 'notre générosité, ce soir il se mette à table avec plus de joie» J'exhorte aussi Euryale à l'apaiser par des excuses et par des présents, car il a man* que à la justice et aux égards qu'il lui devoit. »
Il dit : tous les princes approuvent Alcinoûs, et chacun d'eux commande aussitôt à son héraut d'aller prendre les présents. Euryale luimême, s'adressant à Alcinoûs, promet de donner à Ulysse la satisfaction qu'on exige. Il lui présente une épée d'un acier très-fin, dont la poignée est d'argent, et le fourreau couvert d'un ivoire merveilleuse- ment travaillé. « J'espère, dit- il à Ulysse, que vous ne trouverez pas cette arme indigne de vous: acceptez-la, ô mon père! et s'il m'est échappé quelques reproches que vous ne méritez pas , que les vents les emportent, et qu'ils sortent pour toujours de votre mémoire. Fassent les dieux que vous ayez bientôt la consolation de revoir votre femme et votre patrie l N'y a-t-il pas assez longtemps que le malheur vous persécute et vous tient éloigné de tout ce qui vous aime? — Cher Euryale, repartit Ulysse, je prie les dieux de vous combler de joie et de prospérité. Puissiez-vous ne sentir jamais le besoin de cette épée! Tout ce que vous m'avez dit est réparé par le don magnifique qu^ vous me faites, et par les douces paroles qui l'accompagnent. » En achevant ces mots, le roi d'Ithaque met à son côté cette riche épée. Le soleil alloit se coucher : les autres présents arrivent, portés par des hérauts. On les dépose aux pieds d'Alcinoûs; ses enfants les prennent et les portent eux-mêmes chez la reine. Le roi marchoit à leur tête. Lorsqu'ils furent arrivés dans l'appartement d'Arété, et qu'on eut placé et fait asseoir les chefs des Phéaciens, Alcinoûs dit à la reine: « Ma femme, faites apporter ici la plus belle de mes cassettes, mettez-y un beau manteau et une tunique neuve. Ordonnez à vos esclaves de faire chauffer de l'eau; il faut faire baigner notre hôte, étaler ensuite et ranger proprement nos présents. J'espère que ce beau coup d'oeil lui donnera une joie secrète, et le préparera à goûter mieux le plaisir de la table et de la musique. Pour moi , je le prie d'accepter une belle coupe d'or, afin qu'il se souvienne ^e moi , et qu'il fasse tous les jours des libations à Jupiter et aux autres dieux. »
La reine commande aussitôt h ses femmes de mettre un trépied sur le feu: elles obéissent, portent un grand vaisseau d'airain, le remplissent d'eau, mettent dessous beaucoup de bois. Dans un moment la flamme s'élève, et l'eau commence à frémir.
Cependant Arété se fait apporter une belle cassette pour Ulysse : elle y dépose les habits , For, tous les présents des Phéaciens; elle y ajoute
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piTur eire-même une tunique et un manteau magnifique*. Quand tout fut rangé avec beaucoup d'ordre^ là oeinelui dit: onGonsidérez tout o» que cette cassette renferme, mettez-y Totre sceau, afin que dans le voyage on n'en dérobe rien pendant que tous dormirez dans Totre yaisseàu. »
Le fils de LaSrte^ après a^ir admiré tous ces riches présents, après en aroir marqué sa reeonnoissance, baisse le courerde de la cassette et la scelle d*un sceau merveilleux dont Circé lui avoit donné le secret. On Tavertit ensuite d'entrer danf le bain ; il le trouve chaud : il en parott ravi, car il n*en avoit point usé depuis qu'il étoit sorti de la grotte de Calypso. Alcinoûs ne lui laisse rien à désirer, et après (jue les femmes d*Arété l'ont toit baigner, après qu'elles lui ont prodigué les parfums les plus exquis, elles lui jettent de magnifiques habits. Ulysse quitte la salle des bains et se rend dans celle des festins. Nausicaa, dont la beauté égaloit cdle des déesses mêmes, étoit à l'entrée de la salle« Dès qu'elle aperçut (flysse , elle fut frappée d'étonnement, et lui dit : a Étranger , je vous salue. Quand vous serez arrivé dans votre patriç , ne m'oubliez pas ; car je suis la première qui vous ai secouru, et c'est à moi que vou» devez la vie; »
Ulysse lui répondit: « Belle Nausioaa, fille du grand Alcinoûs, que Jupiter me conduise auprèa de ma femme et de mes amis, et je vous promets de me souvenir sans cesse' de vous, et de vous adresser tous les jours des vœux comme à une déesse tutélaire à qui je dois la vie et mon bonheur. »
Après ce remerotment ftiit à I^ausibaa, Ulysse s'assoit auprèrfi'Al* cinoos. On sert les viandes découpées, on mêle le vin dans les urnes : un héraut amène par la main Démodocus; il le place au milieu des convives, et contre une colonne qui lui ser voit d'appui. Alors le fils de Laêrte, s'adressant an héraut, prend la meilleure partie du morceau qu'on lui avoit servi par honneur, et le charge de le^rter de sa part à Démodocus, et de lui dire que la tristesse qui flétrit son âme ne le rend point insensible à ses chants divins. « Les chantres comme lui'^ ajoute Ulysse, doivent être chéris et honorés de tous les hommes. Ce sont les Muses qui les inspirent, et ils en sont les principaux tk* vorisi »
Il dit, et le héraut s'acquitte de sa commission. Démodocus est toa** ché de cette attention. Les convives- se livrent au plaisir de la bonne' chère; et quand l'abondance eut chassé la faim, Ulysse adresse la paroié à DémodocuBi « Il n'y a point d'hommes, lui dit-il, qui méritent plus de louanges que vous* Vous êtes instruit par les Muses, ou plutôt par Apolion lui-mômei Quand vous auriez été aiksiége de Troie, quand du moins quelques-uns de ceux qui s'y sont le plus distingués vous en auroient parlé, vous ne pourriez pas chanter- d'une manière plus touolmnte les travau» des Grecs, et tout ce qu'ils y ont toit et souffert. Mais continuel) et iiicontez-nou», je- vous prie, l'aventure du cheval de bois que construisit Épôus^aveo le secours de Minerve; de quelle" manière Ulysse le fit conduire^ dans to citadelle, après l'avoir rempli -de guerriers qui dévoient saccager Ilion. Si vous réussissez à nous dô-
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peindre ce merveilleux stratagème , je publierai partout que' c'est Apol* Ion qui vous a inspiré de si beaux chants. »
Aussitôt Démodocus, saisi d'un divin enthousiasme, se met à chanter. Il commence au moment que les Grecs mirent le jfeu à leurs tentes, et firent semblant de se retirer sur leurs vaisseaux, lilysse, avec plusieurs des principaux capitaines, étoit au milieu de la vUle, caché dans les flaHcs du cheval de bois, et les Troyens ont l'imprudence de le traîner jusque dans la citadelle. Après l'y avoir placé, ils délibérèrent autour de cette énorme machine, et il y eut trois avis: tes un» vouloîent qu'on la mit en pièces ; les autres conseiUoient de la préci*^ piter du haut des remparts dans les fossés; et les troisièmes, de la conserver, et de la consacrer aux dieux pfour les apaiser. Cet avis devoir prévaloir. Le destin avoit résolu la ruine de Troie, puisqu'il avoit permis qu'on fit entrer dans son enceinte ce colosse immense, avec lef guerriers qui alloient y porter la désolation et la mort. ïi chante ensuite comment les Grecs, sortis des flancs de ce cheval, comme d'une vaste caverne, saccagèrent la ville; il représente leurs plus braves héros portant partout le fer et la flamme. Il dépeint Ulysse semblable au dieu Mars, et courant avec Ménélas au palais de Déiphobus; le combat sanglant et longtemps incertain qu'ils y soutinrent, et la victoire qu'ils remportèrent par le secours de Minerve. Ainsi chantoit Démodocus» Ulysse fondoit en larmes , et son visage en étoit couvert. L'attendrissement qu'il éprouvoit n'étoit pas moins touchant que celui d'une femm» qui , voyant tomber son mari combattant pour sa patrie et ses concitoyens, sort éperdue, et se jette en gémissant sur son corps expirant, le serre entre ses bras , et semble braver les ennemis cruels qui redoublent leurs coups , et préparent à cette infortunée une dure servitude, une longue suite de misères et de travaux. Uniquement occupée de s» perte présente, elle ne déplore qu^eBe, etlle se lamente, elle ne songe qu'à sa douleur actuelle. Ainsi pleuroit Ulysse. Les Phéaciens ne s'en aperçurent point: AlcinoQs, auprès de qui il étoit, fut le seul qui vit couler ses pleurs et qui entendit ses sanglots. Sensible à Fétat où il lui paroissoit, il pria les convives de trouver bon qu'il fit cesser Démodocus. oc Ce qu'il chante, dit-il, ne fait pas la môme impresâon de plaisir sur tous les assistants. Depuis que nous sommes à table, et que ce 4ivin musicien s'accompagne de la lyre, mon nouvel hôte n'a cessé de pleurer et de gémir. Une profonde tristesse s'est emparée de lui ; écartons ce qui peut la causer : que Démodocus supende ses chant», et que cet étranger partage gaiement avec nous le plaisir que nous trouvons à le traiter. Cette fôte n'est que pour lui;* c'est pour M que nous équipons un vaisseau; c'est à lui que nous adressons (fes présents: un étranger, un suppliant, doivent être regardés comme frères par tout homme qui a l'âme honnête et sensible. Mais, étranger, ne refusex pas de répondre exactement à ce que je vais vous démander. Apprenezmoi le nom que votre père et votre mère vous ont donné , et sous lequel vous êtes connu de vos voisins; car tout hemrme, quel qu'il soit, en reçoit un en naissant. Dites-nous quelle est votre patrie, quelle est la ville que vous habitez, afin que nous vous y ramenions sur nos vai»-
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seaux qui sont doués d'intelligence. Car il faut que vous sachiez que les vaisseaux des Phéaciens n'ont besoin ni de pilotes ni de gouvernail pour les conduire ; ils ont de la connoissance comme les- hommes, et savent lei chemins des villes et de tous les pays; ils parcourent les plus longs espaces, toujours enveloppés d'épais nuages qui les empêchent d'être découverts par les pirates ou nos ennemis, et jamais ils n'ont à craindre ni les orages ni les écueils.
« Je me souviens seulement d'avoir entendu dire à mon père Nausithoûs que Neptune entreroit en colère contre nous, parce que nous devions nous charger trop facilement de reconduire tous les hommes, sans distinction, qui réclameroient notre secours, et qu'il nous menaçoit qu'un jour, pour nous punir d'avoir ramené dans sa patrie un étranger qu'il n'aimoit pas, il feroit périr notre vaisseau, et que notre ville seroit écrasée par la chute d'une montagne voisine. Voilà la prédiction de cet honorable vieillard. Les dieux peuvent l'accomplir ou la laisser sans effet, selon leur volonté: racontez-nous à présent, san? déguisement, sans .crainte , quelle tempête vous a fait perdre votre route; dans quelles contrées, dans quelles villes vous avez été; quels sont les peuples que vous avez trouvés cruels, sauvages, injustes; quels sont ceux qui vous ont paru humains et hospitaliers. Appreneznous pourquoi vous pleurez et vous soupirez quand vous entendez parler des Troyens et des Grecs. Les dieux, qui permirent la chute de cette fameuse ville, nous font trouver dans cette catastrophe de quoi les célébrer et nous instruire. Avez-vous perdu devant cette place un beau-père, un gendre, quelques autres parents encore plus proches^ y auriez-vous vu périr un ami, compagnon d'armes, sage et fidèle? car un tel ami n'est pas moins digne qu'un frère de nos tendres et étern^s regrets. »
LIVRE IX
' «Comment se refuser aux prières du plus juste et du plus humain des rois? répondit Ulysse à Alcinotis. Ne vaudroit-il pas mieux cependant entendre Démodocus, dont les chants égalent par leur douceur celui des immortels? Non, je ne connois rien de plus agréable que de voir régner l'aisance et la joie dans tout un peuple, que de le voir goûter paisiblement les plaisirs de la table et de la musique : c'est l'image ravissante du bonheur.
«Ne seroit-ce pas le troubler, ce bonheur, ne seroit-ce pas réveiller tous mes chagrins, que de vous raconter l'histoire de mes malheurs? Par où commencer ce triste fécit, et par où dois-je le finir? car il est peu de traverses que les dieux ne m'aient fait éprouver.
« Je vous dirai d'abord mon nom ; daignez le retenir. Si les dieux me protègent contre les malheurs qui me menacent encore, malgré la longue distance qui sépare ma patrie de la vôtre, accordez-moi do vous demeurer toujours uni par les liens de l'hospitalité.
« Je suis Ulysse, Ulysse fils de Laërte. J'ai acquis quelque réputation par mon adresse et ma prudence; les dieux mêmes ont applaudi à mon courage et à mes succès dans la guerre. Ma patrie est l'île d'Ithaque,
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dont Pair est très-sain, et qui est célèbre par le montNérite, tout couvert de bois; elle est environnée de plusieurs autres îles toutes habitées et qui en dépendent, de Dulichium, de Samé, de Zacynthe qui n'est presque qu'une forêt. Itbaque touche pour ainsi dire au continent : elle est plus septentrionale que les autres Iles ; car celles-ci sont, les unes au midi, et les autres ;;u levant. Le sol en est pierreux et peu fertile; mais on y élève des iiommes braves et robustes. Tel est le lieu de ma naissance; il y en a de plus beaux, mais il n'y en a point de plus cher à mon cœur.
« J'en ai été très-longtemps éloigné. Calypsô a voulu me retenir dans ses États, et m'a offert sa main immortelle. Circé, si célèbre par ses secrets merveilleux , a tout tenté inutilement pour me fixer dans son palais enchanté. J'ai résisté à leurs promesses et à leurs charmes. Rien n'a pu me faire oublier ma patrie, mes parents et mes amis. J'ai cédé à ce sentiment si profond et si légitime : je lui ai sacrifié les honneurs, les richesses,* les plaisirs, et l'immortalité même.
«Mais il est temps de vous raconter mon histoire, et les malheurs qui, par l'ordre des dieux, ont traversé mon retour depuis la trop fameuse expédition de Troie. Dès que je quittai cette ville infortunée, dès que je mis à la voile, un vent furieux et contraire me poussa sur les côtes des Ciconiens, vers le mont Ismare. J'y fis une descente, je pillai et saccageai leur principale ville. Les richesses et les captifs furent partagés avec égalité , après quoi je pressai mes compagnons de partir et de se rembarquer au plus vite. Les insensés refusèrent de m'obéir, et s'amusèrent à faire bonne chère sur le rivage. Le vin ne fut point épargné; ils égorgèrent quantité de bœufs et de moutons. Pendant ce temps-là, ce qui restoit des Ciconiens implora lé secours de ses voisins. Us étoient plus éloignés de la mer. De ces endroits bien peuplés il s'assemble une armée d'hommes plus aguerris que les premiers, beaucoup mieux disciplinés, et très-accoutumés à combattre à pied et à cheval. Ils parurent dès le lendemain en aussi grand nombre que les feuilles et les fleurs que font naître le printemps et les larmes de l'Aurore. Alors tout change, les dieux se déclarent contre nous; et ce furent là nos premiers, mais non pas nos derniers malheurs.
«Nos ennemis s'avancent, nous attaquent devant. nos vaisseaux à coups d'épées et de javelots armés de pointes d'acier. Nous résistâmes longtemps et courageusement. Pendant tout le matin, les efforts de cette multitude ne nous ébranlèrent point; mais, quand le soleil pencha vers son déclin ^ nous fûmes enfoncés, et les Ciconiens eurent l'avantage sur les Grecs. Chacun de nos vaisseaux perdit six hommes; le reste se sauva, et nous nous éloignâmes précipitamment d'une place qui nous avoit coûté tant de sang. Quand nous fûmes en pleine mer, nous nous arrêtâmes, et nous ne partîmes qu'après avoir prononcé tristement et à haute voix le nom de ceux de nos compagnons qui étoient tombés sous le fer des Ciconiens. Cette funèbre cérémonie finie, nous dirigeâmes notre marche vers Ithaque. Jupiter alors fit souffler un vent de Borée très-violent : la tempête devint furieuse; d'épais nuages nous. cachent la terre et la mer; la nuit tombe en quelque sorte
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tàu ciel rar bos aaTÎrw; ils sent poussés dans mille sens contraires, '•t ne peuveat tenir ëe route certaine. Les vents déchaînés déchirent ines "^ikiet : nous nous pressons de les baisser , de les plier pour éviter la mort, et à force de rames nous gagnons une rade sûre et bien abntée. Noos y demeurâmes deux jours et deux nuits, accablés de travail et d'affliction ; mais le troistàme, dès Taurore» nous élevâmes les mata, nous étendtnies nos voiles bien réparées, et nous nous remîmes en tier. Les pilotes, à L'aide d'un vent favorable, prirent la route la plus certaine et la plus courte. Je me flattois d'arriver bientôt , quand je ne vis encore eontrarié fon* les courants et par le souffle impétueux le Borée. En doublmt le ctp de Jfalée, je fus jeté loin de File de Gythère ; et durant neuf jours je me vis le jouet de cette seconde tempête. te dixième, bous abor^Uoaes au pays des Lotophages, ainsi appelés parce qu'ils se nourrissent idu fruit d'uœ plante connue dans leur pays. Kous y mîmes pied à tene^, et y puis&mes de Teau. Mes compagnons dînèrent sur le rivage proche de nos vaisseaux. Quand ils eurent satisfait à ce besoin, j'enchoisifi deuxicrac un héraut, que je chargeai de reconnoître le terrain et les hommes qui Thabitoient. Ils nous quittent, et se mêlent avec les Lotophages. C^ peuple ne leur fit aucun mal, mais il leur donna à goûter du fruit du lotos. Ceux qui en mangèrent ne songeoieot plus à venir nous joindre ; ils oublioient jusqu'à leur patrie, et vouloient rester avec ces nouveaux hôtes, afin d'y vivre d'un fruit qui teur paroissoit si délicraux. Je les contraignis de revenir : malgré leurs larmes, je les fis monter sur les vaisseaux ; et, pour parévenir leur désertion, on les y attacha aux bancs des rameurs. Je commandai à mes autres compagnons :de se rembarquer promptement, de peur que quelqu'un d'entre eux, venant à goûter de ce lotos, ne voulût nous abandonner.-
«Ils montent sans différer, «^assoient, et rangés avec ordre, frappent les flots de leurs rames. Le port s'éloigne, la hauteur du rivage décroît, nous approchons de la terre des Cyclopes, hommes arrogants, injustes et qui, se fiant au hasard, ne plantent ni ne sèment, et se nourrissent des fruits que la terre produit d'elle-même. Tout y vient sans culture, le froment, l'orge, les vignes : les pluies et la chaleur les font croître et mûrir. Ils ne tiennent point d'assemblée nationale, ne connoissent point de lois; ils n'observent aucune règle de police. Ils habitent sur le haut des montagnes ou dans des cavernes profondes ; chacun y gouverne sa famille, et règne souverainement sur sa femme et sur ses enfants, sans se mettre en peine des autres.
« Proche du port-et à quelque distance du continent , on trouve une île couverte de grands arbres et pleine de chèvres sauvages. Elles n'y sont point épouvantées par les chasseurs qui, s'exerçant ailleurs à poursuivre des bêtes ftiuves dans les bois et sur les montagnes, ne vont jamais dans cette Ile inhabitée. On n'y voit donc ni bergers ni laboureurs. Tout y est inculte et sans autres habitants que ces troupeaux bêlants* Les Cyclopes ne peuvent point s'y transporter parce qu'ils n'ont ni vaisseaux ni constructeurs qui sachent en bâtir pour aller dans d'autres pays, comme tant de peuples qui traversent les mers et vont et
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viennent pour leurs affaires. S'ils avoieBttMriesivaisaaMiZyikfle seroient •emparés de cette île, car le sol n'mi est pas maitTais et dans la sabon il peut porter toute aoite Ae /fraits. Il y a ^s pmirtes ;^raaBes ^ £tat< ches qui s'étendent le long eu ritvage, JesTignes y seroient exceUeotett on ncueillannt dans son .teaq>s de ^es épis de lilé; tout y annonce 11 fertilité. EUe a de 'pdas un port sûr et eommode, les câbles y sont iuH tnes, il n'y fauttpoiot jeter Pancre Ai y retenir les vaisseaux par de lo» gués cordes, iïls y jcleinec^ent jusqu'à, ce ^qœ les pilotes iveuillmit les tuL faire sortir ou que Thalerne des Tents lesf«i chasse.
« A l'extrémité du port -coule une eau trèe-pure ; sa source est dans un antre que des peupliers enviroiment. I^ous abordâmes dans cet endroit sans i'ayoir déooavert. Un dieu nous y condukit à travers les télièbres de la nuit ; nœ vaisseaux étment entourés d'une épaisse obseu- Tfté ; la Ivçae enveloppée de nioges ne jetoit point de lumière. Aucun de nous n'avoit aperçu cette tle, «t ce fut dans le port môme queunous «Dtendîmes le bruit des flots qui, après avoir frappé le rivage, retisnoient sur eux-mômes en mugissant. Dès que nous nous sentons en lieu de ^reté, nous plions les voiles, nous descendons sur la rive, nous y dormons jusqu'au jour. Le lendemain, l'aurore à peine levée, nous regardons l'Ile et nous la parcourons tout étonnés de sa beauté. Les nymphes, filles de Jupiter, firent partir devanit nous des chèvres sauvages par troupeaux. Ce fut une ressource dtmt mAS compagnons ne tardèrent pas à profiter. Ils volent chercher leurs arcs et leurs flèches suspendus dans les vaisseaux, eit, nous étant partagés en trois bandes, nous nous mettons à les poursuivre. Les dieux rendirent notre éhasse heureuse. Douze vaisseaux me auivoient; je pris neuf chèvres poi^r chaoïkQ d*eux; mes compagnons en choisirent dix pour le mien, ^ous passâmes toute la journée à boire et à. manger. Le vin ne nous manquoH pas encore : nous en avions rempli de grandes cruches quand nous pillâmes la ville des Ciconiens.
■* Nous découvrions aisément la terre desCyclopes, qui n^étoit séparée de nous que par un petit trajet; nous voyions la fumée qui sortoit de leurs cavernes et nous entendions le lâèiement de leurs troupeaux de brebis et de ch&vres.
Cependant le soleù se couche; nous passons la nuit à terre sur }e bord de la mer. Quand rawofe parut, fassooblai mes oompagnons et je leur dis : «Mes amis, attendez-mpi ici; avec un seul de mes « vaisseaux je vais reconnottre la terre qui est ai près de nous et les « hommes qui habitent cette contrée. Je vais m'assurcr s'ik sont inhuc m»ns et in justes, ou s'ils craignent les dieux et s'ils exercent l'hos- « pitalité. »
« Aussitôt je monte sur mon vaisseau^ mesccmpagnonsme suivent, ils délient les câbles, s'assoient sur leshancs et font force de rames. Lorsque nous^ftones arrivés près d^une campagne poi Soignée, nous aperçûmes dans l'endroit le plus reculé, assez près de la mer, une caverne profonde ett entourée de^ lauriers épais. Il en sortit le cri de plusieurs troupeaux de «éutone ^ de cfcèvres, etl'onmtœvioyoit tout autour une basse^cfoiff sjpM^iM.'^ J0t«MU8èa dans le loe. ^lle àtini fermée
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par de grosses pierres et ombragée de grands pins et de hauts chêne*. C*étoit l'habitation d'un énorme géant qui paissoit seul ses troupeaux loin des autres Cyclopes avec qui 11 n'avoit nul commerce. Toujours à l'écart, il mène une vie brutale et sauvage.
a Ce monstre est étonnant : il ne ressemble à aucun mortel, mais à une montagne couverte de bois qui s'élève au-dessus des autres montagnes ses voisines. Alors j'ordonnai à mes compagnons de m'attendre et de bien garder mon vaisseau. J'en choisis douze d'entre eux des plus courageux et je m'avançai, portant avec moi une outre remplie d'un vin délicieux. Il m'avoit été donné par Maron , fils d'Évanthès et prêtre d'Apollon, qu'on révère à Ismare. Par respect et par esprit de religion, j'avois épargné ce pontife, sa femme, ses enfants, et empêché qu'on ne profanât le bois consacré à Apollon et qu'on ne pillât la demeure du ministre de ses autels. Il me fit présent de cet excellent vin par reconnoissance et il y ajouta sept talents d'or, une belle coupe d'argent, remplit douze grandes urnes de ce breuvage délicieux et en fit boire abondamment à mes compagnons. Aucun de ses esclaves, aucun même de ses enfants ne connoissoit l'endroit où il étoit renfermé ; lui seul avec sa femme et la maîtresse de l'office en avOit la clef. Quand on en buvoit chez lui, il y mettoit vingt mesures d'eau, et la coupe exhaloit encore une odeur céleste qui parfumoit toute la maison. Aussi ne pouvoit-on résister au plaisir et au désir de boire de cette liqueur quand on l'avoit goûtée.
« J'en pris une outre bien pleine et je remportai avec quelques autres provisions, car j'avois une sorte d« pressentiment que l'homme que j'allois chercher étoit d'une force prodigieuse, et qu'il méconnoissoit également toutes les lois de l'humanité, de la justice et de la raison. En peu de temps nous arrivons dans sa caverne. Il n'y étoit pas, il avoit mené ses troupeaux aux pâturages. Nous entrons dans son antre, nous le visitons et nous y trouvons tout dans un ordre admirable. Des corbeilles pleines de fromages, des bergeries remplies d'agneaux et de chèvres, mais séparées et différentes pour les diff'érents âges et les diff'érents animaux : d'un côté étoient le^ petits, de l'autre les plus grands, d'un autre ceux qui ne faisoient que de naître. De grands vases étaient pleins de lait caillé. Tout étoit rangé, les bassins, les terrines déjà disposés pour traire les troupeaux quand il les ramèneroitdu pâturage.
« Alors mes compagnons me conjurèrent de prendre quelques fromages, d'enlever quelques moutons, de regagner promptement nos vaisseaux et de nous remettre en mer. J'eus l'imprudence de dédaigner leur conseil : les dieux m'en ont puni. Mais j'avois la curiosité ou plutôt la témérité de voir ce Cyclope. Je me flattois qu'il ne violeroit pas les droits de l'hospitalité et que j'en recevrois quelque présent. Quelle erreur! et que sa rencontre devint funeste^ à quelques-uns de mes compagnons !
« Nous demeurâmes donc dans la caverne; nous y allumâmes du feu pour offrir aux dieux des sacrifices, et, en attendant notre hôte, nous mangeâmes çtùelques fromages. U arriTO enfin^ il portoit une énorme
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charge de bois sec pour préparer son souper; il la jette à terre en entrant, et cette charge tombe avec un si grand fracas que la peur nous saisit, tous et que nous allons nous cacher dans un coin de la caverne. Polyphême y introduit ses troupeaux et, après avoir bouché sa demeure avec un rocher que vingt charrettes attelées des bœufs les plus forts auroient à peine ébranlé, il s'assoit, sépare les boucs et les béliers des brebis, qu'il se met à traire lui-même. Il fait ensuite approcher les agneaux de leurs mères, partage son lait, dont il verse une partie dans des corbeilles pour en faire des fromages, et se réserve Pautre pour le boire à son souper. Tout ce ménage étant fini , il allume du feu, nous aperçoit et nous crie : «Étrangers, qui êtes-vous? d'où « venez-vous? Est-ce pour le négoce que vous voguez sur la mer? Erc rez-vous sur les flots à Taventure pour piller inhumainement comme « des pirates et au péril de votre honneur et de votre vie? » Il dit; la crainte glaça notre cœur; son épouvantable voix, sa taille prodigieuse nous firent trembler. Cependant je me déterminai à lui répondre en ces termes : « Nous sommes Grecs, nous revenons de Troie; des vents « contraires nous ont fait perdre la route de notre patrie après laquelle a nous soupirons; ainsi l'a voulu Jupiter, le maître de la destinée « des hommes. Compagnons d'Agamemnon, dont la gloire remplit la « terre entière, nous l'avons aidé à ruiner cette ville superbe et àdô- « traire cet empire florissant. Traitez-nous comme vos hôtes, faites- « nous les présents d'usage ; nous nous jetons à vos genoux. Respectez c les dieux; nous sommes vos suppliants; souvenez-vous qu'il y a dans a roiympe des vengeurs de ceux qui violent les droits de l'hospitalité ; « souvenez- vous que le maître des dieux protège les étrangers et punit « ceux qui les outragent.
oc —Malheureux, répond cet impie, il faut que tu viennes d'un pays « bien éloigné et où l'on n'ait jamais entendu parler de nous, puisque « tu m'exhortes à craindre les dieux et à traiter les hommes avec huc manité. Les Cyclopes se mettent peu en peine de Jupiter et des autres a immortels. Nous sommes plus forts et plus puissants qu'eux. La « crainte de les irriter ne te mettra point à l'abri de ma colère, non « plus que tes compagnons, si mon cœur de lui-môme ne se. tourne à « la pitié. Mais dis-moi où tu as laissé ton vaisseau; est- il près d'ici? « est-il à l'extrémité de l'île? Je veux le savoir. »
« Ces paroles étoient un piège qu'il me tendoit. J'opposai la ruse à la ruse et je ne balançai pas à répondre que Neptune, qui de son trident soulève et bouleverse les flots, avoit brisé mon vaisseau en le poussant contre les rochers qui sont à la pointe de l'île. «Les vents, lui dis-je, et « les flots en ont dispersé les débris, et ce n'est que parles plus grands « efl'orts que moi et mes compagnons nous avons conservé la vie. »
a Le barbare ne me répond rien , mais il étend ses bras monstrueux et se saisit de deux de mes compagnons , les écrase contre une roche comme de jeunes faons. Leur cervelle rejaillit de tous côtés, leur sang inonde la terre. 11 les déchire en plusieurs morceaux, en prépare son souper, les dévore comme un lion qui a couru les montagnes sans trouver de proie. Il mange non-seulement lesch»»As, mais les entrailles
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et les os. A cette Tua nous ôleTons les mains au ciel, nous tombons dans un affreux désespoir. Pour le Cyclope, content de ce repas détestable et de plusieurs cruches de lait qu'U ayale^ il se couche dans son %ntre et s'endort paisiblement au milieu de ses troupeaux.
« Cent ibis je fus tenté de me jeter sur ce monstre, et de lui percer 3e cœur de mon épée. Ce qui me retint , ce fut la crainte de périr dans «ette caverne. En effet, il nous eût été impossible de repousser Pénorme rocher qui en fermoit Touvertur^. Nous attendîmes donc dans Hnquié- 4ude et dans la douleur le retour deTaurore. Dès qu'elle parut, dès qu'elle commença à dorer la cime des montagnes, le Cyclope allume du feu, se met à traire ses brebis, approche d'elles leurs agneaux, fait son ouvrage ordinaire, et massacre deux autres de mes compagnons^ dont il fait son dîner. Il ouvre ensuite 4sa caserne, fait sortir ses troupeaux, sort avec eux, referme ia porte ^ur n(Mis avec cet borrible rocher qu'il remue avec la même aisance ^e si c'eût été le couvercle d'un carquois. Ce géant s'éloigne, et meneuses brebis paître sur des montagnes qu'il fait retentir de l'horrible son de son chalumeau.
a Renfermé dans cet antre, je méditai, avec ce qui me restoit de -compagnons, les moyens de nous venger, si Minerve voulait m'aider, et m'aocorder la gloire de purger la terre de ce monstre. De tous les partis qui se présentèrent à mon esprit, voici celui qui me parut le meilleur. J'aperçus une longue massue 4'olivier encore vert, que le Gydope avoit coupée pour la porter quand elle seroit sèche. Elle nous parut semblable au mÂt d'un vaisseau de vingt rames. Elle en avoit l'épaisseur et la hauteur. J'en coupai moi-même environ la longueur 'de quatre coudées, et je chargeai mas compagnons de la dégrossir et de l'aiguiser par le bout. Ils m'obéissent. Quand elle fut dans l'état où je la voulois, je la leur retirai, j'y mis la dernière jnain, et. après en avoir fait durcir la pointe au feu, je la cachai dans l'un des grands tas de fumier dont nous étions environnés. Elnsuite je lis tirer au sort, afin que la fortune choisît ceux de mes compagnons qui auroient la hardiesse de m'aider à enfoncer le pieu dans l'œil du Cyclope quand ildormiroit. Le sort tomba sur les quatre plus intrépides. Je fus le cinquième et le chef de cette entreprise dangereuse.
« Cependant, vers le coucher du soleil, Polyphôme revint. Il fait entrer tous ses troupeaux dans son antre. Il n'en laisse aucun h. la porte, soit qu'il appréhendât quelque surprise; soit qu'un dieu le permît ainsi pour nous sauver du pUis grand des dangers. Après qu'il eut fermé la caverne, il s'assoit, trait ses .brebis 'à son ordinaire, et, quand tout lut fait , se saisit encore de deux de mes comp^nons dont il fait son souper.
« Dans ce moment je m'approche de lui et lui , présente une coupe 8n lui disant : « Prenez, Cyclope, et buvez de ce vin; vous devez en « avoir besoin pour digérer la chair humaine que vous venez de man- « ger. J'en avois sur mon vaisseau une grande provision, et je desti- « nois le peu que j'en ai sauvé à vous faire des libations comme à un « dieu, si, touché de compassion pour moi, vous daigniez m'^épargner, - < et me fournir le» moyens, de^retourner dans ma patrie. Quelle cruauté
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€ vouf T8n«r d^exQfTcerJ £^ qw osdFt désoroMiis aborder dajos ^votce lie, « puisque TOUS traitez les étrangens avec tant ide barbarie? »
« Le monstre prend la coupe , Ja YÎde sans daigner.me répondre, et m^en demande un second coup : «Verse, ajoute-t-il, sans l'épargner, a et dis-moi ton nom, pour je te. fasse un présent d^hoapitalité en rea eonnoissance de ta délicieuse Iwisson. Notre -terre -porte de bon vin, < mais il n'est pas comparable À celui que je ^ienss de boire. C'est ce « qu'il y a de plus exquis dans le nectar et daos l'ambroisie.» Ainsi parla le Oydope. <Jc lui torsai do.) cette liqueur jusqu'il 4rois fois, et trois fois il eut l'imprudence de vider son énorme coupe. Elle fit son effet, ses idées se brouillèrent. Je m'en aperçus; et m'approcbant alors, je lui dis d'une voix douce :« Vous m'ayez demandé mon nom, oc il est assez connu dans le monde. Je vais vous l'apprendre, et vous « me ferez le présent que vous ni'avez promis. Je m'appelle iPersonne; a c'est ainsi que me nomment mon père, ma mère et tous mes amis. « — Oh! bien, rôpliqua^t-il avec brutalité, «tous tesxom^gnons seront « dévorés avant toi, et Personne sera le dernier que je mangerai. Voilà a le présent d'hospitalité que je lui destine. » 11 dit, et tomlxe à la renverse; le sommeil, qui dompte tout, s'empare de lui; il vomit le vin et' les morceaux de chair humaine qu'il avoit a^lés. Je tire aussitôt du fumier le pieu que j'y avois caché , je le fais chauffer et durcir dans le feu, je parle à mes compagnons pour les sout^r et les encourager. Le pieu s'échauffe :rtout vert qu!ilvest, il alloit s'enflammer. Je le saisis et me Ms suivre et escorter des quatre que le sort m'a* voit associés. Un dieu nous inpire tme inteépidité surhumaine. Nous prenons le pieu, nous l'appuyons pair la pointe sur l'œil du Cydope; je pèse dessus, je i^enfonceet le fais tourner. Comme quand un charpentier peroe une planche avec un vilebnequin, pour l'empbyer à la construction d'un «vaisseau, il pèse sur l'instrument parnlessus, et ses compagnons au-dessous le looi tonmer en taus les sens avec sa courroie : de même notts agitons la pointe embrasée de cet énorme pieu, en la faisant pénétrer jusqu'au fond de l'œil du Cyclope. Xis sang sort en abondance; les sourcils, les paupiÀres, la prunelle, de< viennait la proie du feu ; on icntend un sifflement hûrrible et semblable à celui dont retentit une forge lorsque l'ouierier plonge dans l'eau froide une haefae ou une soie ardente, pour les tremper et les endurcir. Le tison siffle de môme dans Pœii dePolyphôme. Le monstre en est réveillé, et pousse un cri horrible qui fait mugir les voûtes de l'antre. Nous nous (retirons épouvantés. U arradie ce bois tout dégouttant de sang, il le jette lom de l«i, et appelle à soa secours les Cydopes qui habitoient sur les montagnes veisinea. Ils aocoiuient -en foule à Tépouvantable son de sa voix; ils s'appeocbent de -sa caverne et lui demtBdent quelle est te cause de sa douleur. « Que vous est-il arrivé, «Polyplvème? pourquoi ces cris affrosxfqui vous oblige à nous réveil- « ier a« milieu de la muit, et à mous appeler à votre secoues T a-1-on « attenté à votre Tief quelque téméraire a-t-dl essayé d'enle^r vos « troupeaux? — Hélasl mes amis, JVysonme, » répondit Polyphôme du ifmi^ de son antre. 'Hus il leur dit f^rsana^ plus ils «wt toompés
par cette équivoque. « SI ce n'est personne, lui répètent-ils, qui vous « a mis dans cet état? vos maux viennent sans doute de Jupiter; et « que pouvons-nous faire pour vous en délivrer? Adressez-vous à Nep- « tune; c'est de lui, non de nous, qu'il faut attendre du secours: a ainsi, nous nous retirons. » Je ne pus m'empécher de rire en moimême de Terreur où les avoit jetés le nom que je m'étois donné. Le Cyclope en gémit, et, rugissant de rage et de douleur, il s'approche en tâtonnant de la porte de sa caverne; il repousse le rocher qui la bouchoit, s'assoit au milieu de l'entrée, et tient les bras étendus, dans l'espérance de nous saisir tous quand nous voudrions sortir avec ses troupeaux. Mais c'eût été s'exposer à une mort inévitable. Je me mis donc à penser au moyen d'échapper à ce danger. La crise étoit violente, il s'agissoit de la vie; aussi y a-t-il peu de ruses et de stratagèmes qui ne me vinssent à l'esprit. Voici enfin le parti que je crus devoir prendre.
ail y avoit dans les troupeaux du Cyclope des béliers très-grands, bien nourris, couverts d'une laine violette fort longue et fort épaisse. Je choisis les plus grands, je les liai trois à trois avec les branches d'osier qui servoient de lit à ce monstre. Le bélier du milieu portoit un homme, les deux autres l'escortoient, et servoient à mes compagnons de rempart contre Polyphême. Il y en avoit un d'une grandeur et d'une force extraordinaire; il marchoit toujours à la tête du troupeau; je le réservai pour moi. Je me glissai sous son ventre, et m'y tins collé comme mes autres compagnons, en empoignant avec les deux mains son épaisse toison. Nous passâmes ainsi le reste de la nuit, non sans crainte et sans Inquiétude. Enfin, quand le jour parut, le Cyclope fit sortir ses troupeaux pour les envoyer dans leurs pâturages accoutumés. Les brebis , qu'on n'avoit pas eu le soin de traire ; se sentant trop chargées de lait, remplissoient l'air de leurs bêlements; et leur berger, malgré la douleur qu'il éprouvoit, passoit la main sur le dos de ses moutons à mesure qu'ils sortoient; mais jamais il ne lui vint dans la pensée de la passer sous le ventre, jamais il ne soupçonna la ruse que j'avois imaginée pour me sauver avec mes compagnons. Le bélier sous lequel j'étois sortit le dernier, et vous pouvez croire que je n'étois pas sans alarme. Il le tâta comme les autres, et surpris de sa lenteur, il la lui reproche en ces termes : «D'où vient tant de paresse, a mon cher bélier? pourquoi sors-tu le dernier de mon antre? n'est-ce oc point à toi à guider les autres? n'avois-tu pas coutume de marcher a à leur tête? ne les précédois-tu pas dans les vastes prairies et dans a les eaux du fleuve? le soir, ne revenois-tu pas le premier dans ton a étable? Aujourd'hui tous les autres t'ont devancé. Quelle est la cause * de ce changement? Serois-tu sensible à la perte de mon œil? Un a méchant, nommé Personne ^ me l'a crevé, avec le secours de ses déa testables compagnons. Le perfide avoit pris avant la précaution .de a m'enivrer. Ah! qu'ils en seroient tous bientôt punis, si tu pou vois a parler , et me dire où ils se cachent pour se dérober à ma fureur 1 Je a les écraserois contre ces rochers. Ah 1 quel soulagement pour mo* , « si leur sang étoit îépandu, si leur cervelle étoit dispersée dans mon
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c antre, si je pouyois me Tenger des maux que m'a faits ce scélérat de c Personne ! »
« Après ce discours, qui me parut bien long, il laissa passer le bélier. Dès que nous fûmes assez éloignés de la caverne pour ne rien craindre, je me détachai le premier de dessous le bélier; j'allai délier ensuite mes compagnons;' et, sans perdre de temps, nous choisîmes ce qu'il y avoit de meilleur dans les troupeaux, que nous conduisîmes avec nous jusqu'à notre vaisseau. On nous vit reparoître avec joie, on y avoit presque perdu l'espérance de nous revoir; et quand on s'aperçut de ceux qui nous manquoient et qui avoient péri dans l'antre du Cyclope, on leur donna des larmes, on poussa des cris de regrets et de douleur. Je leur fis signe de les suspendre, de s'embarquer sans délai avec notre proie, et de s'éloigner promptement de ces tristes bords. Us obéissent. Quand nous en fûmes à une certaine distance, mais cependant à la portée de la voix, j'élevai la mienne, et m'adressant à Myphême, je lui criai de toute ma force : «As-tu raison de te plaindre, * malheureux Cyclope? n'as-tu point abusé de tes avantages contre c nous? Nous étions foi blés, sans défense; nous réclamions les droits « de l'hospitalité. Tu n'as écouté ni ce que les dieux, ni ce que l'hu- « manité dévoient t'inspirer; tu as dévoré six de mes compagnons. T Jupiter s'est vengé par ma main : et cela n'étoit-il pas juste ? »
a Ces reproches, qu'il entendit, l'enflammèrent de colère. Il détache de la montagne une roche énorme et la lance avec fureur jusqu'au devant de notre vaisseau : il en fut repoussé vers le rivage , par le mouvement violent que causa cette masse prodigieuse en tombant dans la mer. Nous allions nous briser contre ces bords escarpés, si je n'avois paré ce malheur en me saisissant d'un aviron pour éviter ce choc furieux, et pour gagner la haute mer: mes matelots me secondent; dociles à mes ordres, ils font force de rames. Mais, quand nous fûmes un peu avancés , je me mis à vomir encore des injures contre le Cyclope. Mes compagnons effrayés tâchent en vain de m'imposer silence. « Cruel « que vous êtes, me disent-ils, vous venez de nous exposer à périr; « quelle peine n'avons-nous pas eue à éviter le naufrage? et vous pro- « voquez encore la fureur de ce monstre [ S'il entend votre voix et vos « insultes, n'est-il pas à craindre qu'il ne nous écrase, nous et nos « vaisseaux, en lançant de nouveau quelque énorme quartier de roche « contre nous? » Leurs remontrances ne m'arrêtèrent point. J'étois moi-même trop irrité; je lui criai donc encore : « Cyclope Polyphême, « si un jour quelqu'un te demande quel est le brave qui a osé t'arra- « cher l'œil, tu peux répondre que c'est Ulysse, roi d'Ithaque, fils de « Laérte, et le destructeur des villes. »
« Quand il entendit mon nom , il redoubla ses cris. « Les voilà donc « accomplis ces anciens oracles! dit en gémissant le barbare Polyphême : « il y avoit autrefois parmi nous un nommé Télémus, fils d'Eurymus; « il excelloit dans l'art de deviner, et il a passé sa longue vie à prédire « ce qui devoit nous arriver. Il m'avoit annoncé que je serois doulou- « reusement privé de la vue par les mains d'Ulysse. Sur cette prédic- « lion, je m'attendois à voir arriver un jour dans mon antre un cham-
^4 l'qbtssée.
«pioa dâgù9>i par sa taiUe et par savi9atiiir,.d« sa. mesurer à moi;el a c'est un homme petit, foible, de peu d'apparence, qui, à l'aiéed'ua abrettvage'âédaeteur) m'endort^ et >mepriT& de lalvmière. Ahl Tiens, « Ulysse, viens, queje te fass» lesrpjréeeats d» rho^talité^ e/Cqae j# • supplie r^ptune avec toi de t'aecovder> un prompt retour €^ns tapahr ».trie. Gedieusestmoa père, il.ne: m'a jamais désavoué pour soB fltsi; a> il peut me guérir s'ille veut,^ j» n'attends«é>bienfiâttd'aucumatitr»' «. dieu .ni d'aucun bomflieu
« — Non, lui répondwt^e, Neptune ne te guérira «pas; ne t'en; flatter «'points j'en suis sûr : et que ne le suis-je autmt de t'arracherla vie et oc de te précipiter dans le sombre royaume de Pluton! » Polyphôme» piqué de cette nouvelle insulte, lève les mains au ciel; et s'adreasant à NepUine, il lui dit :
« Osand dieuy qut ébranlez, la mer jusqiwt dan» ses fondement^ cféoootezriBoi favorablement. Si je suis votre fils, si' vous êtes m&Or c père,.Tengea<pmoi d'Ulysse, empécbez^le de- retourner dans sea pa- «tlais;«t si* les destùis s'opposent au sucoès: de* ma prière^ faites àvt »^ moins qu'il n'y arrive. de longtemps, qu'il y parvienne alors eu triste^ «équipage sur un vaisseau d'empciuit, seul, et après avoir vu périr toos « ses compagnons, et qu.^il toeuve enfin sa mmsoû- remplie de trembles c et de désordres. »'
« IX dit. Je n'ai que \xùp éprouvé par 1&^ suite qae' MeptoTO i'aveit ezaittoé^ Lo' barbare aussitôt pre&d une roobe^ pins grande q«e* la pt&^ miève, la soulève, et la lance contre nousà tour de bras«>EUe tombe auprèsi^deinousi Peu^s'ea fallut;}qu'eUe ne fracassJkt I0 gouvernail; 1er flots^ soulevés par la- cbute de ce^i mass» ènonne , nous powsèrei^ vers l'ile où nous avions laissé notre flottay très*4nquiète desotre longue: absence; Nous aberdens^nfin^ nous tivoisstnotn vaisseau sur le saUe^ et desoendons^sui^ le rivage* Mon preolier soin'futde partager les moiH tons<que nous avions enlevés au Gyslopei' Tods mes compagnons enetren't leur part^ et veulnrenty d'4]»ceann6&- aceend, me réserver et^mei donner à^moi* seul le.béHer qui'im^aveit sauvé. Je l'immolai, sdr le* bord' de la mer; au imaltre seuveraindes'dieuietdes hommes. H n'a-^ gréa pasr sans-: doute ce sacrifice, car<j'éproavai bieAtét de noaveauz^ malbeurs; je perdîmes vaisseaûs et mes> compagnons.
«i^ous pâsiâttes le reste du jeor à^^faice bonn«<:bôre, et iiiKnx<^tde' mon< elceÛent vin. Quand le soleil fut icouohé, et qtie la nuit eut ré< ^ paiMkkses sombrar> voiles sur la terre-, nous ndus endormîmes snr le ri* vage même- : etle^lendemain-, au premier lever' de l'aurore, je faisei^tMitfquer tovt mon' monde; on date lescAbles^ on se range sur les bancs, et, de nos avirons, nous fendons les flots éonmeuz. NousTo^nsavec joie s'éldgner cette malheureuse contrée^ et le souvenir des oomf^agBons vkthiegide'Ul toeur d» Folyphtea^wvf awsckt e^oovs àmt^ hraMsderelgietl
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> Nous abordâmes bientôt et sans accident à Ille d'Éolie , où régnoit le fils d'flippotas, Éole, le favori des dieux. Son île est flottante, bordée de rochers escarpés, et environnée d'une mer d*airain. Ce roi a douze enfants, six garçons et six filles. Il a marié les frères avec les sœurs, et tous passent leur ^'ie auprès de leur père et de leur mère, dans des plaisirs et des festins continuels. Le jour, on ne respire que parfums exquis, on n'entend que le son harmonieux des instrumeùts et que des cris de joie. La nuit on se repose sur des tapis et dans des litsr magnifiques. C'est dans ce superbe palais que nous arrivâmes. J'y fus bien accueilli : Éole me retint et me: régala pendant un mois. Il me fit plusieurs questions sur le siège de Troie, sur la flotte des Grecs, et sur leur retour. Je répondis à tout, et lui racontai, pour le satisfaire, et dans le plus grand détail , nos trop célèbres aventures. Je me recommandai ensuite à lui pour mon retour, et le suppfiai de m'en fournir les moyens et les facilités. Il ne me refusa point, et donna ses Ordres pour me fournir tout ce qui me serolt nécessaire. Mais la grande faveur qu'il me fit fut de me donner une outre ée peau de bœuf, dans' laquelle il renferma les vents qui excitent les temples. Jupiter Vea a rendu le maître et le dispensateur; il les ftiit soufflfer, îl retient lôuf haleine, comme il lui plaît. Éole attacha lui-mêmfr ceftte outre au' mât de mon vaisseau, et l'y assujettit arec un cordon d'argent, afin qu'il n'en échappât aucun qui me contrariât dans ma route'. Il laissa seulement en liberté le Zéphire, avec le secours duquel Jet pouVois^ voguer heureusement. Mais nous ne sûmes pas profiter de cette feveur; etriflï^ prudence, Tinfidélité de mes gens, nous mirent tous S deux doigts dto notre perte. Notre navigation fut très-fortunée pendant neuf jours eû^ tfers: le dixième, nous^ commencions à découvrir notre chère Ithaque: nous apercevions le rivage, et les feux allumés pour éclairer et guidei les vaisseaux. Soit sécurité, soit fatigue, je me laissai surprendre par Ife sommeil. Jusqu'alors je n'avois point fermé les yeux, tenant touîours le gouvemtril , et n'ar<mt voulu le confier à personne, tant je désirois d'arriver sûrement et promptement. Pendant que je dormois, mes compagnons se communiquent leurs rénexions, considèrent l»ouw que j'avQis dans mon vaisseau, et s'imaginent qu'Éole Ta remplie d o^ et d'argent. « Qu'Ulysse est heureux \ dieent-iis; comme il gagne tous c ceux chez qui il arrive! comme il en est honoré! que de ^^chespr^ . sents il emporte chez luil pour nous, qui avons partagé cependant
« ses travaux etses dangers, ^^ ^^ ^li^T^'Zll^^Z's^^^^ a Voilà encore une outre dont Éole lui a m don; elle renferme sûrea ment de grandes richesses; ouvrons-la, et domions-nous au moins le « plaisir de les contempler. » ., . ., x,^«*
« Ainsi parlèrent quelques-uns de mesôomf>ag»oas; ds entraînèrent îesautres : tousde concert ouvrent cette outre fatale; lesvents en sortent en foule: ils excitent une tempête furietise qui empopte mes vaisseaux, ^t les jette loin de jna patrie. Les cris de mes compagnons, te frao^
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de Torage, me réveillent. A ce triste spectacle, le désespoir s'empare de moi; je délibère si je ne me précipiterais pas dans les flots, ou si Je ne supporterois pas ce revers inattendu sans recourir à la mort. Je pris le parti de la patience, comme le plus digne de l'homme, et surtout d'un héros. Je m'enveloppe donc de mon manteau et me tiens caché au fond de mon vaisseau. Les vents nous repoussèrent sur les côtes de I'£oiie, dont nous étions partis. Nous descendîmes sur le rivage, nous puisâmes de l'eau , fîmes un léger repas auprès de nos vaisseaux. Après avoir satisfait ce besoin, suivi d'un héraut et de deux de mes compagnons, je prends la route du palais d'Ëole. 11 étoit à table avec sa femme et ses enfants. Nous nous arrêtons à la porte de la salle : étonnés de me revoir, ils me demandent la cause de mon retour subit, c Quelque dieu, nous dirent-ils, a-t-il contrarié votre navigation? « Nous vous avions donné tous les moyens d'assurer votre voyage, et c d'aborder heureusement dans votre lie d'Ithaque.
c — Hélas! leur répondis-je dans l'amertume de mon cœur, j'ai cédé « malgré moi aux charmes invincibles du sommeil; mes compagnons « en ont profité, ils m'ont trahi. Mais vous avez le pouvoir de réparer « tout le mal qu'ils m'ont fait : ne me refusez pas cette grâce, je vous c en conjure. » Je tâchai ainsi de les attendrir par mes suppliantes paroles. Tous gardèrent le silence, à l'exception d'Sole. « Sors, malheu- « reux, me dit-il avec indignation, sors au plus vite de mes domaines. « Non, je ne puis plus ni recevoir ni assister un homme à qui les dieux c ont voué sans doute une haine éternelle. Retire-toi, encore une fois, « puisque tu es chargé de leur colère redoutable et immortelle. »
« Il me renvoya ainsi de son palais, sans que mon état et mes plaintes pussent l'attendrir. Je vais rejoindre, en gémissant, les compagnons que j'avois laissés sur le nvage : je les trouve eux-mêmes abattus de fatigues et de tristesse. Nous nous remettons en mer. Hélas ! l'espérance ne nous soutenoit presque plus; le souvenir de leur imprudence les désoloit, et nous voguons sans savoir ce que nous allons devenir. Nous marchons cependant six jours entiers; le septième, nous arrivons à la hauteur de Lamus, capitale de la vaste Lestrigonie.... Nous nous présentons pour entrer dans le port: il est environné de rochers; des deux côtés le rivage s'avance, et forme deux pointes qui en rendent i'enitée foPt étroite ç\ peu facile; ma flotte y pénètre cependant, et y frôttvé une mer tranquille. Je ne les suivis point, je m'arrêtai à l'extrémité de l'île, et j'y amarrai mon vaisseau à une grosse roche. Descendu à terre, je monte sur un lieu fort élevé, je parcours des yeux la campagne, je n'y vois aucune trace de labourage, et la fumée qui s^élève en quelques endroits me fait seulement conclure que cette terre est habitée. Pour m'en assurer davantage, je choisis deux de mes compagnons que j'envoie à la découverte, avec un héraut. Ils partent, prennent un chemin battu, et par lequel les chariots portoient à la ville le bois des montagnes voisines. Près des murs, ils rencontrent une jeune fille qui alloit puiser de l'eau à la fontaine d'Arcadie. C'étoit la fille d'Antiphate, roi des Lestrigons. Ils l'abordent, et lui demandent quels étoient les peuples qui habitoient cette contrée, et quel étoit le
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nom du roi qui les gouvernoit. Elle leur montre le palais de son père. Ils y vont avec confiance, et trouvent à la porte la femme d*Antiphate : elle étoit d'une taille énorme, et ils en furent effrayés. Elle appelle Ântiphate son mari, qui étoit à la place publique, et qui s'avance, ne respirant que leur mort. Il saisit un de ces malheureux et le dévore pour son dîner : les deux autres prennent la fuite et regagnent notre flotte. Mais ce monstre appelle les Lestrigons : ces cris épouvantables en font accourir un grand nombre ; ils marchent vers le port. Ce n'^toit pas des hommes ordinaires, mais de véritables géants. Ils lancent contre nous de grosses pierres; un bruit confus d'hommes mourants et de vaisseaux brisés s'élève de ma flotte. Les Lestrigons percent mes malheureux compagnons, les enfilent comme des poissons, et les emportent pour les dévorer. J'entends ce tumulte, je vois le danger dont je vais être menacé; je prends mon épée, je coupe le câble. qui attachoit mon vaisseau, j'ordonne à mes gens de faire force de rames pour éviter la mort cruelle qu'on venoit de faire subir à nos compagnons; la mer blanchit sous nos efforts. Nous gagnons le large, et nous nous mettons hors de la portée des quartiers de rocher qu'on lançoit contre nous: mais les autres périrent tous dans le port; nous nous en éloignâmes, très-affligés de leur perte, et nous arrivâmes à l'île d'iEa. Gircé , aussi recommandable par la beauté de sa voix que par celle de sa figure, en est la souveraine; c'est la soeur du sévère ^Eétès, et tous deux sont enfants du Soleil et de la nymphe Persa, fille de rOcéan. Un dieu sans doute nous conduisit dans le port; nous y arrivâmes sans faire de bruit ; nous mettons pied à terre, et nous y passons deux jours à nous reposer, car nous étions accal)lés de douleur et de fatigue.
« Dès l'aube du troisième jour, je prends ma lance et mon épée, et je m'avance dans la campagne pour aller à la découverte du pays, et m'assurer s'il étoit habité et cultivé. Je monte sur une éminence, je promène mes yeux de tous côtés, et j'aperçois de loin, à travers les bocages et de grands arbres, la fumée qui sortoit du palais de Çircé. Mon premier mouvement fut d'y aller moi-même; mais à la réflexion je me déterminai à retourner vers mes compagnons, afin de me faire précéder par quelques-uns d'entre eux. Un dieu, touché sans doute de la disette de vivres où nous étions, eut pitié de moi, et me fit rencontrer sur la route un cerf d'une prodigieuse grandeur , qui sortoit de la forêt voisine pour aUer se désaltérer dans le fleuve : comme il passoit devant moi, je le perçai de ma lance; il tombe en jetant un grand en. il expire. J'accours sur lui, je lui mets le pied sur la gorge, j arrache ma lance, je la laisse à terre, et de plusieurs branches d'osier je fais une corde de quaèe coudées, dont je me sers pour lier les pieds de ce monstrueux animal; je le charge ensuite sur mes épaules, et, à 1 appui de ma lance, je marche, non sans peine, et vais rejoindre mon vaisseau. En arrivant, je jetai ma proie sur le rivage, et je dis à mes compagnons : « Mes amis, nous ne sommes pas encore descendus dans « le royaume de Pluton; le jour marqué par les destins n est point ar- < rivé pour nous. Où est donc votre courage? levez-vous; je vous apporte
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« d99 pfTOtisions : profHomthm, et ehasëom efiMmbfe 1» fidin qui eom-» c men^t à noos déclarer mie* guerre emelle. »
« Uim éKseours les eonsole et fes ranimff; il» jettent leors mstteanx^ dont iUF ^étDirat enveloppés la tète par désespoir; jfo^ aceourenf, regardent ffvee admiration cette bête énorme, et, i^rës »'être donné leplai* de ï* contempler, ils se layent les mains^ et en préparent teor sonper: Kotr» passâmes le reste du jour à boire sft à manger; et quanei la nnit eut répandu se» ombres sur le» earni^gnes^, nous nons livrâmes aux doneenrs da sommeil sur le rivi^ même , «I non loin de no» t» vaisseatf .
« Le lendemain, «a lever de Tlaurere , fêveîHai mes eompagnons r « Ses chers amis, leur dis-fe alors, je ne-çonnois ns ce pays où nou» <r avons itodé, ni sa situation; est-d au nord, au midi, au eoucèanf a ou au levant d'Itlaquet Ctart oe que fSîpiore i^sotament. Voyons a donc ce que nour avons à ftiire-, prenons nn parti: efl pfedee aux dîe«x « qneiïous en prenions un bon et avnnfageux I J*ai dfâpi parcomni des a yeux, de dessus une éminente, fo terre qui est devant nous; o^sC a une île fort basse, environnée d'une vaste mer: mais elle B*est point a Inhabitée; car, à travers les arbres, fai entrevtt' rai palais d*où il a sortoit de la fumée. »
« A ces mots, qui leur tfrent sowpçmmer que je les voulois' envoyer à la découverte, ils se rappelèrent, en se lamentant, les funestes aventures de Poîyphême et du roi des Eestrrgonsî as ne purent retenir leurs larmes et leurs gémissements, ressources inutites dans la détresse où nous nous trouvions : c%st ce que je représentai, après quoi je îw partageai en deux bandes; je donna* pour cbef Etirytoque à Tune *e ces bandes, et je me réservai le commandement de Pautre; je jetai ensuite des billets dans un casque, afin que le sort décidât lequel d'Eoryloque ou de moi iroit avec sa troupe reconnoftre le pays; te sort se (èclara pottr Euryloque. n part aussitôt avee ses vingt-deux compagnons, et cette séparation nous coûta k tous bien? des larmesb
« Ils trouvent, dans le fbnd d'ton agréable Talion, le palais de Cktê; il étoît bâtr de très-belles pierres, el envi^nné^ de bofs. Autour ée cette magnifique demeure , on voyoH errer dtes loups et des lions, ajuiquels ses enchantements avorent fcit perd^ leur férocité. Ils ne se Jettent donc point sur mes gens, et n'en approchent que pour le» carea^ ser : on les auroit pris pour des diiens qui attendent, en flatèml leur matlre, qu*a ïeur donne quelque douceur lorsqu'il sort de taî4e : ce» loups et ces lions en avoient la douceur et l'topres»ment. Cette rencontre ne laissa pas d'abord d*eflrayer mes compagnons; ils avancent cependant. Arrivés à la porte, ils entendent Circé qui chantoft admi^rablement bien, en travaiïiant à un ouvrage d^ tapisserie «vee presque autant d'adresse et de succès que Minerve ou les araires immorteites.
« Polîtes, !e plus prudent de la troupe, et celui aussi que j^stîmoi» et que je chôrîssois le plus, dit aux autres pcrarles rassurer : « îfentett- « dez-vous pas cette voix mélodieuse T (?est une ftfmme ou ene-déesBey « qui, par ses doux accents, cAarme Pennui et ht fiitigue du travail ; ai- « Ions l elle, parlons-lui avec confiance. » Il dit: aussitôt ib élèvent I»
LIVRE X
TOfk pour appeler. CîrcÔ' quitte son ouvrage et vient elle-môteB léurouvrir la porte; elle lès fait entrer: ilà^ ont l'imprudence dé se rendis à ses invitations; Euryloque seul soupçonne quelque piège, et refùte» d'entrer.
« La déesse fait asseoir mes compagnons sur des sièges magnifiques, et leur sert ensuite un breuvage et des mets composés dé fromages, de farine et de miel, détrempés dans du vin de Pramne; elle y avoif mêlé dés drogues enchantées pour leur faire oublier leur patrie: Dèi qu'ils eurent goûté de ces mets empoisonnés, elle 1er flrappe de sa ba* guette magique et les enferme dans ses étables. Ils sont tout à coup métamorphosés en pourceaux ; ils en ont la tête , là voix et les soies *. mais leur esprit n'éprouve aucun changement. Ils se Ikmentent; et Grcéf pour les consoler, remplit une auge de glands et de tout ce qui sert de nourriture à C3s vils animaux.
« fiuryjoque, effrayé et consterné, revient en courant vers notre* vaisseau,, et nous apprend. Tes l'armes aux yeux et le cœur pénétré dedouleur,, le sort déijlorable de nos compagnons. Ouel ftit notlre élonnement quand nous le vîmes triste et abattu I il' vouloit pHtler, il ne le* pouvoit pas; nous l'interrogeons » nous le pressons^de ré|)ondt'e; enfin, d'une voix sanglotante et entrecoupée, il me dit: «Divin Ulysse, nous 9r avons traversé ce bois, selon vos ordres : dans une riante vallôe nous- « avons trouvé un beau palais; lé son d*une voix charmante s*est fait « entendre à nous: c'étoit celle de Circê. Mes compagnons l'ont apper* a lée; elle a laissé son ouvrage, pour venir leur ftiire ouvrir lés portear;* a ils se sont rendus malheureusement à ses perfides invitations. Plus « défiant qu'eux, j*y ai résisté, et je les ai attendus en dehors. Attenté^ « vainel ils n'ont point reparu, et sans doute qu'ils ne sont plus. »
« A peine Euryloque eut-il fini de parler, que je pris mon ft)éer et mes autres armes, et que ^é fui ordonnai de me conduire par le chemin qu'il avoit tenu. « Ahl me dit-il en gémissant, jÎB me Jette S vos* « genoux, généreux fils d'e'LaÇrte, et je vous conjure de renoncer U cr « funeste dessein. N'allez point chercher la mort,, et ne me forcez pas « du moins de vous accompagner. Hélas T quoi que ce SOit, vous ne^ lésr « ramènerez sûrement pas ici. Laissez-moi donc, ou plutôt ftiyons tbU8= c au plus vite avec ce qui nous reste dé nos malheureux compagnons; e fuyons ce séjour redoutable, fuyons; il y va sûrement de notre vie.
c — Euryloque, lui répondis-je, demeurez auprès de nos vaisseaux,. « puisque vous le voulez ; reposez-vous, profitez des provisions que nous « avons : je pars, c'est un devoir pour moi de m'informer du sort de ceux « qui vous ont suivi ; je ne saurois y manquer. »
« ie quitte donc le rivage» je parcours le bois voisin, et lorsque je traversois le vallon et que je m'approchois du palais de Circé, Mercure se présente à moi sous la forme d'un homme qui est ^la fieur de la j/Minesse et qui a toutes les grâces do cet âge; il me prend la main et> me dit : « Où allez- vous, malheureux? quelle témérité de vous enga-
• ger seul et sans conneissance dans ces routes dangereuses f Ceux
• que vous cherchez sont dans le palais que vous voyez; l'enchanteresse. Circé les y tient métamorphosés en vils pourceaux. Prétendez-vouf^
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« les délivrer? Folle prétention I vous u*y réussirez jamais et vous en c augmenterez vraisemblablement le nombre. Mais non , je veux vous « garantir de leur sort déplorable, j'ai pitié de vous. Voilà un antidote c contre ses charmes; avec lui vous pouvez entrer avec confiance chez oc la déesse, il rendra tous ses enchantements inutiles. Aflprenez de c moi que rien n'égale ses artifices et sa perfidie. Dès qu'elle vous aura c introduit dans son palais, elle vous préparera un breuvage dans le- « quel elle aura jeté des drogues plus dangereuses que les poisons les c plus mortels; mais cette boisson ne vous fera aucun mal parce que « je vous donne de quoi vous en préserver, et voici comme il faudra « vous conduire : dès que vous aurez avalé le breuvage qu'elle vous aura « présenté elle vous frappera de sa baguette, mettez alors l'épée à la « main, jetez-vous sur elle comme si vous vouliez lui ôter la vie; la c peur la saisira, elle cherchera à vous calmer; ne rebutez pas ses of- « fres, écoutez-les même afin d'obtenir la délivrance de vos compa- « gnons, et pour vous et pour eux les secours qui vous sont nécesc saires ; faites- la jurer ensuite par les eaux du Styx qu'elle n'abusera « pas de votre confiance et qu'elle ne vous rendra pas la victime de a ses charmes et de ses artifices. »
« Après cette instruction , Mercure me mit dans la main cet antidote admirable ; c'étoit une plante dont il m'enseigna les vertus ; les racines en sont noires, et sa fleur a la blancheur du lait. Les dieux l'appellent moly. Les mortels ne peuvent que difficilement l'arracher de la terre, mais les immortels font tout aisément.
a En finissant ces mots. Mercure me quitte, s'élève dans les airs, s'envole dans l'Olympe. Je continuai à marcher vers le palais de Circé, l'esprit inquiet et agité. Je m'arrête à la porte, j'appelle l'enchanteresse, elle m'entend, accourt et, me fait entrer. Je la suis d'un air triste et rêveur. Arrivé dans une salle magnifique, elle me fait asseoir sur un siège merveilleusement travaillé et me présente cette boisson mixtionnée dont mes compagnons avoient éprouvé les terribles effets. Je pris de ses mains la coupe d'or qui la renfermoit; je la vidai, sans aucune des suites qu'elle espéroit. Elle me frappa de sa baguette magique en me disant d'aller rejoindre dans leur étable les malheureux qu'elle avoit transformés. Je tire aussitôt mon épée, je cours sur elle comme pour l'immoler à ma vengeance. Étonnée de mon audace, Circé crie, se prosterne à mes genoux, me demande, le visage inondé de ses larmes, qui je suis, d'où je viens. « Comment arrive-t-il que € mes charmes ne produisent dans vous aucun changement? jamais « aucun mortel n'a pu y résister; dès qu'on les touche du bout des lè- « vres il faut céder à leur force. Il faut que vous ayez dans vous quel- « que chose de plus puissant que mon art enchanteur, ou que vous « soyez le prudent Ulysse. En eflet , je me rappelle que Mercure m'a « prédit la visite de ce héros à son retour de Troie. Mais remettez votre « épée dans le fourreau, faisons la paix et vivons dans l'union 'ël la « confiance. » -
« Elle me parla ainsi, mais j'étois en garde contre des avances si suspectes et je lui répondis : « Comment, Circé, puis-je compter sur
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c Tos promesses? vous avez traité mes amis très-inhumainemeiit ; si « j'accepte vos offres, si je me laisse désarmer, dois-je m*attendre c à un meilleur traitement? Non, je ne consentirai à rien, à moins oc que vous ne me juriez, par le serment redoutable aux immortels, « que vous ne me tendrez aucun piège. — Je le jure, » répliqua- t-elle sans balancer. Je m*apaisai alors et les armes me tombèrent des mains.
« Circé avait près d'elle à son service quatre nymphes, filles des fontaines, des bois et des fleuves qui portent le tribut de leurs eaux dans la vaste mer; elles étoient d'une beauté ravissante et digne des vœux des immortels ; Tune couvre les sièges et le parquet de tapis de pourpre d'une finesse et d'un travail merveilleux , l'autre dresse ime table d'argent et la couvre de corbeilles d'or, la troisième verse le vin dans des urnes et prépare des coupes, la quatrième apporte de Veau, allume du feu et dispose tout pour le bain. J'y entrai quand tout fut prêt; l'on versa Teau chaude sur ma tête, sur mes épaules, on me parfuma d'essences exquises ; lorsque je ne me ressentis plus de la lassitude de tant de peines et de maux que j'avois soufferts, et que je voulus sortir de ce bain , on me couvrit d'une belle tunique et d'un manteau magnifique ; après quoi j'allai dans la salle pour y rejoindre Circé. «Asseyez-vous, me dit-elle; mangez, choisissez de tous ces c mets ceux qui vous plaisent le plus. » Je n'étois guère en état de lui obéir; mon cœur, mon esprit ne présageoient rien que de funeste. Circé s'en aperçoit, elle s'approche de moi, elle me reproche ma tristesse : « Mangez, me dit-elle, que craignez -vous? que pouvez- vous oc craindre après le serment que je vous ai fait? votre silence, votre a réserve me sont injurieux. — Hélas! grande déesse, m'est-il pos- « sible de me livrer au plaisir de manger et de boire avant que mes « compagnons soient délivrés, avant que j'aie eu la consolation de les « voir de mes propres yeux? Quelle idée auriez-vous de moi? que pen- « serîez-vous d'Ulysse? Ne le croiriez-vous pas sans honneur et sans a sentiment, s'il pensoit à ce vil besoin et qu'il oubliât ces malheu- « reux? »
« Aussitôt Circé s'arme de sa baguette, quitte la salle, ouvre ellemême la porte de ses vastes étables et m'amène mes compagnons sous la figure de pourceaux ; elle fait sur eux ses tours magiques et les frotte d'une drogue de sa façon; ils changent de figure, leurs longues soies tombent, ils redeviennent hommes et paroissent plus beaux, plus jeunes et plus grands qu'auparavant. Ils me reconnoissent, nous nous embrassons tendrement, notre joie éclate. Circé elle-même en paroît touchée et me dit : «Allez, Ulysse, allez à votre vaisseau; retirez-le « à sec sur le rivage; cachez dans les grottes voisines vos provisions, « vos richesses, vos armes, et revenez au plus vite me trouver avec « tous vos compagnons.
« J'obéis, je pars à l'instant, je regagne la rive; j'y trouve tout ce que j'y avois laissé de monde plongé dans la tristesse et dans les inquiétudes. Comme de jeunes génisses s'attroupent en bondissant autour de leur mère lorsqu'elles la voient revenir le soir des pâturages, comme rien alors ne les retient et qu'elles franchissent toutes les barrières
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pour courir au-devAiU d'allé e* i'appeLer par ieuw mugiaaenxeuts ; d^ iDÔme mes cDinpagnoûs 'Vûknt à ma rencontre et mt pressent avec tendresse et avec larmes. « Vous Yoilà^.me;dirfint-ils; que nous sommes « contents 1 Non, nous ne léserions pas davantage ai nous revoyions « notre d^e patrie, â nous débairguions' sur la .terre qui nous a vus a naître et où nous avons été élevés. Mais que sûiût devenus nofi carnage rades? racontez-nous leur sort dépbraUe.
— Cessez,, leur répondis- je,, de vous désoler ; prenez courage, ils « ne sont point à plaindre. Mettons notre vaisseau h Tabri des flot^ « cachons dans cq» grottes nos agrès, nos armes, nos provisions; suia vez-moi ensuite, el.nous allons ensemble rejoindre nos amis ; ils sojot « dans le palais de Circé parfaitement bien traités et jouissent de la ^ plus grande abo n da n ce. »
« A cette nouvelle, ils s'empressent d'accomplir mes ordres et se ■disposent à m'accompagnerj Euryloque cependant veut s'y opposer. « Malheureux! s'écrie-t-il, vous courez à votre perte. Que pouvez-vous M attendre de la perfide Circé? N'en doutez pas, elle vous transfbcmeca V en pourceaux, en Jjdi^)s, en lions, pour garder les avenues de iOG. « palais. Pourquoi tenter cette aventure? ne vous soiwenez-vous plus « du Cyclope Polyphôme? Six de ceux qui entrèrent avec Ulysse n'ont « plus reiparu-, leur mort cruelle ne peut-elle pasitre imputa àJ» tôa mérité de leur chef? »
lie Irrité de ce reproche, j'allois m» venger et lui abattre U tète de mon êpée, malgré sou alliance avec ma maison; on se mit heureusement au-devant de moi^ on me pria, on me .fléchit, a Laissez-le ici^ me « dit-on, il gardera notre vaisseau, il veillera sur ce que iwxus laiasens. « Pour nous, nous voulons vous suivre; nous voulons voir Circé eit son « magnifique palais. »
oc Nous partons aussitôt ; Euryloque môme nous accompagna^ il>Grai< gnit ma colère. Circé, pendant mon absence^ avoU «u grand soin de mon monde; nous les trouvâmes baignés, pacfumés, vêtus magnifiquement et assis devant des taUes abondamment servies. Cette entrevue fut des plus touchantes; tous s'embrassèrent, se parlèrent, se rfto^tèrent leurs aventures; ce récit provoqua leurs larmes -et leurs ^émissemeiNts ; le palais en retentissoit; j'en étois saisi moi-même.
« Circé me pcîa de faire cesser tous ces sanglots : # Je n'Â^^oore {M», a dit-elle, tout œ que vous :avez enduré de fatigues sur la mer ; je sais « tout ce ^e des hommes inhumains et barbares veus ^ont fait souf- « iCrir; xnais présentement profitez du repos que no^ -ave^^ preniez c de la nourriture, réparez vos lorces, ^uvenez-vious (de ^ que fons « étiez £n partant jd'Ithague >et reprenez ia vigueur -et le ipawage « que vous aviez alors. x« souvenir 4e vos s»alhaji«rs as «ert fu-à « vous abattre et à vous empêcher de goûter les pteûîs «qw ^ i^- « sentent »
« La déesse me persuada; nous nous remîmes h i&Ha et nous y passâmes tout le Jour* Notre séjour dans ss paUis fut d'une smA» enti^. La bonne chèie et les plaisirs jvi .firent point CHibUer ^ojvr patrie h i(^ fi^Ê^ai^nons,* après guatre «aisons révoltes, 4ls j^e ^e^ lieufs
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cemontraBioeB : « Ne reus souveaaz-^ous plus àa votre cbcife Ithaque? « me dipeiH-ils. £4'e&t-il pas daos i'iirdre des dei^nées ^gue «ous ne « négligiez f iea pour mm proeurer le ibonheur de revoie: m» diaux c^natoB?»
« J'eus ^ard à 4e si justes 4âsirs, dès ^ jour même pres^ve toul «OBsacré SMx plaisiis de la table. Quand le soleil se oouieha, quand la nuit eut répandu ses somJbres voiles sur la terre, quand n^as ooâoapa* gnoBS se furent retirés et fue je me trouvai seul Avec Cii^cé, j'embrassai ses genoux et, la trouvant disposée à m'écouter Xii:mraJbklement, je kd parlai en ces termes : « Vous m'avez comblé de ^âces« grande « déesse; j'ose cependant vous -en demander ime<enoo£e, et.ee sera la « dernière. Vous m'avez promis de favoriser mon retour ^ il est temps « d'aooomplir cette promesse ; Itbaq^ue est toujours l'objet de mes vœux, c Mes compagnons ne soupirent aussi qu'après elle; ils se |)laignent du « kng séjour que je fais ici et joqie le repriochent dès qu'ii^b peuvent me « parler sans que v^us puissiez les «niendjre. »
« — Non, cJiker Ulysse, non« je ne pnétends pas vous retenir : mais « vous avez -eneoDe un royaume à visiter avant que d'arriver dans ie (c vôtre, c'est celui de^luton «et 4e Proserpine : il iautt que vous y al- « liez consulter l'tombre de Tirésias ^le Tbébaia. Ge devin est afveugle *, « mais en drevanche, son esprit eai plein 4e lumières, et pénètre dans « l'Avenir le plus sombre. Âl ibit i !Presecpme ce taae iprivilége, de a conserver après la mort toute l'intelligence qui 4e rendoit si lecom- « mandable pendant la vie : les autres lombres ne sonl Auprès de lui « que de vakis fantômes. »
« A ces paroles, frappé 'commed'im ooup de foudre, je tombai sur un lit de repos, je l'arrosai de mes larmes, je ne viouleis plus ^vivoe ni voir la lumière du soleil. Enfin, revenu de mon étonnement^ou iplutât de mon désespoir :« Quelle entceprise.! m^éoriai-je ; ^qui me guidera « dans ce voyage inouitquelestle vaisseau qui a jamais pu.aboidarKUf a oeUe tnsterivB?
oc — Ne vous mettez point en peine de eonduoteur, valeneeuxUlfsse; « ékvez Jirotre m&t^déployez v«s voiles, et teneiB-vousen re^pes ; le soulile cuie Borée vous fera marcber. Après avoir traversé l'Océan, vous trouc verez une plage commode, bordée par les bois de Proserpine ; ce sont
• des peupliers, des saules, tous arbres stériles : arrêtez-vous là, c'est « justement l'endroit oùJ'Aâbéron i^egoit 'dans son lit le Pblégéthonet « le Gocyte, qui est un écoulement du Styx. Avancez jusqu'A la roche où « est le confluent de ces deuixifleuvea, dnnt lesioaux roulent et se pré- « oipitentav.ee fracas.; vonsne-serez pasioin aloj» du palais ténébreux de c Biuton. Creusez une fosse sur £j8s berds;; qu'^dJe soit d'nne coudée
• nn carié.
« Faites-^y pour iee morts treis sortes de libatûoDs.: <la première, de « lait «t de miel; la seconde, de win pur; la troisième, d'eauuMà «vous • « aurez détrempé de ia farine. En faisait «es lefiusiom, adsessez des « prières aux ombres des mort»; engages-veus à ileur sacrifier, à votre « retour à Ithaque, une génisse qui n'aura jamais porté, et qui soit .la « plus belle de vos troupeaux; promettez de leur élever un bûcher, d'y
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« jeter ce que vous avez de plus précieux, et d'immoler en l'honneur m de Tirésias en particulier, un bélier tout noir, et qui soit la fleur de « vos bergeries. Vos prières et vos vœux achevés, égorgez un bélier « noir et une brebis noire; vous tiendrez leurs têtes tournées du côté « de rÉrèbe, et vous tournerez vos regards vers l'Océan; vous verrez c arriver en foule les ombres des morts. Pressez dans ce moment vos « compagnons de dépouiller les victimes immolées, de les brûler, et « d'adresser encore des prières et des vœux aux dieux infernaux, et « surtout au redoutable Pluton et à la sévère Proserpine. Pour vous, « tenez-vous tout auprès Tépée à la main, pour écarter les ombres et « empêcher qu'elles n'approchent du sang des victimes avant que vous a n'ayez consulté le divin Tirésias : il ne tardera point à paroître, et « c'est de lui que vous devez apprendre la route que vous devez tenir « [our arriver heureusement à Ithaque. »
a A. peine Circé eut-elle fini de parler, que l'aurore parut sur son trône d'or : je prends mes habits ; c'étoient des présents de la déesse, et ils étoient magnifiques; elle-même se para, prit une robe de toile d'argent et d'un travail exquis, l'arrêta avec une ceinture d'or, et se couvrit la tête d'un voile fait par les Grâces.
c Je cours réveiller mes compagnons. « Mes amis, vous voulez partir; oc réveillez-vous donc ; le temps presse, profitons de la permission que a nous en don^ne la déesse. » Cette nouveÛe les comble de joie , et ils font la plus grandô diligence.
€ Mais, au moment du départ, j'éprouvai encore un grand malheur. Elpénor, le plus jeune de tous, et le moins sage, le moins valeureux , chaud du vin qu'il avoit bu la veille avec excès, étoit monté sur une des plates-formes du palais, pour y prendre le frais et s'y reposer à l'aise : le bruit que nous fîmes et les préparatifs de notre voyage le réveillent en sursaut; il se lève précipitamment, et, au lieu de prendre le chemin de l'escalier, il marche à demi endormi devant lui ; il tombe du haut du toit, se tue, et va nous précéder sur les bords du Cocyte.
« Mes compagnons s'assemblent autour de moi pour prendre mes ordres : je leur déclarai alors que leur attente alloit être trompée, qu'ils se flattoient sans doute que nous allions prendre la route d'Ithaque ; mais que Circé exigeoit de moi que je fisse auparavant un autre voyage, et qu'il falloit que j'allasse tout de suite et que je tentasse de descendre dans le royaume de Pluton et de Proserpine, pour y consulter l'ombre du divin Tirésias.
Ils en furent consternés, s'arrachèrent les cheveux de douleur, et jetèrent des cris lamentables ; mais tout cela étoit inutile, et il n'y avoit aucun moyen de contredire ou d'éluder les ordres de la déesse. Elle vint nous trouver au moment que nous allions nous embarquer : elle fut témoin de leurs larmes amères, attacha dans notre vaisseau deux moutons noirs, un mâle et une femelle, et disparut sans être aperçue : car qui peut suivre et découvrir les traces d'une divinité, lorsqu'elle veut dérober sa marche aux yeux des mortels ?
<r Avec le vent fayorable que nous donna Gircé^et les efforts de nos rameurs, nous TOguâmes heureusement, et arrivâmes, vers le couche! du soleil, à Textrômité de TOcéan : c'est là qu'habitent les Cimmériens ; une éternelle nuit étend ses sombres voiles sur ces malheureux. Nous abordâmes sur ces tristes rivages; nous y mimes nos vaisseaux à sec, débarquâmes nos victimes, et courûmes chercher l'endroit que Circé nous avoit marqué. Nous y creusâmes une fosse, fîmes les libations ordonnées et les vœux prescrits pour les ombres : j'égorgeai ensuite les victimes sur la fosse. Nous sommes bientôt environnés de vains fantômes, qui accourent du fond de l'Érèbe; je les écarte avec mon épée, et j'empêche qu'ils n'approchent du sang des victimes avant que je n'aie entendu la voix db Tirésias.
« L'ombre d'Elpénor fut la première qui se présenta â moi : nous avions laissé son corps sans sépulture. L'empressement que nous avions de partir nous avoit fait négliger ce devoir : il s'en plaignit^ et me conjura par mon père , par Pénélope, et par mon fils, de nous souvenir de lui quand nous serions dans l'Ile de Circé. « Je sais , me dit-il, « que vous y aborderez encore en vous en retournant : brûlez mon corps « avec toutes mes armes , et élevez-moi un tombeau sur les bords de « la mer, afin que tous ceux qui passeront sur cette rive apprennent « mon malheureux sort. »
a Tout à coup je vis paroître l'ombre de ma mère Anticlée; elle étoit fille du magnanime Autolycus, et je l'avoîs laissée pleine de vie à mon départ pour Troie. Je m'attendris en la voyant; mais, quelque touché que je fusse, je ne la laissai point approcher avant l'arrivée de Tirésias. Je l'aperçois enfin , tenant un sceptre à la main ; il me reconnut et me parla le premier. « Fils de Laërte, me dit-il, pourquoi avez- « vous quitté la lumière du soleil pour venir voir cette sombre demeure? « Vous êtes bien malheureux I éloignez -vous, détournez votre épée, c afin que je boive de ce sang, et que je vous annonce ce que vous vou- « lez savoir de moi. »
« J'obéis : l'ombre s'approche, boit, et me prononce ces oracles: « Ulysse, vous voulez retounaer heureusement dans votre patrie; un « dieu vous rendra ce retour difficile et laborieux *, Neptune est encore « irrité contre vous et veut venger son fils Polyphême. Cependant, a malgré sa colère , vous y arriverez après bien des travaux et des « peines : mais vous passerez par 111e de Trinacrie ; vous y verrez des « bœufs et des moutons consacrés au Soleil, qui voit tout : n'y touchez a pas, empêchez vos compagnons d'y toucher; car si vous manquez à « ce que je vous recommande, je vous prédis que vous périrez, vous, « votre vaisseau et vos compagnons. Si, par le secours des dieux, vous a échappez à cette tentation dangereuse, vous aurez la consolation de c revoir Ithaque, mais après de longues années et après avoir perdu *« tout votre monde. Vous trouverez dans votre palais de grands désor- « dres, des princes insolents qui poursuivent Pénélope : vous les pu-
FillELON. — I. 20
306 l'CJDtSîS«6.*
r^îraT Maîs ROfès QVLQ VOUS les aufcz sacrifiés à votre vengeance, : p nez un^^^ «ti ch^în, et marchez jusqu'à ce que
l v^us arriva chei des peuples qui n^ont aucune connoissance de la l ZînT tous rencontr^e/iW pii^^t q^l vous dira q«evous.portez l Si Va^'sur votre épaule; îflorâ, mt lui faire a«dune quesUon, itoi. : tez- à terre votré^tame, offrez en .«ertfice à Neptune un moutea, i^ l tlu'eau et un yerrat, c'est- ï^iBïIb ttt p<«rccau mWe- offrea^e^^ ^Scatombes parfaites à tous teftdietiïqui habitent rolym^e, s^ ^fn elcepterùtU; aprtscel», du «^?^<ï« 1* "^.^f^^* ^^ « fatal qui- vous donnera la m^, et vous ^ffa descendre dans J^» to«i; . beau àlafin d^une Vieillesse eieiïipte de toute infirmité, et^ouslaiar . serez vos peuples heureux. Voilà tout ce que j'ai à ^of F'f^^f^* - fje retù^cie (ïetté otnbré Vêûératble ; et voyant m* ^y«^:,t^^^,f ^ silence, je lui en demandai la raisdï^ « C'est, me réï)0tMh -il, quM n y « a que les ombres à qui vous permettez d'apprdcher de la fosse et de é boire du sang qtiî puissent vous reconnoîtfe et vous parier. •
^ Je profitai de cet avis. Eu effet , dès que m mère eut ^^.'^t^ Reconnut, et me parla en ces termes : « Mon filô, comment êtes-vou» . venu plein encore de vie dans ce séjour des tén^wres^-Ma môr^ 4t lui répondîs-je, la nécessité decons^ter l'ombre de Tiréswsm a fait i entreprendre ce teitible voyage. J'erre d«pui9 longtemps, éloigné * d'Ithaque, sans pouvoir y aborder. Mais vous, ma mère, comment à êtes-vous tombée dans les liens de la mort? - C'e^, répondit cette « tendre mère, c'est le regret de ne plus vous voir, cest la douteur de de vous croire eX|>08é toira les jwirs à de nouveaux périls, cest le a souvenir sî touChatit def vos rares qualités, qui ont abrégé ma vie. » A ces mots, je voulus embrasser cette chère ombre; trois fois je me jetai sur elle, et trois fois elle se déroba à mes embrassements.
« Je vis ensuite arriver les femmes et les filles des plu» grands capitdnés. La première qui se présenta, ce fut Tyro, fiUe du grand Salr Monée, et femme de Créthée, fils d'Êolus; elle avoit eu de Neptune dent enfants, Pélîfts qui régna à lolcos, où U fut riche en troupeaux, et Nélée, qui M tdi de Pylos sur le fleuve Amathus; et de Créthée, son mari, iEson, Phérès et Amythaon, qui se plaisoient à dresser des chevaux.
« Après Tyfô, je Vis àpprocheT la fille d'Asopus, Antiope, quv eut de Jupiter deux fife, Zéthus et Amphion, les premiers qui jetèrent les fondements de la ville de Thèbes et élevèrent ses tours et ses mur faiUes! Alcmène, feflttsse d'Amphitryon et mère du fort, du patient et du courageux Hercule, parut après elle, ainsi que Mégare, épouse de ce héros. Je vis aussi Épicaste, mère d'Œdipe, qui, par son imprudence, commit un grand forfait en épousant soii fils, son propre fils, qui yenott de tuer ion pèrô.
«Après Éi)ica8te, j'aperçus Chloris, la plus jeune des filles dAmphion, fils de Jasius» Nélée l'épousa à cause de sa parfaite beauté; elle régna avec lui à Pylos, et lui donna trois fils, Nestor, Cbromius et le fier Périclymène, et une fille nommée Pôro, qfui pM ît beauté et sa dayesne fut la merveille de sen tempd.
«Chloris éicii snftie de Léda, qtsA fut femm» de T/ndape, et mère de Castor, grand dompteur de ebevaux, et de Pollui, invincible dans les combats du ceste. Ils sont les seul» qui retrouvent la vie dans le sein même de la mort.
« Après Léda vint Êpimédée, femme d*Alœus ; elle eut deux fils, dont la vie fut trè^courte, le divin Otus et le célèbre Éphialtès, les deux plus grands et les deux plus beaux ^hommes que la terre ait jamais nourris; car Us étoient d'une taille prodigieuse, et d'une beauté si grande qu'elle ne le cédoit qu'à la beauté d'Orion : ce sont eux qui entreprirent d'entasser le mont Ossa sof l'Olympe, et le Pélion sur l'Ossa, a^n de pouvoir escalader le» deux. Jupiter les foudroya pour les punir ' de leur audace.
« Je vis ensuite Phèdre, Procrit , et la belle Ariadne, fille de l'implacable Mines, que Thésée enleva autrefois de Crète. Après Ariadne parurent Mœra, Clymène, et l'odieuse Ériphile, qui préféra un collier d'or k la vie de son mari. Mais je ne puis vous nommer toutes les femmes et toutes les filles des grands personnages qui passèrent devant moi : les astres qui se lèvent m'avertissent qu'il est temps de se reposer, ou ici, dit Ulysse à Aleinoûs, dans votre magnifique palais, ou sur le vaisseau que vous m'avez fait équiper. »
Arété, les Phéaciens et leur roi parurent enchantés de tout ce que leur racontoit le fils de LaSrte ; ils résolurent de lui faire de nouveaux présents qui pussent lé dédommager de ses pertes, et le pressèrent de rester encore quelques jours avec eux, et d'achever l'histoire de se? aventures et de ses malheurs.
« N'auriez- vous pas vu, lui dit Aleinoûs, n'auriez-vous pas vu dans les enfers quelques-uns de ces héros qui ont été avec vous au siège de Troie, et qui sont morts dans cette expédition?
— Après queTroserpine, répliqua Ulysse, eut fait retirer les ombres dont je viens de parler, je vis arriver celle d'Agamemnon, environnée des &me3 de fous ceui qui avoient été tués avec lui dans le palais d'Ëgisthe. A cette vue, Je fus saisi de compassion, et, les larmes aux yeux, je lui dis : « FUs d'Atrée, le plus grand des rois/ comment la « Parque cruelle vous a-t-elle fait éprouver son pouvoir? » Il me raconte sa fin déplorable. « Vous n'avez rien à craindre de semblable de la * 311e d'Karius, ajoute Agameûanon; votre Pénélope est un modèle de v prudence et de sagesse : ne souff'rez pas cependant que votre vais- « seaii entre en plein jour dans le port d'Ithaque. Avez-vous appri? « quelque nouvelle de mon fils Oréste? -* Je ne sais, lui rôpondis-je, « ce qu'il est devenu. »
« Nous vîmes alors les ombres d'Achille, de Patrocle, d' Antiloque et d'Ajax. a Comment, me dit Achille, avez-vous eu l'audace de descen- « dre dans le palais de Plutonî» Je lui en dis la raison. « Mon fils, me « répliqua alors Achille, suit-il mes exemples, se distingue-t-il à la « guerre, et promet-il d'être le premier des héros? Savez-vous quelque « chose de mon père? — Je n'ai appris, lui dis-je, aucune nouvelle du « sage Pelée; mais pour Néoptolème, il ne cède la gloire du courage « à aucun de nos héros; il a immolé à vos mânes une infinité de vail-
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« lants hommes. . A ces mots, l'âme d'Achille, pleine de Joie du témoignage que je venois de rendre à la valeur de son fils, s'en retourna à irrands pas dans une prairie parsemée de fleurs. . , ,
« Les autres âmes s'arrêtèrent pour me conter leurs peines et leurs douleurs. Mais l'ombre d'Ajax, ^Is de Télamon, se tenmt un peu à lécart toujours possédée par la fureur où l'avoit jeté la victoire que je remportai sur lui , lorsqu'on m'adjugea les armes d'AchiUe.
a Je vis l'iUustre fils de Jupiter, Minos, assis sur son trône, le sceptre à la main, et rendant la justice aux morts. Un peu plus loin j aperçus le grand Orion, encore en équipage de chasseur. Au delà cétoit ' Titye; deux vautours lui déchirent le foie, pour le punir de son audace. Après Titye, je vis Tantale plongé dans un étang sans pouvoir se désaltérer. Le tourment si connu de Sisyphe ne me parut pas moins terrible.
«c Après Sisyphe, j'aperçus le grand Hercule, c'est-à-dire son image, car pour lui il est avec les dieux immortels, et assiste à leurs festins : son arc toujours tendu, et la flèche appuyée sur la corde, il jetoit des regards terribles, comme prêt à tirer. Hercule me reconnut, et s écria: «Ah! malheureux Ulysse, es-tu aussi poursuivi par le même destin « qui m'a persécuté pendant la vie? » Après avoir conté ses travaux, il s'enfonce dans le ténébreux séjour sans attendre ma réponse.
a Je demeurai quelque temps encore, dans l'espérance de voir quelque autre des héros les plus célèbres, comme Thésée et Pinthoûs; mais je craignis enfin que U sévère Proserpine n'envoyât du fond de l'Érèbe la terrible tête de la Gorgone, pour l'exposer à mes yeux. Je regagnai donc promptement mon vaisseau, et, à Taide des rames et du vent, je m'éloignai de ces funèbres bords.
«Arrivés promptement à l'île d'^ffia, nous entrons dans le port; et dès que l'aurore eut annoncé le retour du soleil, j'envoie chercher le corps d'Elpénor, qui étoit mort le jour de mon départ. Je lui rends les honneurs funèbres, et lui élève un tombeau, m haut duquel je place sa rame. A peine avions-nous achevé que Circé arrive, suivie de ses femmes et avec toutes sortes de rafraîchissements. « Reposez-vous à présent, nous dit-elle; profitez de ces provisions; demain vous pourrez « vous rembarquer pour continuer votre route. Je vous enseignerai moice même ce que vous devez faire pour éviter les malheurs où vous pré- « cipiteroit votre imprudence. »
« La déesse me tira à l'écart, et voulut savoir tout ce qui m'étoit arrivé dans mon voyage; je lui en fis le détail, après quoi elle me dit : « Vous avez encore d'autres dangers à courir. Vous trouverez dans « votre chemin les Sirènes. Elles enchantent tous les hommes qui ar- « rivent près d'elles. Passez sans vous arrêter, et ne manquez pas de « boucher avec de la cire les oreilles de vos compagnons, de peur qu'ils « ne les entendent. Pour vous, si vous avez la curiosité d'entendre « sans danser ces voix délicieuses, faites-vous bien Uer auparavant à
c votre m&t; et si, transporté de plaisir , vous ordonnez à 70s gens « de vous détacher, qu'ils vous lient au contraire plus fortement encore.
« Sorti de ce péril, vous tomberez dans un autre; vous aurez à pas- « ser devant Charybde et Scylla, Si quelque vaisseau approche malheua reusement de l*un de ces deux écueils, il n*y a plus d'espérance pour n lui. Le seul qui se soit tiré de ces abîmes, c'est le célèbre navire Argo, a qui, chargé de la fleur des héros de la Grèce, passa par là en reve- ■ nant de la Golchide; et c'est à Junon que le chef des Argonautes, « Jason, dut alors son salut. De ces deux écueils, l'un porte sa cime « jusqu'aux cieux. Il n'y a point de mortel qui y pût monter ni en des- « cendre. C'est une roche unie et lisse, comme si elle étoit taillée et K polie. Au milieu il y a une caverne obscure dans laquelle demeure la « pernicieuse Scylla. Sa voix est semblable aux rugissements d'un jeune « lion. C'est un monstre affreux; elle a douze griffes qui font horreur, K six cous d'une longueur énorme, et sur chacun une tôte épouvantable a avec une gueule béante garnie de trois rangs de dents. L'autre écueil « n'est pas loin de là : il est moins élevé ; on voit dessus un figuier sau- « vage dont les branches, chargées de feuilles, s'étendent fort loin. <E Sous ce figuier est la demeure de Charybde, qui engloutit les flots et a les rejette ensuite avec des mugissements horribles. Éloignez- vous-en^ « surtout quand elle absorbe les flots; passez plutôt du côté de Scylla, « car il vaut encore mieux que vous perdiez quelques-uns de vos corna pagnons que de les perdre tous et de périr vous-même.
a — Mais, lui dis-je alors, si Scylla m'enlève six de mes gens pour a chacune de ses six gueules, ne pourrai-je pas me venger?
« — Ahl mon cher Ulysse, toujours tenter l'impossible, môme dans c l'état où vous êtes I Toute la valeur humaine ne sauroit résister à « Scylla. Le plus sûr est de se dérober à sa fureur par la fuite. Passez « vite, invoquez Cratée, qui a mis au monde ce monstre horrible; elle « arrêtera sa violence, et l'empêchera de se jeter sur vous. Vous arri- « verez à Trinacrie, où paissent des troupeaux de bœufs et de mouce tons ; ils appartiennent au Soleil, et il en a donné la garde à Phaétuse c et à Lampétie, deux nymphes ses filles, qu'il a eues de la déesse « Nérée. Gardez -vous de toucher à ces troupeaux, si vous voulez évi- « ter la perte certaine de votre vaisseau et de vos compagnons.
« Ainsi parla Circé : l'aurore vint annoncer le jour; la déesse reprit le chemin de son palais, et je retournai à mon vaisseau. Je donne aussitôt l'ordre pour le départ: on lève l'ancre, et nous voguons avec un vent favorable. J'instruis alors mes compagnons des avis que Circé venoit de me donner: pendant que je leg entretenois, nous arrivons à rile des Sirènes. Nous exécutons à la lettre ce qu'on nous avoit près* crit, et nous échappons à ce premier danger; mais nous n'eûmes pas plus tôt quitté cette lie, que j'aperçus une fumée affreuse, que je vis les flots s'amonceler, que j'entendis des mugissements horribles. Les bras tombent à mes compagnons, ils sont saisis de crainte, ils n'ont la force ni de ramer ni de faire aucune manœuvre. Je les presse, je les exhorte: «Jupiter, leur dis-je, Jupiter veut peut-être que notre « vie soit le prix de nos grands efforts ; éloignons-nous de l'endroit où
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« TOUS voyez cette fumée et ces flots amoncelés. » On m'obéit ; mais nous nous approchons de Scylla ; et pendant que nous avions les yeux attachés sur- cette monstrueuse Charybde pour éviter la mort dont elle nous menaçoit, Scylla allonge son cou, et enlève avec ses six gueules six de mes compagnons. Je vis encore leurs pieds et leurs mains qui s*agiloient en l'air comme elle les enlevoit» et je les entendis qui m*appeloient à leur secours. Mais ce fut pour la dernière fois que je les vis et que je les entendis; non, jamais je n*éprouvai de douleur aussi vive et aussi désolante. Nous marchions toujours cependant, et nous nous trouvâmes vis-à-vis de Hle du Soleil. J'ordonnai à mes compagnons de s'en éloigner, en leur rappelant les menaces que m'avoient faites Circé et Tirésias.
a Euryloque prit alors la parole et me dit d'un ton fort aigre : « Il « faut, Ulysse, que vous soyez le plus dur et le plus impitoyable des « hommes. Nous sommes accablés de lassitude ; nous trouvons un port
< commode, un pays abondant en rafraîchissements; et vous voulez « que nous tenions la mer pendant la nuit, qui est le temps des orages
< et des tempêtes! Ne vaut-il pas mieux descendre à terre, manger et « dormir sur le rivage, et attendre l'aurore pour gagner le large? »
«Tous mes gens furent de son avis: seul contre tous, je ne pus leur résister; mais je leur fis promettra avec serment qu'ils ne tueroient aucun des bœufs ou des moutons qu'ils trouveroient et terre. Ils le jurèrent tous ensemble. Nous descendîmes à terre. La nuit fut effectivement très-orageuse; la tempête dura un mois entier. Tant que durèrent nos provisions, on s'abstint de toucher aux troupeaux du . Soleil. Mais un jour que je m'étois enfoncé dans un bois voisin pour adresser paisiblement mes prières aux dieux de l'Olympe, Euryloque profita de mon absence pour représenter à mes compagnons que la nécessité ne connoissoit point de loi , et que la faim qui les dévoroit les dispensoit du serment qu'ils avoient fait d'épargner les troupeaux du Soleil. «Choisissons-en quelques-uns, leur dit-il, des meilleurs, pour c en faire un sacrifice aux immortels. Arrivés à Ithaque, nous apai- « serons le père du jour par de riches présents. S'il a juré notre perte, jt ne vaut-il pas encore mieux périr au milieu des flots, que de mourir « lentement de faim dans cette île déserte? »
o Ce pernicieux conseil fut loué et suivi. Le sacrifice étoit déjà commencé quand je revins; je sentis en m'approchant une odeur de fumée, et je ne doutai pas de mon malheur. La belle Lampétie alla porter au Soleil la nouvelle de cet attentat. Ce dieu s'en plaignit au maître du tonnerre, et la perte d^mes compagnons et de mon vaisseau fut résolue.
c Quand j'eus regagné mon vaisseau; je fis à mes compagnons de sévères réprimandes; mais le mal étoit sans remède, et ils passèrent six jours entiers 4 faire bonne chère. La tempête ayant cessé, pour i» point perdre de temps nous nous rembarquâmes. Dès que nous eûmes perdu l'île de vue, à peine étions-nous en pleine mer, ne voyant presque plus que le ciel et les flots, que du flanc d'un nuage obscur sortit le violent Zéphire, accompagné d'un déluge de pluie et d'affreux tour -
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billons. Notre naTire en devient le jouet et la victime ; il nous porte <lans le gouffre de Charybde. Je me prends en y entrant à ce ^guier «auvage dont je vous ai parlé ; je demeure suspendu à ses branches jusqu'à ce que je voie sortir de cet abîme les débris^ de mon vaisseau. Je me précipite sur le mât à demi brisé , et pendant neuf jours j'erre ainsi porté au gré des vents et des flots, et le dixième jour j'aborde dans rile d'Qgygie : Calypso, qui en est souveraine, m'y reçut et m*y traita avec bonté. »
I^ Pbéaciens écoutoient le récit des aventures d'Ulysse dans un •^lence d'admiration qui dura encore quand il eut cessé de parler. Enfin Alcinoûs, leur roi, prit la parole, et lui dit: « Je ne crois pas, jurince d'Ithaque, que vous éprouviez, en sortant de mes États, les traverses qui vous ont tant fait souffrir. Oui , j'espère que vous reverrez bientôt votre patrie;, mais, je veux réparer vos pertes, et que vous y arriviez plus riche encore que si vous emportiez le butin que vous avee fait à Troie. Nous ajouterons donc à tous nos présents chacun un trépied et une cuvette d'or. » ,
.Tous les princes applaudirent au discours d' Alcinoûs, et se retirèrent dans leurs palais pour aller prendre quelque repos. Le lendemain, dès que l'étoile du matin eut fait place à Paurore, on offrit à Jupiter le sacrifice d'un taureau, et Ton prépara un grand festin; DéjnodQCUs ie rendit délicieux par ses chants admirables. Mais^XJlysse tourooit souvent la tête pour regarder le soleil, dont la course lui paroissoit trop lente; quand il pencha vers son coucher, sans perdre un moment, il adressa la parole aux Pbéaciens, et surtout à leur roi :
.« Fuites promptement vos libations, je vous en supplie, afin que vous j(ae renvoyiez dans l'heureux état où vous m'avez mis, et que je vous âisQ mes derniers adieux. Vous ^'avez cornblé de présents : que les dieux vous en récompensent, et vous donnent toutes les vertus ! qu'ils répan-
, dent sur vous à pleines ,mains toutes sortes de prospérités, et qu'ils détournent tous les maui de, dessus vos peuples I »
Puis s'adressant à Arété, et lui présentant sa coupe pleine d'un ex- XJeUent vin, il lui parla en.c»s termes: «Grande princesse, soyez (toujours Ixeureuse au milieu de vos Etats, et que ce ne soit qu'au bout
.d!une longue vieillesse que vous payiez le tribut que tous les hommes idoivent à la naturel Je m'en retourne dans. ma patrie, comblé de vos
jtiieiifaits. Que la joie et les plaûsirs^n'abandonnent jamais cette demeure,
^tque, toujours aimée et estimée du roi votre ^poux et des princes
<TOa enfants r wus receviez continuellement de vos sujets les marques
'A%mom et de respect qu'ils vous. doi vent I »
j;n achevant ces mots, Ulyase sort de la salle, il arrive au port: on embarque les provisions, on part, et les rameurs font blanchir la mer
mIOMs .IfiMra effc«tf .
.>QepQndaAt le sommeiLs'ejnpare.des pappièrçs , d'Ulysse et lui fiit
««»}diier.ioules «0s peinea.^ yai^eaujiui. le portQlend les flots av^o
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rapidité; le vol de Tépervier, qui est le plus vite des oiseaux, n'auroit pu égaler la célérité de sa course : et quand l'étoile brillante qui annonce l'arrivée de Paurore se leva, il aborde aux terres d*Ithaque; il entre dans le port du vieillard Phorcys, un des dieux marins. Ce port est couronné d'un bois d'oliviers, qui, par leur ombre, y entretiennent une fraîcheur agréable ; et près de ce bois est un antre profond et délicieux, consacré aux Naïades. Ce lieu charmant est arrosé par des fontaines dont Teau ne tarit jamais.
Les rameurs d'Ulysse entrent dans ce port, qu'ils connoissoient depuis longtemps. Ils descendent à terre, enlèvent le roi d'Ithaque, l'exposent sur le rivage, sans qu'il s'éveille; mettent tous ses habits, tous ses présents, au pied d'un olivier, hors du chemin, de peur qu'ils ne fussent exposés au pillage, si quelqu'un venoit à passer. Ils se rembarquent ensuite, et reprennent la route de Schérie. , Neptune, irrité de voir Ulysse dans sa patrie, malgré les menaces qu'il lui avoit faites et le désir qu'il avoit de l'en empêcher, s'en plaint à Jupiter. Le maître du tonnerre lui laisse toute la liberté de se venger sur les Phéaciens, et de les punir de l'accueil qu'ils avoient fait au roi d'Ithaque, et des moyens qu'ils lui avoient fournis pour revoir promptement ses États. Neptune, satisfait, l'en remercie; et le fils de Saturne lui suggère la manière dont il doit exercer sa vengeance. « Quand tout le peuple, lui dit-il, sera sorti de la ville pour voir arriver le vaisseau qui a transporté Ulysse dans sa patrie, et qu'on le verra s'avancer à pleines voiles, changez- le tout à coup en un grand rocher près de la terre, et conservez-lui la figure de vaisseau, afin que tous les hommes qui le verront soient frappés de crainte et d'étonnement; ensuite couvrez la ville d'une haute montagne qui ne cessera jamais de les eflfrayer. »
Neptune se rendit promptement à l'île de Schérie, et fit à la lettre ce que Jupiter venoit de lui permettre. Alcinotls, à la vue de ce prodige, se rappela ce que lui avoit prédit son père; il le raconta aux Phéaciens, et après avoir solennellement renoncé à conduire désormais les étrangers qui aborderoient dans leur île, ils tâchèrent d'apaiser Neptune en lui immolant douze taureaux choisis.
Cependant Ulysse se réveille ; il ne reconnoît pas la terre chérie après laquelle il avoit tant soupiré. Minerve avoit enyeloppé ce héros d'un épais nuage qui l'empêchoit de rien distinguer; elle vduloit avoir le temps de l'avertir des précautions qu'il avoit à prendre; car il étoit important qu'il ne fût pas reconnu lui-même, ni de sa femme, ni d'aucun de ses sujets, avant qu'il eût tiré vengeance des poursuivants de Pénélope. Ulysse s'écria donc en s'éveillant : « Malheureux que je suis, dans quel pays me trouvé-je ? Grands dieux l les Phéaciens n'étoient donc pas si sages ni si justes que je le pensois : ils m'avoient promis de me ramener à ma chère Ithaque, et ils m'ont exposé sur une terre étrangère. »
Pendant qu'il est plongé dans ces tristes pensées, Minerve s'approche de lui sous la figure d'un jeune berger. Ulysse, ravi de cette rencontre, "! adresse pes poroles : « Berger, je vous salue; ne formez pas contre
moi de maavais desseins; sauvez-moi toutes ces richesses (en lui montrant les présents qu'on avoit débarqués sur le rivage) , et sauvez-moi moi-même. Je vous adresse mes prières comme à un dieu tutélaire , et j'embrasse vos genoux comme votre suppliant. Quelle est cette terre? quel est son peuple? Est-ce une lie? ;ou n'est-ce ici que la plage de quelque continent.
— Ce pays est célèbre, lui répondit Minerve ; c'est une île qu'on appelle Ithaque,— J'en ai fort entendu parler, » dit Ulysse, qui vouloit dissimuler son nom et sa joie. Il se donne même à la déesse pour un Cretois qu'une affaire malheureuse forçoit à chercher un asile loin de sa patrie. La déesse sourit à sa feinte, et le prenant par la main, elle lui parla en ces termes : « le plus dissimulé des mortels, homme inépuisable en détours et en finesse, dans le sein même de votre patrie vous ne pouvez vous empêcher de recourir à vos déguisements ordinaires ! Mais laissons là ces tromperies. Ne reconnoissez-vous point encore Minerve qui vous assiste, qui vous soutient, qui vous a tiré de tant de dangers, et procuré enfin un heureux retour dans votre patrie? Gardez-vous bien de vous faire connoître à personne : souffrez dans le silence tous les maux, tous les affronts et toutes les insolences que vous aurez à essuyer de la part des poursuivants et de vos sujets.
— Ne m'abusez- vous point, grande déesse? répliqua Ulysse; est-il bien vrai que je sois à Ithaque?
— Vous êtes toujours le môme, repartit Minerve, toujours soupçonneux et défiant. » En achevant ces mots, elle dissipe le nuage dont elle l'avoit environné, et il reconnut avec transporta terre qui l'avoit nourri. Après cela, il chercha avec la déesse à mettre ses trésors en sûreté dans l'antre des Naïades, à la garde desquelles il se confia; puis il la pria de lui inspirer la même force et le même courage qu'elle lui avoit inspirés lorsqu'il saccagea la superbe ville de Priam. « Je vous protégerai toujours, répondit Minerve; mais, avant toutes choses, je vais dessécher et rider votre peau; faire tomber ces beaux cheveux blonds, et vous couvrir de haillons: ainsi changé, allez trouver votre fidèle Eumée, à qui vous avez donné l'intendance d'une partie de>vos troupeaux; c'est un homme plein de sagesse, et qui est entièrement dévoué à votre fils et à la sage Pénélope. Demeurez près de lui pendant que j'irai à Sparte chercher Télémafoe , qui est allé chez Ménélas pour apprendre de vos nouvelles. » En finissant ces mots, elle touche Ulysse de sa baguette, et le métamorphose en pauvre mendiant; et, après avoir pris les mesures les plus propres à. faire réussir les projets de vengeance du fils de Laêrte, la fille de Jupiter s'envole à Sparte pour ramener Télémaque.
Ulysse s'éloigne du port où il avoit entretenu Minerve , s'avance vers sa demeure, et trouve Eumée sous des portiques qui régnoient autour de la belle maison qu'il avoit bâtie de ses épargnes. Les chiens, apercevant Ulysse sous la figure d'un mendiant, se mirent à aboyer, et
Tauroient dévoré, si le mattre des pasteurs ne fût accouru promptament, c Quel danger vous venez de courir 1 s'écriart-il. Yous m'aves exposé à des regrets étemels ; les dieux m'ont envoyé assez d'autre» déplaisirs sans celui-là. Je passe ma Vie à pleurer l'absence et peut* être la mort de mon cher maître. »
En achevant ces mots, il fait entrer Ulysse et l'invite à s'asseoir. Calai -ci, ravi de ce bon accueil, lui en témoigne sa reconnoissance avee une sorte d'étonnement. Euméelui réplique que, quandil seroit dans un état plus vil, il ne lui seroit pas permis de le mépriser. « Tous Im étrangers, lui dit^l, tous les pauvres sont sous la protection spéciale de Jupiter ; c'est lui qui nous les adresse. Je ne suis pas en état de faire beaucoup pour eux; faurois plus de Hberté si mon cher maître étoit ici; mais les dieux lui ont fermé toute voie de retour. Je puis dire quHl m'aîmoit ; et que d'avantages n*aurois-je pas retirés de son affection, s'il avoit vieilli dans son palais! Mais il ne vit peut-être plus. 9
Ayant ainsi parlé, il se pressa de servir à manger à Uiysse, et lui raconta tout ce qu'il avoit à souffrir des poursuivants de Pénélope, et avec quelle douleur il leslvoyoit consumer les richesses immenses du roi d'Ithaque, dont il lui foit le détail. Le prétendu mendiant demande au bon Eumée le nom de son maître, qu'il a peut-être vu dans quelles-unes des contrées qu'il a pareourues. « Ah t mon ami , répondit l'intendant des bergers, ni ma maîtresse ni son fils n'ajouteront plus de foi à tous les voyageurs qui se vanteront d'avoir vu Ulysse; on sait que les étrangers qui ont besoin d'assistance forgent des mensonges pour se rendre agréables, et ne disent presque jamais la vérité. Peut-être Que vous-même, bon homme, vous inventeriez dépareilles fables, si l'on TOUS donnoit de meilleurs habits à la place de ces haillons. Mais il est certain que l'âme d'Ulysse est à présent séparée de son corps.
— Mon ami, répondit Ulysse, quoique vous persistiez dans vos défiances, je ne laisse pas de vous assurer, et môme avec serment, que vous verrez bientôt votre mattre de retour. Que la récompense pour la bonne nouvelle que je vous annonce soit prête ; je vous demande que vous changiez ces vêtements délabrés en magnifiques habits; mais, quelque besoin que j'en aie, je ne les recevrai qu'après son arrivée, car je hais et je méprise ceux qui, cédant à la pauvreté, ont la bassesse de recourir à des fourberies. »
Eumée, peu sensible & ces belles promesses, le pria de n'en plus parler et de ne point réveiller inutilement son chagrin. « Racontezmoi, lui dit-il, vos aventures; dites-moi, sans déguisement, qui vous êtes, votre nom, votre patrie, sur quel vaisseau vous êtes venu, oar la mer est le seul chemin qui puisse mener dans cette île. »
Ulysse, à son ordinaire, lui bâtit une fable; il feignit d'être de l'Ile de Crète, fils d'un homme riche, et ajouta que l'envie de voyager lui avoit fait faire beaucoup de courses sur mer; qu'il s'y étoit enrichi; mais que, dans une expédition sur le fleuve Êgyptus, ses gens, contre son intention, pillèrent les fertiles champs des Égyptiens : ils en fii< rent punis; les habitants les massacrèrent tous, ou les firent esclaves; lui-môme se rendit au roi, qui lui sauva la vie, et, après l'av ir retenu
dans son palais pendant sept ans, le renvoya comblé de richesses et de présents. Il se confia à un Phénicien, grand imposteur, qui le séduisit par de belles. paroles. « Je partis sur son vaisseau, dit Ulysse: one affreuse tempête me jeta sur la terre des Thesprotes. Le héros Phidon, qui régnoit dans cette contrée, me traita avec lionté et avec magnificence; pressé de m'en retourner, je m*embarquai sur un vaisseau qui partoit pour Dulichîum. Le patron et ses compagnons, malgré les ordres et les recommandations de leur roi , me dépouillèrent de mes beaux habits, m'enlevèrent mes richesseîs, me couvrirent de ces vieux haillons et me lièrent à leur mât. Je rompis mes liens pendant la nuit; je me jetai à la mer, et j'abordai à la nage près-d'un grand bois, où je me suis caché- C'est ainsi que les dieux m'ont sauvé des mains de ces barbares, et qu'ils m'ont conduit dans la maison d'un homme sage et plein de vertu.
— Que vous m'avez touché par le récit de vos aventures! repartit Eumée : mais, soit que ce soient desoontes, soit que vous m'ayez dit la vérité, ce n'est point là ce qui m'oblige à vous bien traiter; c'est Jupiter qui préside à l'hospitalité, et dont j'ai toujours la crainte devant les yeux; c'est la compassion que j'ai naturellement pour les malheureux.
— Que vous êtes défiant 1 répondit Ulysse. Mais faisons un traité, vous et moi ; si votre roi revient dans ses Etats, comme et dans le temps que je vous ai dit, vous me donnerez des habits magnifiques et un vaisseau bien équipé pour me rendre àDulichium ; et s'il ne revient pas, je consens que vous me fassiez précipiter du haut de ces grands rochers.
— Non, non, dit le bon Eumée, vous ne périrez pas de ma main, quoi qu'il arrive. Que deviendroit ma réputation de bonté que j'ai acquise parmi les hommes? que deviendroit ma vertu, qui m'est encore plus précieuse que ma réputation , si j'allois vous ôter la vie, et violer ainsi toutes les lois de l'hospitalité?
« Mais l'heure du souper approche, mes bergers vont rentrer, et je vais tout préparer et pour notre léger repas, et pour le sacrifice qui doit le précéder. »
Aussitôt il se met en mouvement, et, xprhs avoir tout disposé, il demande à tous les dieux, par des vœux très-ardents, qu'Ulysse revienne bientôt dans son palais , et immole ensuite les victimes ; il en ait sept parts et en présente la plus honorable à son hôte. Celui-ci, ravi de cette distinction, lui en témoigne sa reconnoissance en ces termes :
« Eumée, daigne le grand Jupiter vous aimer autant que je vous aime pour le bon accueil que vous me faites, en me traitant avec autant d'honneur, malgré l'état misérable où' je me trouve. »
Le souper fini, on songea à aller se coucher : Ulysse, qui craignoit le froid de la nuit, dont ses haillons l'auroient mal défendu, eut recours à un apologue pour se procurer un bon manteau. Eumée, qui rentendit, lui en fit donner un par ses berger?, et lui préoara tin bon lit auprès du feu.
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Minenre, qui venoit de quitter Ulysse sur le riyage d'Ithaque, se transporte à Lacédémone pour presser Télémaque de quitter la cour de Ménélas. « H&tez-Yous, lui dit la déesse en l'abordant, hâtez-yous de retourner dans tos États. Ne saTez-yous pas que vos biens y sont la proie des poursuivants avides de Pénélope? Cette reine abandonnée ne cédera-t-elle pas enfin aux sollicitations mêmes de sa famille, qui semble décidée à accepter les offres d'Eurymaque? Prévenez ce malheur, engagez Ménélas à vous renvoyer; ne tardez pas à aller mettre ordre à vos affaires. Je vous avertis encore que les plus déterminés des poursuivants en veulent à votre vie, et qu'ils se tiennent en embuscade entre l'île de Samos et celle d'Ithaque pour vous y surprendre à votre passage. Ëloignez-vous donc de ces îles, ne voguez que la nuit; mettez pied à terre au premier, endroit d'Ithaque où vous aborderez; allez trouver le fidèle Eumée, renvoyez votre vaisseau sans vous dans un de vos ports, et faites partir Eumée de son côté, pour donner avis à Pénélope de votre retoiu". »
La déesse disparoît aussitôt et s'envole vers l'Olympe. Télémaque, empressé de lui obéir, réveille le fils de Nestor. « Hâtons-nous , lui criet-il, hâtons-nous, mon cher Pisistrate, d'atteler notre char et de nous mettre en chemin pour Pylos. — Il est nuit encore, lui répondit le fils de Nestor; attendons le lever de l'aurore; attendons que nous puissions remercier Ménélas, et donnez-lui le temps de faire porter dans notre char les présents qu'il vous destine. »
Dès que le jour parolt, le fils d'Ulysse se lève; Ménélas l'avoit prévenu, et il entre au même instant sous le beau portique où ses hôtes avoient couché. Télémaque lui témoigne l'impatience qu'il a d'aller retrouver sa mère. Ménélas se rend après avoir exigé qu'il lui étalât les présents qu'il vouloit lui faire. « Que ne consentez-vous, ajouta-t-il, à traverser la Grèce et le pays d'Argos? je vous accompagnerois avec plaisir, et il n'y a aucune de nos villes qui ne vous fît l'accueil que mérite le fils du grand Ulysse.
— Grand roi, dit Télémaque, vous n'ignorez pas combien je suis rtécessaire à Pénélope; vous savez le désordre que mon. absence peut causer dans mon palais ; souffrez donc que je vous quitte promptement. — Partez donc, puisque c'est un devoir, lui répondit Ménélas; Hélène va donner ses ordres pour qu'on vous serve à manger, et pendant ce temps-là je vais chercher avec elle et avec mon fils Mégapenthe ce que je pourrai vous offrir de plus précieux et de plus propre à me rappeler à- votre souvenir, »
lis reviennent bientôt tous trois, et Ménélas offre à Télémaque une ioupe d'argent dont les bords sont de l'or le plus fin ; c'étoit un chefd'œuvre de l'art et l'ouvrage de Vulcain même. Mégapenthe met ensuite à ses pieds une urne d'argent, et la belle Hélène lui présente un voile merveilleux qu'elle avoit fait elle-même. « Il vous servira, lui dit-elle, mon cher Télémaque, à onipr la princesse que vous épou-
serez. » Le jeune prince le reçoit avec reconnoissance et ne peat se lasser d'en admirer Télégance et la richesse. Il monta sur son char et dit à ses illustres hôtes en les quittant : « Plaise aux dieux qu'à mon arrivée je puisse trouver mon père et lui conter toutes les marques de bonté et de générosité dont vous m'ayez comblé I »
En finissant ces mots il pousse ses coursiers et, après avoir passé chez Dioclès, ils arrivent aux portes de Pylos. Alors Télémaque dit au fils de Nestor : « Vous m'aimez, cher Pisistrate; vous savez combien il est important pour moi d'arriver à Ithaque ; souffrez donc que je me rende tout de suite à mon vaisseau. Je connois Nestor et toute sa générosité, je suis incapable de lui résister; il voudra me retenir, et le moindre délai pourroit me devenir funeste. »
Pisistrate cède à la voix de son ami; il le mène sur le rivage. « Trâns* portons vos présents, lui dit-il, sur Yotre vaisseau; montez-y vousmême; partez sans différer; éloignez-vous avant que mon père sache notre retour, car il viendroit lui-môme s'il vous savoit ici et vous forceroit à prolonger votre séjour. »
Au moment que Télémaque finissoit le sacrifice t^u'il offroit à Minerve sur la poupe, pour implorer son secours, il se présente à lui un étranger obligé de quitter Argos pour un meurtre qu'il avoit commis; c'étoit un devin descendu en droite ligne du célèbre Mélampus, qui demeuroit anciennement dans la ville de Pylos. Il y possédoit de grandes richesses et un superbe palais que l'injustice et la violence de Nélée, son oncle, l'avoient obligé d'abandonner. Ce premier malheur le précipita dans beaucoup d'autres ; il en fait à Télémaque le triste récit ; ce jeune prince en est touché, se découvre à lui, lui déclare son nom, sa patrie, consent à le recevoir sur son vaisseau et le fait asseoir auprès de lui. On dresse le mât, on déploie les voiles, on se couche sur les rames et, à l'aide d'un vent favorable envoyé par Minerve, on fend rapidement les flots de la mer; on passe les courants de Grunes et de Ghalcis, on arrive à la hauteur de Phée, on côtoie TÉlide près de l'embouchure du Pénée, et alors, au lieu de pendre le droit chemin à gauche, entre Samos et Ithaque, Télémaque fait pousser vers les îles appelées Pointues, qui font partie des Ëchinades, pour arriver à Ithaque par le côté du septentrion, et éviter par ce moyen l'embuscade qu'on lui dressoit du côté du midi , dans le détroit de Samos.
Pendant ce temps-là, Ulysse et Eumée étoient à table avec les bergers. Ulysse, pour éprouver le chef de ses pasteurs, parut craindre de lui être à charge et lui demanda le chemin de la ville pour y allei chercher de quoi vivre, a Ehl bon homme, lui dit Eumée en colère, avez-vous donc envie de périr à la ville sans aucun secours? Quelle idée de vouloir vous exposer aux poursuivants et compter sur votre dextérité et sur votre adresse! Vraiment les esclaves qui les servent ne sont pas faits comme vous; ils sont tous jeunes, beaux et très-magnifiquement vêtus. Demeurez ici , vous n'y êtes point à charge ; quand le fils d'Ulysse sera de retour, il vous donnera des habits tels que vous devez les avoir et vous fournira les moyens d'aller partout où vous ▼oudr«z. »
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UlysM, eharmé de cm marques d'affection, ea remercie le bon Eumëe. n lui demande efiavite des novrelles de sa mère, de La&rte son père, et lui fiait raconter son origine à lui-même et par quel malheur il avoit été réduit à l'esclayage. Ëumée satisfit avec plaisir à toutes les demandes d'Ulysse, et celui-ci, après l'en atoir remercié , le félicita d'être tombé entre les mains d'un maître qui Talmoit et qui fournis* soit abondamment & ses ]»eioin»^
Cependant Télémaque et ses compagnons abordei^ au rivage d'Itha^ ^6. Le jeune prince descoid à terre «t leur recommande de ramena le faisseau dans le port de la e^itale : c H yaia seul, leur dit-il, visiter one terre que j'ai près d'ici el ifoir mes bergert; je tous rejoindrai après avoir vu comment tout, s'y passe. » AJors k devin Théociymôi» lui demanda Od il iroit et s'il pourrait prendre la liberté d'ailer tout droit an palan de la reiae. < Dans un autre traaps, lui répcMidit Télômaqne, je ne souffriroig pas que fWM itllassiez ailleurs; mais aujottr^ d'bui ce seroit un parti trop dangereux. » Gomme il disoit cet m«4s, on vit voler un vautour, qui est le p4us vif dee messagers d'Apollon; il fenoit dans ses serres une colombe. Théoclymène, tirant alor» le jeune prince à l'écart, lui déclare que c'est un oiseau des augures et quH lui prédit qu'il aura toujours davantage sur ses ennemis.
< One votre prédiefien £f accomplisse , Théoclymèee, ki répondit Té^émaque, tous rec^rvrez de moi des présente eeosidérabèeia. Sa attendant, je charge Pirée, fils de Glytiu», de prendre soin de vous et de ne vous laisser manquer d'auenne de» choses que deiBande Tho»pitalité. »
Après ce» mots, le fils d'Ulysse se met en chemin pour aller visiter ses nombreux troupeaux, sur lesquels le bon Eumée veilloit avec beaucoup d'attention et de fidélité,
Â peine Eumée aperçoit-il Télémaque qu'il se lève avec prédpitation; les vases qu'il tenoit lui tombent des maiM; il court au-devant de son maître, il lui saute au cou, il l'embrasse en pleurant : « Vous voilà donc revenu, mon cher prince! hélas! j'avois presque perdu l'espérance de vous revoir. Qu'alliez- vous faire à Pylos? que j'ai craint pour vous les périls de ce voyage ! Entrez, prince; vous trouverez tout dans l'ordre. Que ne venez-vous plus souvent nous visiter et nous surveiller?
— Il est important, comme vous save«, répondit Télémaque, que Je me tienne à la ville et que j'observe de prè$ les menées des poursuivants; mars, avant que de m*y rendre, fai voulu vous voir et savoir de vous si ma mère est encore dans le patois, et si eiie n'a pas eédô enfin à llmportunîté des princes qui l'ol^èdent.
— Son courage et sa fidélité ne se sont point encore démentis, mou Iherfils; Pénélope est toujours dîgne de vous et du divin fils de laêrte. »
Télémaque entre, il aperçoit Ulysse, qui veut lui céder sa placoî mm
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flU, qui n« peut k tecmncfttre, refuse de la prendre, par respect po«r les lois de Thosphalité. Ils se mettent à table et, après le repas, Télésift^e demande quel est ce panvre étranger. Etnoiëe lui répète en peu de mots le roman que hii a fait Ulysse. Son fils en paroft touché et Youdroit le secourir. «Mais comment, lui dit-il, vous introduire dans mon palais dans Fétat où vous êtes? il est rempli d'insolents; je suis jeune, je suis seul contre eux tous, et il me seroit impossible de tous garantir des insultes qu'ils ne manqueroient pas de voua faire. »
l%8se, prenant la parole, loi dh : « mfon cher prince, puisque "VOUS me permettez de wus répondre, j'avoue que je souffre du récit que vous me laites des désordres que commettent sous vos yeui les poursuivants de Pénélope, rfétes^vous pas d'âge à les contenir et à vous en venger? Que ne suis-je le fils d'Ulysse ou Ulysse loi-môme I ou je périrois les armes à la main d|ins mon palais, ou j'en chasseroîs tous ces fiers ennemis.
— Les plus grands princes des lies voisines, de Dulichîum , de Samos et <le Zaeynthef les principaux d'Ithaque, voilà ceux qui aspirent à la main de ma mère, voilà ceux qui remplissent mon palais et qui consultent torut mon bien. Ulysse tui-méme, tout grand guerrier qu'il est, pourroit-il, s'il étoit seul, nious délivrer?
a Cependant, cher Eumée, courez à la ville; apprenez 1i ma mère BWm arrivée; dites-lui que je me porte bien, mais ne parlez qu'à elle; qu'aucun de ses amants ne le sache, ils sèmeroient ma route de pièges, car ils ne cherchent qu'à me faire périr. »
Eumée, pressé de partir, se met en chemin. Minerve apparott dans ce moment à Ulysse sans se laisser voir à son fils. « Fils de Laôrte, lui dit -elle, il n'est ]Éus à propos de vous cacher à Télémaque ; découvrez-vous à lui; prenez ensemble des mesures pour faire périr ces fiers poursuivants; comptez sur ma protection, je combattrai à vos côtés. » En finissantees mots elle le touche de sa verge d'or, lui rend sa taille, sa bonne mine, sa première beauté, et disparolt après ce nouveau changement. Télémaque, étonné de cette métamorphose, le prend pour un dieu et lui promet des sacrifices. «Vous vous trompez, cher Télémaque, lui dit alors Ulysse ; ne me regardez pas comme un des immortels; je suis Ulysse, je suis votre père, dont la longue absence vous a coûté tant de larmes et de soupirs. » En achevant ces mots, il l'embrasse avec tendresse.
Mais Télémaque ne peut encore se persuader que c'est son père. Non, vous n'êtes point Ulysse : c'est quelque dieu qui veut m' abuser par un faux espoir, «Mon cher Télémaque, réplique Ulysse, que votre surprise et votre admiration cessent; le prodige qui vofus étonne est l'ouvrage de Minerve : tantôt elle m'a rendu semblable à un meur diant, et tantôt elle m'a donné la figure d'un jeune homme de lK)nne mine, et vêtu magnifiquement. » Télémaque idors se jette au cou de son père et l'arrose de ses larmes; Ulysse pleure de même. Enfin, après avoir satisfait à ce premier besoin de leur tendresse nmtnelle, ils s'ftSBOîenit, et Ulysse demande à son fils le nombre et la qualité des poursuivant» âe Pénélope, et parolt décidé à les attaquer tous. Télé^
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maque, surpris de cette résolution, le témoigne à son père, qui lui répond qu'ils auront pour eux deux Jupiter et Minerve, etqu*avec leur secours ils seront invincibles. « Ayez soin seulement, dès que je vous en donnerai le signal, de faire porter au haut du palais toutes les armes qui sont dans Tappartement bas ; si les princes en paroissent surpris, dites-leur que c'est pour leur sûreté, et que vous craignez que dans le vin ils n'en abusent pour se venger des querelles si ordinaires quand on se livre aux excès de la table. Vous ne laisserez que deux épées, aeux javelots et deux boucliers, dont nous nous saisirons quand nous voudrons les immoler à notre vengeance. J'ai encore une chose à vous recommander, c'est de contenir la joie que vous avez de me revoir, et de ne dire encore notre secret à personne, pas même à Laèrte, pas même à Pénélope.
— Mon père, répondit Télémaque, je vous obéirai, et j'espère vous faire connoître que je ne déshonore pas votre sang, et que je ne suis ni foible ni imprudent. s>
Pendant que le père et le fils s'entretiennent de leurs projets, Eumée arrive au palais. Pénélope en est ravie ; et la nouvelle du retour de Télémaque s'y répand avec rapidité. Les poursuivants, tristes et confus, s'assemblent, forment la résolution atroée de se défaire, par violence, de Télémaque. Pénélope, instruite par le héraut Médon de ce détestable complot, s'en plaint à ces princes, et plus particulièrement à Antinous, le plus violent de ses persécuteurs. Eury maque, fils de Polybe , la rassure et lui promet sur sa tête qu'on n'attentera pas à la vie de son fils. Sur cette promesse trompeuse, la princesse, un peu calmée , se retire dans son appartement pour y pleurer son cher Ulysse.
Sur le soir, Eumée revient de son ambassade; mais avant qu'il entre dans la maison. Minerve fait reprendre à Ulysse sa figure de vieillard et de mendiant. Télémaque, après avoir demandé des nouvelles de Pénélope, l'interroge sur tout ce qui se passoit à Ithaque, et sur le retour des princes qui l'attendoient à la hauteur de Samos. a Je n'ai point eu la curiosité, répondit le chef des bergers, de m'informer de ce qui se passoit à la ville; mais j'ai aperçu, en revenant, un vaisseau qui entroit dans le port, et qui étoit plein d'hommes armés de lances et de boucliers. » Télémaque sourit; et, après avoir soupe avec son père, ils allèrent goûter les douceurs d'un paisible sommeil.
Dès que la belle Aurore eut annoncé le jour, le fils d'Ulysse mit ses brodequins et, prenant une pique, il se disposa à partir pour la ville. Il recommanda, en partant, à Eumée d'y mener aussi son hôte : « Car, ajouta-t-il, le malheureux état où je me trouve ne me permet pas de me charger de tous les étrangers. —Prince, lui dit alors Ulysse, je ne souhaite nullement d'être retenu ici : un mendiant trouve beaucoup mieux de quoi se nourrir à la ville qu'à la campagne. »
Télémaque sort et marche à grands pas , méditant la ruine des poursuivants. En arrivant dans son palais, il pose sa pique près d'une
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colonne et entre dans la salle. Pénélope, instruite de son retour, descend de son appartement; elle ressembloit à Diane et à la belle Vénus : elle embrasse son fils, elle lui demande des nouvelles d'un voyage qui lui a causé bien des alarmes ; elle gémit, elle soupire, elle pleure. « Ma mère, lui dit Télémaque, ne m'affligez pas par vos larmes; n*exîitez pas dans mon cœur de tristes souvenirs ; prions les dieux de nous jecourir et de nous consoler; espérons tout dé leur bonté. »
Après cette tendre entrevue, Télémaque sort pour aller chercher son àôte Théodymône, et le mener dans son palais : il le fait baigner, parfumer, *et lui donne des habits magnifiques; on leur dresse ensuite une table couverte de toutes sortes de mets. Pénélope revient dans la salle, et, s*asseyant auprès d'eux avec sa quenouille et ses fuseaux, elle demande à son fils ce qu'il a appris dans son voyage. « J'ai été, lui raconte*t-il, parfaitement reçu de Nestor, qui ne sait ce qu'est de- Tenu, mon père. Pour Ménélas, il assure qu'il vit encore, et qu'il a appris d'un dieu marin que Calypso le retenoit malgré lui dans son île. — Puisqu'il vit encore, s'écrie Pénélope, espérons qve nous le reverrons. — Oui, grande reine, lui dit Théoclymène, vous le reverrez bientôt; il est déjà dans sa patrie; il s'y tient caché, et''i se prépare à se Tenger avec éclat de tous les poursuivants : je pren is à témoin de ce que je vous dis le grand Jupiter, cette table hospi/nlière, et ce foyer sacré où j'ai trouvé un asile. »
Cependant Ulysse et Eumée partent pour la ville; ils rencontrent sur la route Mélanthius, fils de Dolius, qui, suivi de deux bergers, menoit les chèvres les plus grasses de tout le troupeau p^ar la table des poursuivants : c'étoit l'ennemi d'Eumée; et dès qu'il l'aperçut, il l'accabla d'injures ainsi que son compagnon, qui eut bien de la peine à se retenir. Non content des injures qu'il vomit contre eux, il s'approche d'Ulysse et, en passant, lui donne un coup de pied de toute sa force. Ce coup, quoique rude, ne l'ébranla point : il retint môme les mouvements de colère qu'excitoit la brutalité de Mélanthius , et prit le parti de souffrir en silence. Pour le bon Eumée, il en fut indigné, et pria les dieux de faire revenir Ulysse pour rabaisser l'orgueiVet punir l'insolence de ce domestique.
Arrivés au palais, ils s'arrêtèrent à la porte. « Comment nous conduirons-nouâ ? dit le fidèle Eumée : voulez-vous entrer le premier et vous présenter aux poursuivants? — Passez d*abord, lui dit Ulysse; je vous attendrai ici : ne vous mettez point en peine de ce qui pourra m'arriver, je suis accoutumé aux insultes; mon courage et ma patience ont été mis à bien des épreuves. » Pendant qu'ils parloient ainsi, un chien qu'Ulysse avoit élevé le reconnut, et mourut de joie en le voyant.
Dès que Télémaque aperçut Eumée, il lui fît signe de s'approcher; Ulysse entre bientôt après lui, sous la figure d'un mendiant et d'un vieillard fort cassé, appuyé sur son bâton. Il s'assit sur le seuil de la * porte. Minerve le poussa à aller demander l'aumône aux poursuivants, afin qu'il pût juger par là de leur caractère, et connoître ceux qui avoient de l'humanité et de la justice. Il alla donc aux uns et aux auf très avec un air si naturel, qu'on eût dit qu'il n'avoit fait d'autre m4-
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tier toute sa vie. Les poursuivants ne purent, en le voyant, se défendre d'un mouvement de j>itié; ils lui donnèrent 4ous4 mais Antinoûi^ choqué de ce qu'on Tavoit introduit dans la salle, le reprocha durement à Eumée; et quand Ulysse s'approcha délai, il le repoussa avee dédain. Ulysse, ^n s'éloignant, lui dit: a Antinofts, vous êtesheau et bien fait; mais le bon sens et l'humanité n'accompagneiU pas cetta bonne mine. 9 Antinous, irrité dexies paroles^ prend son marchepied, le lance de toute sa force. Tous les poursuivants lurent irrités des violences et des emportements d'Antinous; Ulysse seul, quoique rudemeat frappé à répaule, n'en parut point -ébÉaidé; il conjura se«lement laa dieux protecteurs des pauvres de punir ce jeune emporté.
Télémaque sentît xLans son cœur une douleur exJjême de voir sosk père si maltraité ; il retint cependant ses larmes^ de peur .de trahir soa secret Pénélope, instruite de ce qui s'étpit ^aasà, pria Apollon de punir cette impiété; car c'en étoit une à ses yeux que de maltraiter un pauvre.: «ILe lit monter Eumée, et lui ilit qu'elle vouloit voir cet étranger. « 11 a beaucoup voyagé, lui dit-eUe, et peut-être a-t-il reacontré mon cher Ulysse. — Attendez l'entrée de la nuit, réplique Eamée, pour ne pas donner d'inquiétude aux poursuivants; vous le verrez alors à votre aise : il ^ait i>eaucûi^ de choses ; il les raconte bieo, et vous ne pourrez pas ^entendre sans y prendre beaucoup d'intérêt, j»
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Eumée étoit à peine parti , qu'on vit parottre à la porte du i^alais ua meiKtiant célélH^e 4ans Ithaque par sa gloutonnerie; car il mangeodft toujours et étoit toujours affamé. Quoiqu'il fût d'une taille prodigieuse^ il n'avoit ni force ni courage : .on Fapipeloit Inis. En arrivant, H voulut chasser Ulysse de son poste. « .Retire- toi , lui dit-iL, vieilkyrii décrépit; retire-toi « ou je t'y forcerai en te traînant par les pieds. «
Ulysse, le regardant d'un air farouche, lui répondit: « Mon aaà, je ne te dis point d'injures, je ne te fais aucun mal, je n'empêche pas qu'on te donne; 4^tte pnrte peut suffire pour nous deux.
— Grands dieux ! s'écria Irus en colère, voilà un gueux qui alalai^ue bien pendue; si je le prends, je raccommoderai maU »
Les princes, pour se divertir, les excitèrent, les mirent aux maîa», et promirent au vainqueur une bonne récompense. ^ Princes, leur dit Ulysse, un vieillard comme moi, accablé de calamités et de misères, ne devroit point entrer en lice a.vec un adversaire jeune et vigoureux ; je ne m'y refuse ce^ndantpas, pourvu que vous me promettiez 4e ne mettre pas la main sur moi pour favoriser Uns. >
Aussitôt il se découvre; on vit avec étonnement son cuômes fortes et nerveuses, ses épaules carrées^ sa poitrine large, ses bras forte comme ' l'airain : Irus, en le voyaibt, en fut tout découragé; il fallut le traîaer dans l'arène. Les voilà donc tous deux anx prises, irus décharge un grand coup de poing sur l'épaule d'Ulysse. «Celui-ci le frappe au ha«i du cou avec tant de force, qu'il lui brise la mâchoire et l'étend à terre: U le traîne ensuite hors des portiques;, il lui met un bâton à la maiA ,
en le faisant asseoir et hii disant : « IDemsai^ là^ mon ami, et ne t'aiûs» plus, toi qui es le deraieir des hommes, de traiter las étrangers et le» mendiants comme si tu étots leur lOi. > Les princes féUoitèrent Ulysse et lui eavoyèreot amplement de la noufritare.
Dans ce même moment^ Minerve inspire k la fille d^oanas, à la sage Pénélope, le dessein de se montrer aux poursuivants, afin qn^^lU les repaisse de vaines «spétances, et qu'elle soit plus honorée de son fils et de son mari. En arrivant dans U salle où lout le umode êtoit rassemblée, elle adresse d'abord la parole à son fils: tevchée du trài* tement qu'AnHinots avott fait à Ulysse^ qu'elle n'avoitças encore re^ connu, elle reproche à Télémaque d'avoir 80iifi*ert qti'on maltraitât, en sa présence , un étranger qui étoit venioi oherdier un asile dans le palais. «J'en suis affligé, répondit son fils; mais que vouliez-vous, ma. mère, que je fisse seul contre tous?»
Hurymaque, s'approchant alors de Pénélope, lui parlai de sakeauté, de sa taille, de sa sagesse, d« toutes ses admirables qualités. « Hélas 1 (ët-cUe, je ne soage plus à œs avantages depuis le jour que les Grecs se sont embarqués pour Ilion, et que mon cher Ulysse les a suivis. S'il TOvenoit dans sa patrie, ma gloire en seroît plus grande; et ce seroit là toute ma beauté. »
Ulysse fuft ravi d'entendre «le discours de Pénélope. Les poursuivant» ne renoncèrent cependant pas, de leur côté, à lavées espéraoïces, et fiarent de beaux présents à la reine d'Ithaque. La reine tes fit porter dans som appartement par ses femmes^ et on passa le reste de la journée dans les plaisirs de la dai»e et de la musique.
Enrymaque prenid qpier^e avec Ulysse et lui jette à la t^e un marche pied, que celui-ci évita heureusement. Télémaque, pô«L*û prévenir les suites, les «ongédie tous et tes exhoarte à «e rcÊrer. Jâtoi^ nés de l'air d'autorité que prend ce jeune prince, ils n'osant :M|iBOr dasrt lui résister; et le sage Amphinome., ifils de NieiK, teur dit : «Pourquoi maltraBîtez-^ous cet étcangerî Laissoos-te dans te palai» de Télémaque, puisqu'il est «on hôte^ isàmm des libalians, et, allons goiter les douceurs d« repws*.*
TO«CÎS ©U MVRE XIX.
Ulysse, tétant dansBuré seul dans te- palais, prend avetf MineriW vdes mesures pour donner ;la mort aiw pours«ivaatt de Péa^ope. Tout ,pkia de cette pensée, «apïidie Télémaque; «îîe perdions pas; «ti jncmenA^ lui dit4l-, portons m haut eu palads toutes le» acmes.» Téiémaque^obéi* à son père, etdiaige la pnKtente JSiiryclée d'empôchar les femmead^ sa mère de sortir de leiff appartement tandis qu'Us les tcasa^iûrteroient. Son ordre fut exécuté- Le père ^ le fils se mettent à porter les casques, tes boucliers, tes épées, les laaces'; et Minerve marche devant eux avec une lampe d'or qui répand une lumière extraordinaire. Télémaque, surpris de «e prodige, m parle à son père, qui lai répond : a Bardez le silence, mon fiis, retenez votre curiosité: ne sondez pas les secrets d« ciel; cootentez-vows de profiter de ses fev«urs aveo re-
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connoissance. Mais il est temps que tous alliez tous reposer : votre mère Ta descendre, et m'a demandé un entretien. »
Pénélope parolt en effet, suivie de ses femmes. Mélantho, la plus insolente de celles qui Taccompagnoient, fâchée de trouTer Ulysse dam la salle, Teut Pen faire sortir, et Taccable d'injures. «Pourquoi m*attaquez-TOUs aTec tant d'aigreur? lui répond Ulysse en la regardant aTec colère. Est-ce parce que je ne suis plus jeune et que je n'ai que de méchants habits? J'ai été autrefois enTironné de toute la magnificence qui attire les regards; Jupiter a renTersé cette grande fortune : que cet exemple tous rende plus sage; craignez de perdre cette faTeur qui TOUS relève au-dessus de tos compagnes. »
Pénélope la reprend aussi et lui impose silence. Elle fait asseoir Ulysse auprès d'elle, et lui demande quel est son nom, où il a pris naissance, et ce que font ses parents. Ulysse feint qu'il est de llle de Crète; qu'il y tenoit un rang distingué lorsque le roi d'Ithaque y a passé pour aller à Ilion : il le dépeint aTec la plus grande exactitude, lui parle de l'habit qu'il portoit et de ceux qui l'accompagnoient : « Û les a tous perdup, ajoute-t^il, à son retour ; et je sais qu'il a été le seul à se sauver d'une tempête excitée par la colère des dieux. » Pénélope lui dépeint à son tour ses inquiétudes et le chagrin que lui cause Taihsence d'Ulysse. «Je suis, dit-elle, persécutée par les princes que vous voyez : mon cœur se refuse aux engagements qu'ils me sollicitent de prendre; de peur de les irriter, je les amuse par des espérances que je ne voudrois pas réaliser. Je leur avois promis de me décider quand j'aurois achevé de broder un grand Toile; j^y travaillois le jour, et la nuit je défaisois l'ouvrage que j'avois fait : quelques-unes de mes femmes m'ont trahie et leur ont découvert cette innocente ruse. Je ne trouve plus d'expédient pour reculer, et je suis la plus malheureuse des femmes.
— Temporisez encore, lui dit Ulysse, et ne pleurez plus; le roi d'Ithaque est vivant : vous le verrez bientôt. Je jure , par ce foyer où je me suis réfugié, qu'il reviendra dans cette année.
— Dieu veuille que ce bonheur m'arrive, comme vous me le promettez! répondit la sage Pénélope; mais, si j'en crois mes pressentiments, il ne reviendra pas, et personne ne pourra vous fournir les moyens de retourner dans votre patrie. »
Cependant la reine, touchée de ce que cet étranger venoit de lui raconter, ordonne à ses femmes d'en prendre soin, de lui dresser un bon lit, de lui laver les pieds, et de le parfumer d'essences, a Celle, dit-elle, qui le maltraiteroit, ou qui lui feroit la moindre peine, encourroit mon indignation : les hommes n'ont sur la terre qu'une vie fort courte ; c'est pourquoi il faut l'employer à faire du bien.
— Princesse, répondit Ulysse, modérez votre générosité; je ne suis point accoutumé à tant d'égards; je ne souffrirai pas que ces jeunes femmes me rendent les services que vous exigez d'elles.
— Recevez-les du moins, lui dit Pénélope, d'Euryclée, la nourrice de mon cher et infortuné Ulysse : vous m'avez inspiré un véritable intérêt; et de tous les étrangers qui sont venus dans mon palais, il n'y
en a point qui aient marqué dans leurs discours et dans leurs actions tant de 7ertu et tant de sagesse. Allez donc, dit-elle à Euryclée, allez laver les pieds de cet hôte, qui paroît de même âge que mon cher prince : je m*imagine qu'Ulysse est fait conupe lui , et dans un état aussi pitoyable ; car les hommes dans la misère 7ieillissent promptement.
— Âhl s'écrie alors Euryclée, c'est son absence qui cause tous mes chagrins. Seroit-il Tobjet de la haine de Jupiter, malgré sa piété? car jamais prince n'a offert à ce dieu tant de sacrifices ni des hécatombes si parfaites. Je vous l'avoue, pauvre étranger, malgré votre misère, vous me causez de grandes agitations : je n'ai vu personne qui ressemblât à Ulysse autant que vous; c'est sa taille, sa voix, toute sa démarche. — Vous n'êtes pas la seule, lui' dit Ulysse, qui ayez été frappée de cette ressemblance. »
Euryclée prit alors un vaisseau; et lorsqu'elle lui lava les pieds, elle JB reconnut à une cicatrice qui lui restoit d'une blessure que lui avoit faite un sanglier sur le mont Parnasse, où il êtoit allé chasser autrefois avec le fils d'AutoIycus, son aïeul maternel, père d'Anticlée sa mère. Ulysse, se jetant sur elle, lui mit la main sur la bouche, et de l'autre il la tira à lui et lui dit: c Ma chère nourrice, gardez-vous de parler l vous me perdriez, et je m'en vengerois. — Ahl mon cher fils, Têpondit-elle , ne connoissez-vous pas ma fidélité et ma constance? Je garderai votre secret, et je serai aussi impénétrable que la pierre la plus dure, que le fer même. »
Après qu'elle eut achevé de laver les pieds d'Ulysse, et qu'elle les eut frottés et parfumés, il s'approcha du feu pour se chauffer. Alors Pénélope lui dit : « Je ne vous demande plus qu'un moment d'entretien, car voilà bientôt l'heure du repos pour ceux que le chagrin n'empêche pas de goûter les douceurs du sommeil : pour moi , je ne puis presque plus fermer la paupière. Gomme la plaintive Philomèle pleure sans cesse son cherltyle, qu'elle a tué par une cruelle méprise, moimême je pleure sans cesse, et mon esprit est agité de pensées tristes et diverses : des songes cruels me tourmentent, et il faut que je vous raconte le dernier que j'ai eu. J'ai dans ma basse-cour vingt oisons domestiques que je nourris, et que j'aime à voir ; il m'a semblé qu'ion aigle est venu du sommet de la montagne voisine fondre sur ces oisons, et leur a rompu le cou; puis, avec une voix articulée comme celle d'un homme) il m'a crié de dessus les créneaux de la muraille où il étoit allé se poser : « FiUe d'Icarius, prenez courage, ce n'est paS ici un « vain songe : ces oisons, ce sont les poursuivants, et moi je suis votre « mari qui viens vt)us délivrer et les punir. »
— Grande reine, reprit Ulysse, n'en doutez pas, la mort va fondre sur la tête des poursuivants; aucun d'eux ne pourra se dérober à sa cruelle destinée.
— Hélàsl dît alors Pénélope, rien de plus incertain que les songes, et je n'ose me flatter que le mien s'accomplisse. Le jour de demain est le malheureux jour qui va m!arracher de cette demeure : je vais proposer un combat dont je serai le prix; calul oui se servira le mieux de
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Tare d'Ulysse, et fera passer ses flèches dans des bagues suspendues à douze piliers., m'emmènera avec lui; et pour le suivre je quitterai ce palais si riche, où je suis venue dès ma première jeunesse, et dont je ne perdrai jamais le souvenir, môme dans mes songes. »
Ulysse, plein d'admiratîon pour la prudence de Pénélope, l'exhorte à ne pas différer de proposer ce combat : « Car, lui dit-il, vous verrez plus tôt votre mari de retour que vous ne verrez les poursuivants se servir de son arc , et faàxe passer les flèches au travers de tous ces anneaux.
— Que je trouve de charmes dans cette conversation! s'écria la reine en soupirant ; que je serois aise de la prolongerl mais il n'est pas juste de vous empêcher de dormir; les dieux ont réglé la vie des hommes, ils ont fait le jour pour le travail et la nuft pour le repos. Je vais donc me coucher sur ce triste Kt témoin de mes douleurs et si souvent arrosé de mes larmes, a
En disant ces mots, elle le quitte et monte dans son magnifique apparfeme.t.
PKÉeis DD trvrar tol.
Ulysse se retire dans le vestibule et se couche sur une peau de bœuf qui n'avoit point été préparée ; le sommeil ne ferma pas ses paupières ; n étoit trop occupé de trouver des moyens dé se venger de ses ennemis. Cependant les femmes de Pénélope sortent secrètement de Tappartement de la reine pour aller aux rendez-vous ordinaires qu'elles avoient avec les poursuivants- La vue de ce désordre excita la colère d*UJysse; il délibéra s'il ne Tes en puniroit pas sur l'heure; mais à la réflexion il s'apaisa. « Supjportons encore cet affront, se dit-fl à luimême ; attendons que nous ayons puni les insolents qui veulent me ravir Pénélope. »
Comme il était dans ces agitatfons, Hînerve descendît des cieux et vint se placer auprès de lui. « Malheureux Ulysse^ pourquoi ne dormezvous pas? lui dit la déesse; vous vous retrouvez dans votre maison, vjotre ftemme est fidèle et vous avez un fils tel qu'fl n'y a point de père qui ne voulait que son fils lui ressemblât.
— Je mé^rite vos reproches » grande déesse ^ tui répondit Ulysse; mais ie roule dans ma tête de grands projets ;, je veux les exécuter et j'en redoute les suites.
— Vous ne comptez donc, reprît Hînerve, que sur vos forces et votre jprudence? ignorez-vous que Je vous protège, et douterez-vous toujours de mon pouvoir? Dormez tranquillement et attendez tout de mon secours; bientôt vous verrez finir les malheurs qui vous accablent. »
Eh finissant ces mots. Minerve versa sur ses yeux un doux sommeil qui calma ses chagrins, et reprit son vol vers l'Olympe. Mais la sage Pénélope, succombant à ses peines, s'écria en gémissant : « Que les dieux, témoins de mon désespoir,, m'ôtent la vie qui m'est odieuse! qu'ils me permettent d'aHer rejoindre mon cher Ulysse dans le séjour
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même des ténël&res et de Iliorreur I que je ne sois pas réduite à faire la joie d'un second mari I »
Ulysse entendit les gémissements dé Pônélope^ il craignit cPen aroir été reconnu* Il délibéra s'il nlroit pas se présenter à elle; mais- auparavant il lève les main» au ciel et fait aux dieux cette prière : « Pête des dieux. et des hommes,, grand Tupiter, dirigez mes pas^ que je puissetirer quelque ho' «augure des premiers mots que ftentendral prononcer I que ie sois rassura i^ar quelque prodige de YOtre puissance. »
Le dieu du ciel exauça sa.priSroi ^^ fi^ grondter Ik fbudre. Une femme occupée à moudre de Forge et du froment , étonnée d'tentiendTr le tonnerre quoique le ciel fût sans nuages, s'écria r a Sans <ioute, père des dieux , que 70us envoyez à quelqu'un ce merveilleux prodige I Hélas! daignez accomplir le désir (fline malheureuse; feites* qu'aujourd'hui les poursuivants prennent Ifeur dlemier repas dlans cepalais I »
Ulysse eut une joie extrême d'avofr eu un prodige dans lé ciel et unlion augure sur la terre,, et il ne douta plus qu'il n'exterminât bient^ ses ennemis..
Le jour commençoit & paroître ; Tes femmes allument du fèu et se distribuent dans les différents offices dont elTes étoient chargées. Les cuisiniers arrivent, les pourvoyeurs leur portent des provisions. Philétius, qui avoit l'intendance dtes troupeaux dTOysse dans l'île des CéphâUens^ lonr mène une génisse grasse et des chèvres; c'étoit malgré lui, il étoit attaché à son ancien maître, il aimoit Télémaque et Toyoit avec douleur tout ce qui se passoît dans lé palais.
A la vue d*un étranger couvert, de haillons il est attendri, a Hélasl dit- il,, peut-être qu'Ulysse ,, s'il n'est pas mort, n'est pas mieux trait! de la fortune. Que ne vient-il mettre fm aux désordres insupportables dont nous sommes témolnâ!
— Bâssunez-vous,, lui dit alors, Ulysse;, ie vous jure que votre maîtte arrivera, ici avant que vous en. sortiez.
— Ah! répondit le pasteur^ daigne le grand Jupiter accomplir cette grande promesse l i>
Les poursuivants sa mettent Â taHe^ TSIémaque entre dsm la salllr; il y introduit Ulysse et recommandé avec autorité à tous les convives de respecter son hôte. Ils ea furent étonné^et Ctésippe, pour braver les menaces de Télêmaq^ue, se saisit d*un pi^ de-bœuf et le lance ayec violence à la tête d'Ulysse^ qui évite le coup. Son fiîs, en colère, lui dit qu'il est bien, heureur de n'avoir pas blessé ce pauvre étranger, qu'il l'en aurait puai sur-le-champ en le perçant de sa pique. « Que personne , ajouta-t-il,. ne s'avise de suivre cet exemple : fe ne suis plus d'&ge à souffrir de pareils excès chez moi.
— Télémaque a raison^ dit Agélaûs, fils de Damastor; mais pour mettre fin, à. tout ce qu'il peut, souffrir de nos poursuites, que ne conseillera-il à la reiae de choisir un marif IT n'y a plus d'espoir de retow pour Ulysse,, et tous les délais de Pénélope tournent à la ruine de son fils^
— 0»oi qu'il m'en puisse coûter, lui répondît Télémaque, je necon-
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traindrai jamais ma mère à sortir de mon palais ni à faire un choix qui peut lui déplaire. »
Cependant Minerve aliène les esprits des poursuivants et leur inspirt one envie démesurée de rire. Ils avaloient des morceaux de viande toui sanglants; leurs yeux étoient noyés de larmes et ils poussoient de profonds soupirs avant-coureurs des maux qui les attendoient.
Le devin Théoclymène, effrayé de ce qu'il voyoit, s'écria : « Ahl malheureux I qu'est-ce que je vois? Que vous est-il arrivé de funeste? »
Eurymaque, s'adressant aux convives, leur dit : c Cet étranger extravague, il vient sans doute tout fraîchement de l'autre monde ; qu'on fasse sortir ce fou de la salle, qu'on le conduise à la place publique.
— Je sortirai très -bien tout seià, répondit Théoclymène; j'en sortirai avec grand plaisir, car je vois ce que vous ne voyez pas; je vois les maux qui vont fondre sur vos têtes. >
Tous s'écrièrent que Télémaque était bien mal en hôtes : c L'un, dirent-ils, est un misérable mendiant, et l'autre nous donne des extravagances pour des prophéties. >
Voilà les beaux propos que tenoient les poursuivants. Télémaque ne daigne pas y répondre. Hais si le dtner leur fut agréable, le souper qui le suivit ne lui ressembla pas.
Minerve inspira à Pénélope de proposer dès ce jour aux poursuivants l'exercice de tirer la bague avec l'arc d'Ulysse; il étoit suspendu avec un carquois rempli de flèches dans un appartement qui étoit au haut du palais, et où elle avoît renfermé les richesses et les armes de son mari. Cet arc étoit un présent qu'Iphitus, fils d'Eurytus, égal aux immortels, avoit fait autrefois à Ulysse dans le pays de Lacédémone, où ils s'étoient rencontrés dans le palais d'Orsiloque. La reine fait porter par ses femmes à l'entrée de la salle l'arc, le carquois et le coffre où étoient les bagues qui dévoient servir à l'exercice qu'elle alloit proposer, c Princes, leur dit-elle, puisque vous vous obstinez à demander ma main, je la donnerai à celui qui tendra cet arc merveilleux le plus facilement et qui fera passer sa flèche dans les bagues suspendues à ces douze piliers. »
Alors Télémaque, prenant la parole, dit : c Je ne puis pas être simple spectateur d'un combat qui doit me coûter si cher. Non, non, comme TOUS allez faire vos efforts pour m'enlever Pénélope, il faut que je fasse aussi les miens pour la retenir; si je suis assez heureux pour réussir, je n'aurai pas la douleur de voir ma mère me quitter et suivre un second mari ; car elle n'abandonnera pas un fils qu'elle verra en état dh suivre les grands exemples de son père. *
Aussitôt il se lève, quitte son manteau et son épée et se met luimôme à dresser les piliers et à suspendre les bagues. Il prend l'arc ensuite, il essaye trois fois de le bander, mais ses efforts sont inutiles. n ne désespéroit cependant pas encore, lorsqu'Ulysse, qui vit que cela pourroit ôtro contraire à ses desseins, lui fit signe d'y renoncer.
Léodôs, fils d'Énops , prit Tare qu'avoit abandonné Télémaque, s'efforça vainement de le bander, et prophétisa que les autres n*y réussiroient pas mieux, et trouveroient la mort dans ce prétendu jeu. Antinous, offensé de cette prédiction, lui reprocha safoiblesse avec aigreur et chargea le berger Mélanthius de faire fondre de la graisse pour en frotter Tare et le rendre plus souple et plus maniable.
Dans ce moment Eumée et Philétius, très-attachés à Ulysse, sortent de la salle; le roi d'Ithaque les suit, se déclare à eux, leur deman le s'il peut compter sur leur courage et leur fidélité, leur donne ses or dres et leur assigne les postes qu'ils doivent occuper ; ils rentrent ensuite l'un après l'autre et trouvent Eurymaque désespéré de ne pouvoir tendre l'arc qu'il tenoit à la main. « Quelle honte pour nous, s'écrioit-il, de ne pouvoir faire aucun usage de cette arme dont Ulysse se servoit si facilement! »
Antinous, toujours confiant, lui dit : « Ce n'est pas la force qui nous manque, mais nous avons mal pris noire temps; c'est aujourd'hui une grande fôte d'Apollon : est-il permis de tendre l'arc? Tenons-nous au jourd'hui en repos; faisons un sacrifice à ce dieu qui préside à l'art de tirer des flèches, et, favorisés de son secours, nous achèveroni heureusement cet exercice. »
Ulysse se lève alors; il applaudit au discours d'Antinous, et demande cependant la permission de manier un moment cet arc, pour éprouver ges forces, et voir si elles sont encore entières et comme elles étoient ayant ses fatigues et ses malheurs.
« Malheureux vagabond, lui dit Antinous, irrité, ainsi que tous les poursuivants, de tant d'audace, le vin te trouble la raison : demeure en repos, ne cherche point à entrer en lice avec des hommes si fort audessus de toi.
— Pourquoi non? dit Pénélope : cet étranger n'aspire pas sans doute à m'épouser ; je me flatte qu'il n'est pas assez insensé pour se bercer d'une telle espérance.
— Mais, dit Eurymaque quelle humiliationjpour nous, grande princesse, si un vil mendiant nous surpassoit en force et en adresse!
— C'est votre conduite, lui répliqua la reine, qui doit vous couvrir de confusion. Donnez-lui donc cet arc, afin que nous voyions ce qu'il sait faire : s'il vient à bout de le tendre, je lui donnerai une belle tunique, un beau manteau, des brodequins, une épée, un long javelot, et je le ferai conduire où il voudra. »
Eumée remet l'arc entre les mains d'Ulysse; Pénélope se retire dans son appartement par le conseil de Télémaque, et ce jeune prince ordonne à Euryclée d'en fermer les portes, afin qu'aucune des femmes de sa mère ne puisse en sortir. Ulysse alors examine son arc, s'assure qn'il est en bon état, et soutient sans s'émouvoir toutes les mauvaises plaisanteries des poursuivants; il le tend ensuite sans aucun efibrt, et aussi facilement qu'un mattre de lyre tend une corde à boyau en tournant une cheville. Pour éprouver lia corde, il la lâcha; la corde lâchée résonna et fit un bruit semblable à la voix de l'hirondelle. Après cette épreuve, il prend la flèche, il l'ajuste sans se lever de son siège, et
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tîtt aYtt toBt de jusènse, qu'il enfile tes anseaux de tous les pilieis. c J«ttae prtnee, dit-il «DsuHe à se» fils, TOtee hftte ne vous iaU point de houte; il n^a peint manqué te but; j* nesiéfitoifi poJAl te mépris et les pepcoches des pourstti?aats. »
En mém» tnnp» H fdât signe à Télémaqoe^ qui l'entend, prend son. épée^ s'arme d'unft b«me pique, et se ttent d^Mui pràs du siège det sen pèse.
PASCIS DU UYfiË XXIL
Ulysse jettB ses huilons, santé snr le seuil de sa porte a?ec son ara et son cavquois, teoseï à sea pieds, toute» ses flèches;, et, s'adresaani aui poursuifanlti : « B est ttmpsi quA tout ceei ohangis de £ace et que je me propose un but plus sérieux : nous Terrons si j'y atteindsai, et si. jÉpoUoa m'MoeDde» ceM^gkiIre. »
Il ditv et tire en même temps sur Ântineaft i il partout 41a bouche^ une eoupe pieiae de lin; hi pensde de la mari étoii aters. bien tioignéa àa lui ;ii tombe percé lia gor^a, ^ inonde la. taUe de soui sxagi Lsa camfes.Jnttetti nn gramàtn^ ils se lèvcot, courent liov aunes l mai» ils ne trouvent ni .bouclier, ni pique ; Ulysse atoii eu la précMULon. dm les Caiffe entever* Ne pauirent dîme pas UÏi Eésister par laibcee, ils. tflcbenl. éer l'intimider par des injures. Ui^e, les regardant avec des. yns lerriUesy se- fit alors eonnottre. « Lâobes> leur dit-il, vious ne. TOUS attendiez pas que je reviendrois des rivages de Trote„ et^ dans» cette confiance, vous cmisumiez ici teos mes biens; ifous déshonoriez me maison par tos inttnes débauebes, et vous pousauiviez ma femme, sans vious remettre devant le» yeux ni la crainte dee dieux ni la veor geance des hommes. »
Il dit,, et une pftle frayeur glace teurs esprits. Le seul Eurymaque eut l^Msunanee de lui répondre quevJ'ilétoit véritablement Ulysse „ il aurait raison de se plaindre ; mais qu'Antinous êtoit le plus coupable, qu'il ^'en étoit vengé^ et quej)onr eux, ils étetent pcèts à réparer tans les dommages qu'ils loi avoient faita^
« Non, non, r^Uqpatei roi d'Ithaque ; ce ne sont pas vas biens qni pourront me satisfaite; fat veux h votre vie; vous, nfavex qu'à itooe défendre on à prendne le fuite. »
Eurymaque alers tire son épée, i^élance sur Ulysse ;. cehû-ci te po6** vient, et lui perce le cœur d'Une flèche. Amphinome t(»nbe sous tel. coups de Télémaque,. qui lui laisse sa pique dans le corps et avertit son père qu'il va chercher des javelots et des boueli^Sy et armer tes deux fidèles pasteurs qu'il seoil chargés de garder tes portes., o^ Altez^ mon fils, lépondit Ulysse; appertex-moi ces armes;. X'ai encoie asseï de flèches pour me: défendre quelque temps : mais ne tardes. pas; cas on forceroit enfin ce poste que je défends tout seul »
Télémaque, sansperdrenn memcnt , monte à l'apparteoieat où étoienl tes armes;. H en apporte pour son pèse,, pour lui-même ^ pour le firéèle Bnmée , et pourPhilétima* MétenShius, voyant que le filsd'Uiyise avoit Négligé de feoimr la porte de Farsenal,. y monte par un sscaliAe
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dérobé, et en rapporte aux poursuivants des boucRers, des casques et des javelots. Ulysse, s'apercevant de la trabisoH dé MTélanthius, et le voyant enfiler encore l'escalier dérobé, ordonne & Eumée et % Phiié^ tius de lé suivre, de le saisir, de le lier ^ de le suspendre à une colonne de l'appartement, et de le laisser là tout en vie souffrir longtemps les peines qu'il a méritées. L'ordre est ponctuellement exécuté.
Mais Tes amants de Pénélope, bien armés, se préparent au combat, semblent ne respirer que le sang et le carnage. Minerve adors, et sous la figure de Mentor, se joint à Ulysse, qui la reconnoît, et Teiborte à Taider à se défendre. Les poursuivants, qui la prennent" pour le véritable Mentor, cherchent à l'intimider par les plUs terribles menaces. Minerve en fût indignée, et disparut après avoiir encouragé Ulysse et TélémaquB ; mais elle rendît inutiles les eflbrts de leurs ennemis, et détourna tous les coups qu'ils vouloient porter au roi' d'Ithaque. H n'en fut pas de même de ceux d'Ulysse ; les quatre pl^s braves tombèrent sous ses traits, et le reste ne tarda pas à périr victtoe de sa vengeance.
Le chantre PhéTmius, cherchant à éviter la morf et ne pouvanftPôîvîter parla fuite, vint alors se jeter aux pieds d'Ulysse. « TIlfedèLaerte, lui dlt-îl, vous me voyez â vos genoux; ayez pitié de moi, 'donnez*moi là vie. Vous auriez une douleur amère d'avoir ftiit périr un chantre qui fait les délices des hommes et des dieux; je n'ai eu dans mon art d'autre maître que mon génie. C'èt^ malgré moi que je suis Tenu dans votre palais pendant votre absence. Pouvoîs-je résister à des princes sî fiers, et .qui avoienten main l'^torité et Ik forcée »
Télémaque intercéda pour Pbémiùs,. et pria aussi son pière d^argner le héraut Médon, qui a pris tant de soin de son enfance. Médon;, encouragé par la supplique de Télémaque, se montra alors, et sortit déi dessous un siège où il s'étoit couvert -d'une peau de boeuf nouvellement dépouillé. Ulysse leur accorda la vie à tous les deux,, et les Ht sortir de ce lieu de carnage;
Après avoir fait mordre là poussière à tous les poursuivants , il appelle Euryclée» et lui demande le nom des femmes de PénéTope qui ont participé à leurs criines; elles paroissent tîremblanles et le visage cott^ vert de larmes. Ulysse leur ordonne d'emporter lès morts, dfeiïettoyer la salle et de laver les sièges et la table; après quoi, pour lès pUDtîr de leur trahison et de lèurs-dêsordres, il les condamne toutes à perdre la vie.
Cette horrible exécution Mte, Ulysse, pour purifier son palais, de^ mande du ffeu et du soufre, et fkit' descendre ensuite dans la salle le» autres femmes de Pénélope; elfes se Jetèrent àTcnvi au cou de ce prince : il les reconnut toutes, et répondît à leurs caresses par des larmes et des sanglots.
Eurycléèjtraneportéede jbie, monte S-fappartôment de la reine, le zèle lui redonne les forces de la ieunesse; elle marche d'im pas Hdrm»
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et assuré, et dans un^oxnent elle arriye près du lit de la princesse et lui crie : < Sveillez-Tous^ma chère Pénélope; Ulysse est enfin rêve nu ^ il est dans ce palais , il s'est vengé des princes qui aspiroient à votre main . »
La sage Pénélope, éveillée, lui répond dans sa surprise : c Pourquoi venez-vous me tromper? pourquoi troubler un sommeil qui suspendoit toutes mes douleurs?
— Je ne vous trompe pas, réplique Euryclée; Ulysse est de retour'; c'est l'étranger même à qui vous avez parlé, et qu'on a si maltraité dans votre maison. *
Pénélope alors ouvre son cœur à la joie, saute de son lit, embrass( sa chère nourrice, et la conjure de lui dire la vérité, et de lui raconter comment on a pu se défaire en si peu de temps de tant de concurrents. Puis, retombant dans ses inquiétudes , elle lui dit : « Ce sont des contes que tout ce que vous me rapportez. N'est-ce pas quelqu'un des immortels, qui, ne pouvant souffrir les mauvaises actions de ces princes, leur a donné la mort? Pour mon cher Ulysse, il a perdu toute espérance de retour : il a perdu la vie ! Descendons néanmoins, allons trouver mon fils, et voir l'auteur de ce grand exploit. »
En finissant ces mots elle s'avance en délibérant sur la conduite qu'elle devoit tenir. La crainte de donner dans quelque piège funeste h son honneur la rendit très-réservée. Télémaque, surpris de son embarras, lui reprocha sa froideur; elle s'exciise sur le saisissement que lui cause toute cette aventure, t Je n'ai, dit-elle, la force ni de parler à cet étranger, ni de le regarder; mais s'il est véritablement mon cher Ulysse, il lui est fort aisé de se faire connoître sûrement. »
Ulysse dit alors, en souriant, à Télémaque : « Mon* fils, donnez le temps à votre mère de m'examiner; laissez-la me faire des questions : elle me méconnaît parce qu'elle me voit malpropre et couvert de haillons ; elle ne peut s'imaginer que je sois Ulysse : cela changera. Pensons & nous mettre à couvert des suites que nous devons craindre de tant de princes immolés à notre vengeance ; tâchons de donner le change au public, avant que le bruit de cette expédition éclate ; mettons tout en ordre dans la maison; prenons le bain; parons-nous de nos plus beaux habits; que tout Je palais retentisse de cris de joie et d'allégresse, et que le peuple trompé s'imagine que Pénélope a fait son choix et vient de donner la main à un de ses prétendants. »
On exécute les ordres d'Ulysse. Lui-môme, après s'être baigné et parfumé, se couvre d'habits magnifiques : Minerve lui donne un éclat extraordinaire de beauté et de bonne mine^ Il va se présenter à la reine; il s'assoit auprès d'elle; il lui reproche son air d'indifférence.
« Prince, lui répond Pénélope, mon embarras ne vient ni de fierté ni de mépris. Vous me paroissez Ulysse; mais je ne me fie pas encore assez à mes yeux; et la fidélité que je dois à mon mari, et ce que je me dois à moi-même, demandent les plus exactes précautions et les sûretés les plus grandes. Mais, Euryclée, allez, faites porter hors de la chambre de mon mari le lit qu'il s'est fait lui-môme : garnissez-le de tout ce que nous avons de meilleur et de plus beau, afin qu'il aille prendre du repos*
— Cela est impossible, répondit Ulysse, & moins qu'on n'ait scié le^ pieds de ce lit, qui étoient attachés au plancher. »
A ces mots la reine tombe presque évanouie, elle ne doute plus que ce ne soit son cher Ulysse. Enfin, reyenue de sa foiblesse, elle court à lui le visage baigné de pleurs ; et en l'embrassant avec toutes les marques d'une véritable tendresse, elle lui dit :' « Mon cher Ulysse, ne soyez point irrité contre moi, ne me faites plus de reproches. Depuis votre départ j'ai été dans une appréhension continuelle que quelqu'un ne vint me surprendre par des apparences trompeuses. Combien d'exemples de ces surprises! Hélène même, quoique fille de Jupiter, ne futelle pas trompée? Présentement que vous n^'en donnez des preuves si fortes, je vous reconnoi* pour mon cher Ulysse que je pleure depuis si longtemps. »
Ces paroles attendrirent Ulysse, et le remplirent d'admiration pour la vertu et la prudence de Pénélope. « Hélas 1 lui dit-il alors en soupirant, nous ne sommes pas encore à la fin de tous nos travaux; il m'en reste un à entreprendre, et c'est le plus long et le plus difficile, comme Tirésias me le déclara le jour que je descendis dans le ténébreux palais de Pluton, pour consulter ce devin sur les moyens de retourner dans ma patrie.
— Quel est-il? répliqua Pénélope; comment se terminera-t-il?
— Heureusement, lui répondit Ulysse; et le devin m'a assuré que la mort ne trancheroit le fil de mes jours qu'Au bout d'une longue et paisible vieillesse, qu'après que j'aurois rendu mon peuple heureux et florissant. »
Ulysse lui raconta ensuite tout ce qu'il avoit éprouvé de malheurs, tout ce qu'il avoit couru de dangers depuis son départ de Troie. : il commença par la défaite des Giconiens ; il lui fît le détail des cruautés du Cyclope Polyphôme, et de la vengeance qu'il avoit tirée du meurtre de ses compagnons, que ce monstre avoit dévorés; il lui raconta son arrivée chez Sole, les caresses insidieuses de Gircô, sa descente aux enfers pour y consulter l'âme de Tirésias ; il lui peignit le rivage des Sirènes, les merveilles de leurs chants et le péril qu'il y avoit k les entendre; il lui parla des écueils effroyables de Gharybde et de Scylla, de son arrivée dans l'Ile de Trinacrie, de l'imprudence de ses compagnons qui tuèrent les bœufs du Soleil, du naufrage et de la mort de ses compagnons en punition de ce crime , et de la pitié que les dieux eurent de lui en le faisant aborder seul dans l'île de Calypso; il n'oublia pas les efforts de la déesse pour le retenir, ni les offres qu'elle lui fit de l'immortalité. Enfin, il lui raconta comment, après tant de travaux, il étoit arrivé chez les Phéaciens, et de là à Ithaque.
Il finit là son histoire; le sommeil vint le délasser de ses fatigues; et, quand l'aurore parut, il partit pour aller embrasser son père, en ordonnant à Pénélope de se tenir dans son appartement, et de ne se iiisser voir à personne.
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Cependant Mercuce avoit asseinblé les âmes des poursui7ants de Pénélope. H teaoit à la main sa vei^e d'or, et ces âmes le sui voient avec une e^pèae de fcéinisflemeDt Armées dans la prairie d'Asphodèle, où. habitent les omhres,, elles trouivèrentrâmed'Adiille, oelle de Patrocle, celle d'Antilope, celle d'Ajax, le plus beau et le j)lus vaillant des Grecs après le fils de Pelée. L'4me d'Agamemnon étoit venue les joindre. Achille, lui adressant la parole, lui dit : a Fils d'Atrée, nous pensions que de tous les héros vous étiez le plus chéri du maître du tonnerre ; la Parque inexorable a tranché le fil de vos jours avant le temps.
— Fils de Pelée, lui répondit Agamemnon, que vous êtes heureux d'avoir terminé votre vie sur le rivage d'Uion I les plus braves des Grecs et des Troyens furent tués autour de vous, et jamais guerrier ne fut pleuré plus amèrement, jamais monarque ne reçut tant d'honneurs au moment de ses funérailles. La déesse votre mère, avertie par nos cris de votre mort funeste, sortit de la mer avec ses nymphes; elles envi* ronnèrent votre bûcher ; et quand les flammes de Vulcain eurent achevé de vous consumer, elle nous donna une urne d'or, présent de Bacchus et chef-d'œuvre de Yulcain , pour enfermer vos cendres précieuses avec celles de votre ami Patrocie. Toute l'armée travailla ensuite à vous élever un magnifique tombeau sur le rimge de THelIespont. Oui, divin Achille, la mort même n'a eu aucun pouvoir sur voire nom; il passera d'âge en âge, avec votre gloire, jusqu'à la dernière postérité, Et moi, quel avantage ai-je retiré de >mes .travaux? J'ai péri honteusement, victime du traître Sgisthe et de ma détestable femme. »
Ils s'en tretenoient encore, lorsque Mercure leur présenta les âme» des poursuivants. Achille et Agamemnon ne les virent pas plus Xàt qu'ils s'avancèrent au-devant d'elles; ils reconnurent le fils de Mélanthée, le vaillant Ampbimédon. «Quel accident^ lui dirent-ils, a tait descendre dans ce s^oiur ténéhiseiix uœ si nombirettse et si vaillante iaunesse ?
— C'est, répondit Amphiimédoaa^ la fCOlôred'UI^e: nousXr croyions enseveli sous ies.eaux; nous poursuivions la nuain de Pénélope . eue nft rejetoit ni m'acoeptoit aucun de nous; mais elle nous faiaoit de vaiœs et inutiles promesses, dans l'esj^rance que son cher ^ vaillant Ulysse viendroit Xàt ou tard la délivrer de nos poivursuites. Il est arrivé B^psèa vingt ans de courses et de travaux, et, aidé de son seid Télémaque, il s'est, comme «eus le voyez^ cruellement vengé de jaotre témérité et de notre insolence*
— Ahl s'écria aussitôt A^memnon^ ^e vous êtes heureux, fiis de Laërte, d'avoir trou-vé une femme si sage et si vertueuse l Quelle prudence dans cette .fiHe d'Xcariusl quelle fidéUté ^ur son maril La mémoire de sa vertu ne mourra jamais, et pour l'instruction des mortels elle recevra l'hommage de tous les siècles. Pour la fille de Tyndare , elle sera le sujet de chants odieux et tragiques, et son nom sera à jamais couvert de honte et d'opprobre. »
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Ainsi s'entretenoient oes onxbres dans le royaume de Pluton. Cepen« dant Ulysse et Télômaque arriveat À la campagne du vieux XaSrte : elle consistoit en quelgues pièces de terre qu*il avoit augmentées par ses soins et par son travail, et dans une petite maison qu'il avoît bâtie; tout auprès l'on voyoit une espèoe de lerma où Iqgeoient ses domestiques peu nombreux qu'il avoit censervés : il avoit auprès de lui une vieille femme de Sicile^ gui gouvernoit sa maison et prenoit un grand soin de sa vieillesse daHs ce désert où il s'étoit confiné. Ulysse ordonna à son filfi et aux bergers qui l'accompagnoient de se retirer dans la maison, d'y porter ses armes et d'y préparer le dîner. Pour lui» il s'a^ yança vers un grand verger où il trouva son p"ère seul, occupé à.arraciher les mauvaises, herbes qui croissoient autour d*un jeune arbre : il étoit pourvu d'une tunique fort usée, portoit des vieilles bottines de cuir, avxût aux mains des gants fort épais^ et sur la tête un casque de peau de chèvre.
Quand Ulysse aperçut son père dans cet équipage pauvre «t lugubre, il ne put retenir seslarmes : puis se déterminant II Faborder^ et craignant de se iaire connoître trop prom^tement, il Xe^gnlt d'être un étranger qui doutoit s'il étoit dans l'île d'Ithaque. U liû demande donc quelle est ia région où il se trouve^ le félicite sur le succès de ses travaux, la prcgpreté de son jardin, et l'abondance de légumes et de fruits qu'il lui procuroit « Vous êtes^, ajouta-t-il,, vôtu comme un pauvre esclave, et cependant vous avez lamine d'un roi ; que ne Jouissez-vous donc du repos et des avantages guB voua pourriez avoir ? »
Il lui parla ensuite d'Ulysse^ de f hospitîûité qu'il lui avoîÉ donnée, des présents quîl lui avoit faits. « Hélas 1 s'écria Xaërle au nom d'Ulysse, mon cher fils n'est plusl ^il étoit vîvantj, H répondroit t votre générosité. »
Après ces mots» le vieillard tombe presque de foiblesse; Ulysse se jette alors tendrement à son cou, et lui dit: « Mon père, je suis celui que vous pleurez.— Si vous êtes Ulysse, ce fils si cher, répondit Laôrte, donnez-moi un signe certain qui me force à vous croire. »
Ulysse alors lui montre la cicatrice de l'énorme plaie que lui fit autrefois un sanglier sur le mont Parnasse, lorsqu'il alla voir son grandpère Autolycus. « Si ce signe ne suffit pas, je vais vous montrer dans ce jardin les arbres que vous me donnâtes autrefois^ lorsque dans mon enfance je vous les demandai. Je vous en dirai le nombre et l'espèce. »
A ces mots, le cœur et les genoux manquent à Laërte; mais, revenu bientôt à lui, il s'écrie : « Grand Jupiter l il y a donc encore des dieux dans l'Olympe, puisque ces impies poursuivants ont été punis de leurs violences et de leurs injustices I Mais ne voudroit-on pas venger leur mort?
— Ne craignez rien, répond Ulysse: allons dans votre maison, où j'ai envoyé Télémaque avec Eumée et Philétius, pour nous préparer à manger. »
Ils entrent: la vieille Sicilienne baigne son maître Laêrte, le parfume d'essences, et lui donne un habit magnifique pour honorer ce fçrand jour. Dolius arrive aussi avec ses enfants : nouvelle reconnois-
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sance très-attendrissante. On se met à table; et Si peine a-t-on dîné, qu'on apprend qu*Eupithès , à la tête des habitants d'Ithaque , qu'il avoit soulevés pour venger la mort de son fils Antinous, arrivoit pour attaquer Ulysse.
On prend les armes. La6rte et Dolius s'en couvrent comme les autres, quoiqu'ils soient accablés sous le poids des ans. Ulysse fait ouvrir les portes; il sort fièrement à la tête de sa petite troupe, et dit à Télômaque: « Mon fils, voici une occasion de vous distinguer et de montrer ce que vous êtes; ne déshonorez pas vos ancêtres, dont la valeur est célèbre dans tout l'univers.
— Mon père, répondit Télémaque, j'espère que ni vous, ni LaÔrte, vous n'aurez point à rougir de moi, et que vous reconnoltrez votre sang. »
Laërte, ravi d'entendre ces paroles pleines d'une si noble fierté, s'écrie : « Quel jour pour moi I quelle joie I Je vois de mes yeux mon fils et mon petit-fils disputer de valeur, et se montrer à l'envi dignes d% leur naissance. »
11 s'avance et, fortifié par Minerve, qu'il invoque, il lance sa pique avec roideur; elle va donner dans le casque d'Eupithès, dont elle perce et brise le crâne. Ulysse alors et son généreux fils se jettent sur la troupe, déconcertée de la mort de leur chef; ils portent la mort dans tous les rangs, et il n'en seroit pas échappé un seul, si Minerve, en inspirant aux ennemis une telle frayeur que les armes leur tomboient des mains, n'eût aussi inspiré à Ulysse des sentiments de compassion et de paix. Cette déesse, sous la figure du sage Mentor, en dicta les conditions, et l'on ne songea plus qu'à les cimenter par les sacrifices et les serments accoutumés.
FIN DE l'ODTSSAB.
I. — Histoire d'une vieille reine et d'une jeune paysanne
n étoit une fois une reine si vieille, si vieille, qu'elle n'avoit plus Di dents ni cheveux ; sa tète branloit comme les feuilles que le vent remue; elle ne voyoit goutte, même avec ses lunettes; le bout de son nez et celui de son menton se touchoient; elle étoit rapetissée de la moitié, et tout en un peloton, avec le dos si courbé, qu'on auroit cru qu'elle avoit toujours été contrefaite. Une fée qui avoit assisté à sa naissance l'aborda et lui dit; «Voulez- vous rajeunir? — Volontiers, répondit la reine : je donnerois tous mes joyaux pour n'avoir que vingt ans. — Il faut donc, continua la fée, donner votre vieillesse à quelque autre dont vous prendrez la jeunesse et la santé. A qui donnerons-nous vos cent ans? » La reine fit chercher partout quelqu'un qui voulût être vieux pour la rajeunir. Il, vint beaucoup de gueux qui vouloient vieillir pour être riches; mais quand ils avoient vu la reine tousser, cracher, râler, vivre de bouillie, être sale, hideuse, puante, souffrante, et radoter un peu, ils ne vouloient plus se charger de ses années; ils aimoient mieux mendier et porter des haillons. Il venoit aussi des ambitieux , à qui elle promettoit de grands rangs et de grands honneurs. « Mais que faire de ces rangs? disoient-ils après l'avoir vue; nous n'oserions nous montrer, étant si dégoûtants et si horribles. » Mais enfin il se présenta une jeune fille de village, belle comme le jour, qui demanda la couronne pour prix de sa jeunesse; elle se nommoit Péronnelle. La reine s'en fâcha d'abord; mais que faire? à quoi sert-il de se fâcher? elle vouloit rajeunir. « Partageons, dit-elle à Péronnelle, mon royaume; vous en aurez une moitié, et moi l'autre: c'est bien assez pour vous qui ôtes une petite paysanne. — Non, répondit la fille, ce n'est pas assez pour moi : je veux tout. Laissez-moi mon bavolet, avec mon teint fleuri; je vous laisserai vos cent ans, avec vos rides et la mort qui vous talonne. — Mais aussi, répondit la reine, que ferois-je, si je n'avois plus de royaume? — Vous ririez, vous danseriez, vous cbanteriez comme moi, » lui dit cette fille. En parlant ainsi, elle se mit à rire, à danser et à chanter. La reine, qui étoit bien loin d'en faire autant, lui dit: « Que feriez-vous en ma place? vous n'êtes point accoutumée à la vieillesse. — Je ne sais pas, dit la paysanne, ce que je ferois: mais je voudrois bien l'essayer; car j'ai toujours ouï dire qu'il est beau d'être reine.» Pendant qu'elles éioient en marché, la fée survint, qui dit à la paysanne: « Voulez-vous faire votre apprentissage de vieille reine, pour savoir si ce métier vous accommodera? F£:<EiX)if . — I. 22
— Pourquoi non? » dit la fille. A l'instant les rides couvrent son front; ses cheve»!! blanchissent; elle devient grondeuse etrechignée; sa tête branle, et toutes ses dents aussi; elle a déjà cent atis. La fée ouvre une petite boîte, et en tire une foule d'officiers et de courtisans richement vêtus, qui croissent à mesure qu'ils en sortent, et qui rendent mille respects à la nouvelle reine. On lui sert ua grand festin : mais elle est dégoûtée et ne sauroit mâcher; elle est honteuse et étonnée; elle ne sait ni que dire ni que faire; elle tousse à crever; elle crache sur son menton; elle a au nez une roupie gluante qu'elle essuie avec sa manche; elle se regarde au miroir , «t se trouve plus laide qu^une guenuche. Cependant la véritable reine étoit dans un coin, qui rioît 6t qui cotûmen^çoit à devenir jolie; tes cheveux revenoient, et ses dents t\lisï ; elle reprènoft -on bon teint frais et vermeil; elle se redressoit avec mille petites façons : mais «Ue étoit crasseuse, court- vêtue, et faite comme un petit torchon qui a tratoé dass les cendres. Elle n'ëtoit pas accoutumée à cet équipage; et les gardes^ la prenant pour quelque servante de cuisine , voulaient la chasser du palais. Alors Péronnelle lui dit: «Vous voilà Weii embarrassée de n'être plus reine, el moi encore davantage de l'ôtre: tenei, voilà votre couronne, rendezmoi ma cotte grise. » L'éctiange fui aussitôt fait, et la reine de revîerîl- !ir, et la paysanne de raiituair. A peine le chaigement fut fait, que toutes deux s'en r^entirent; mais il n'étoi* plus temps. La fée les tondamna à demeurer chacune dans sa condition. La rdne pleuroit tous les jours. Dès qu'elle avoit mal au bout du doigt, elle disoit : » Hélas! si j'étois Péronnelle, à l'heure que je parie je seroîs logée dans nue chaumière, et je vivrois de châtaignes; mais je danserois sous forme avec les bergers, au son de la flûte. Que me sert d'avoir un beau lit, où je -ùe fais que souffrir, et tanrt de gens qui ne peuvent me soulager?» Ce chagrin augmenta ses maux; les médecins, qui étoîent sans cesse doifise autour d'elle, les augmentèrent aussL Enfin eUe mourut au bout de deux mois. JPéronnelle faisoit une danse ronde le lon^ d'un clair naùsseau avec ses dbmpagnes, quand elle apprit la mort de la reii^ : alors elle reeonnuit qu'elle avoit été plus heureuse que «âge d'avoir perdu la royauté* La fée revint la voir et lui donna à eh<^islr de trois m&riB : l'un, vieux, chagrin, désagréable, jaloux et eruel, mais riche, puissant, et très-grand seigneur, qui ne pourroit »i jour ni n\«t se passer de l'avoir -auprès de lui; l'autre bien Tait, doux, commode, aimable et d'une grande naissance, mais pauvre et malheureux en tout^ le dernier, paysan comme elle,, qui ne seroît ni beau ni laid, qui ne l'aimeroit ni trop ni peu, qui ne seroit ni riche ni pauvre. Elle ne savoit leqael prendre ; car naturellement elle aimoit fort les beaux habits, les équipages ^ les grands iionneurs. Mais. la fée Itti dit: «Allée, vous êtes une sottt. Voyez- vous ce paysan? voilà le tûarî quil vsus ftiut. Vous aimeriez trop le second; vous seriez trop aimée du premier; tous deux vous rendrdent malheureuse : c'est bien assez que le troisième ne vous baitte point II vaut mieux danser sar l'herbe ou sur la fougère que dans un palaûs, et être Péronnefle au village ^'uoe dame OMiUieorftuad daiis 1a beau «idode. Pourvu qae
TOUS n^ayez ancira regret ainr grandeorv, ifms serez heatwam ave» votre laboureur toute Tortre ▼%.•»
IL — Bistoire 4^ ta reine Otsifls et âe la fie Corymnte.
H étoît urre Toîs une refne ironmée Irisée irai svoil httncmny d'esprit et un grand roTanme. &tm parais efoilriout «e marrore; le toft étort d'argent; touslesmeubles-quisonf aiBeurs=de fer ou de cuivre étoient couverts de diamants. f!efte reine éfotl ISe; et elle n'agit ^à feiredes souhafts,^ aussitôt tout ce qu'elle voHÎert ne atnffwoït pas di^sprrivrar, n n"y avoît qtftm seul point qm ne dé^wtwteit pas dTctte; c'est qu'elle avoît cent ans, et eTle ne pouvoit se rajefwîr. llle avoit M ph» beUe q^ue Ye jour, et éHe êtoit derenue sv hride et si horrible, que les gens mômes qui ven oient îui ftii«^!acourehereh«ien!l, e»lui parlant, desprétextes pour tourner la tôte, de peur «te ki pegardter. Elle étoit toute courbée, tremblante, boilewse, rîd6©, craeswwe, dmssieusB^ toussant et crachant toute la journée a^c unesaîe^ê» q»i faiséit bondir le cœun Elle étoit borgne et presque aveugle ;^ ses. yeux de travers «voient une bonîure d'écarlate : enfin elle avoif une bavbe grise am menton. En ce* état, elle ne pouvoit se regarder elte-môflw, et elle avoit fait «ass^ tous ïes miroirs de son palaiis. BHe n^ pou^veit sowflVir aiKusie jeune personne éPune figure rarsonnabte. Blîp ne se faisoitsei^r que par de» gens borgnes, bossus, bofteux et estrepiiês. UttjoHr en présenta à la reine une jeune fHle de qufnze ans, d*nne meweillewe beamté, nontmée Corysante. D'abord elle se récrfa : « Qu'on ^ cet objet de devant mes yeux. » Mais la mère de cette jewie 9/Ù9 hi\ dit: • Madanje, ma fillie est fée, et elfe a le pouvoir de vous donner en un nkoment toute sa jeunesse et toute sa beauté. » L» reine, détournant ses yem, répondit t m Eh bien ! que ftiut-iî Tut donner en récompense? — Toias vos trésors.: et votre couronne même , luî répondît la mère. — C'est de quoi je ne me dépouillerai jamais, s'écria la reine; j'aiime mieux mourir.» Cette» offre ayant été rebutée, la reine tomba nîaladtt d'une maladie qui la rendoit si ptnmte et si infecte,, que see femmes n'osoient approcher d'e'He pour la servir, et ^ue ses médecins jugèrent ^tllfe môurroit d^ns peu* de jours. Dans cettte extrémité, eite envoya chercher la jeune fille , et la pria de prendre sa couronne et tww> ses trésors^, pour hû donner sa jeunesse avec sa beauté. La jeune fille lui dit : « Si je prends votre couronne et vos trésors ^ en vous donnant ma beauté et mon âge, je deviendrai tout à coup vieille et difforme comme vous. Vous n'avez pas voulu d'abord faire ce marché, et moi j'hésite à mon tour pour savoir si je dois le faire. » La reine la pressa beaucoup; et oomme la jeune fille sans expérience étoit fort ambiléeuse, ^e se laissa toucher au plaisir d'être reine. Le marché fut conclu. En un moment Gisèle se redressa, et sa taifie devint majestueuse; son teint prit les plus belles couleurs; ses yeux parurent vifs; la fleur de la Jeunesse se rénandit sur 509 visage: elle charma toute l'assemblée. Mais it fallut qu'elle se retirât dans en village et sous une cabane, étant couverte ae naiHons. Corysanl^, au contraire, per^t toue ses^ agréments, et devint hideuie.
Elle demeura dans ce superbe palais et commanda en retne. D^ ^'elle se vit dans un miroir, elle soupira et dit qu'on n'en présentât jamais aucun devant eUe. Elle chercha à se consoler par ses trésors. Mais son or et ses pierreries ne l'empéchoient point de souffrir tous les maux de la vieillisse. Elle vouloit danser, comme elle étoit accoutumée à le faire avec ses compagnes , dans des prés fleuris , à Pombre des bocages; mais elle ne pouvoit plus se soutenir qu'avec un bâton. Elle Youloit faire des festins; mais elle étoit si languissante et si dégoûtée, Mjue les mets les plus délicieux lui faîsoient mal au cœur. Elle n'avoit même aucune dent, et ne pouvoit se nourrir que d'un peu de bouillie. Elle vouloit entendre des concerts de musique, mais elle étoit sourde. Alors elle regretta sa jeunesse et sa beauté, qu'elle avoit follement quittées pour une couronne et pour des trésors dont elle ne pouvoit se servir. De plus, elle qui avoit été bergère, et qui étoit accoutumée à passer les jours à chanter en conduisant ses moutons, elle étoit à tout moment importunée d'affadres difficiles qu'elle ne pouvoit point régler. D'un autre côté Gisèle, accoutumée à régner, à posséder tous les plus grands biens, avoit déjà oublié les incommodités de la vieillesse; elle étoit inconsolable de se voir si pauvre. «Quoil disoit-elle, serai-je toujours couverte de haillons? A quoi me sert toute ma beauté sous cet habit crasseux et déchiré? A quoi me sert-il d'être belle, pour n'être vue que dans un village, par des gens si grossiers? On me méprise ; je suis réduite à servir et à conduire des bêtes. Hélas! j'étois reine; je suis bien malheureuse d'avoir quitté ma couronne et tant de trésors ! Oh ! si je pouvois les ravoir 1 II est vrai que je mourrois bientôt; eh bien ! les autres reines ne meurent-elles pas? Ne faut-il pas avoir le courage de souffrir et de mourir , plutôt que de faire une bassesse pour devenir jeune?» Corysante sentit que Gisèle regrettoit son premier état, et lui dit qu'en qualité de fée elle pouvoit feire un second échange. Chacune reprit son premier état. Gisèle redevint reine, mais vieille et horrible. Corysante reprit ses charmes et la pauvreté de bergère. Bientôt Gisèle , accablée de maux, s'en repentit et déplora son aveuglement. Mais Corysante, qu'elle pressoit de changer encore, lui répondit: «J'ai mainteaiant éprouvé les deux conditions; j'aime mieux être jeune et manger du pain noir, et chanter tous les jours en gardant mes moutons, que d'être reine comme vous dans le chagrin et dans la douleur. »
III. — Histoire d^une jeune princesse
Il y avoit une fois un roi et une reine qui n'a voient point d'enfants. Ils en étoient si fâchés, si fâchés, que personne n'a jamais été plus fâché. Enfin la reine devint grosse et accoucha d'une fille, la plus belle qu'on ait jamais vue. Les fées vinrent. à sa naissance; mais elles dirent toutes à ia reine que le mari de sa fille auroit onze bouches, ou que si elle ne se marioît avant l'âge de vingt-deux ans, elle deviendroit crapaud. Cette prédiction troubla la reine. La fille avoit à peine quinze ans, qu'il se présenta un homme qui avoit les onze bouches et dix-huit pieds de haut; mais la princesse le trouva si hideux, qu'elle
n'en voulut jamais. Cependant Page fatal approehoît, et le roi, qui aimoit mieux voir sa fille mariée à un monstre que de devenir crapaud, résolut de la donner à l'homme à onze bouches. La reine trouva l'alternative fâcheuse. Comme tout se préparoit pour les noces, la reine se souvint d'une certaine fée qui avoit été autrefois de ses amies; elle la fit venir, et lui demanda si elle ne pouvoit les empêcher. « Je ne le puis, madame, lui répondit-elle, qu'en changeant votre fille en linotte. Vous l'aurez dans votre chambre; elle parlera toutes les nuits, et chantera toujours. » La reine y consentit. Aussitôt la princesse fut couverte de plumes fines et s'envola chez le roi, de là revint à la reine, qui lui fit mille caresses. Cependant le roi fit chercher la prin-. cesse; on ne la trouva point. Toute la cour étoit en deuil. La reine faisoit semblant de s'affliger comme les autres : mais elle avoit toujours sa linotte; elle s'entretenoit toutes les nuits avec elle. Un jour le roi lui demanda comment elle avoit eu une linotte si spirituelle : elle lui répondit que c'étoit une fée de ses amies qui la lui avoit donnée. Deux mois se passèrent tristement Enfin, le monstre, lassé d'attendre, dit au roi qu'il le mangeroit avec toute sa cour, si dans huit jours il ne lui donnoit la princesse; car il étoit ogre. Cela inquiéta la reine, qui découvrit tout au roi. On envoya quérir la fée, qui rendit à la princesse sa première forme. Cependant il arriva un prince qui, outre sa bouche naturelle, en avoit une au bout de chaque doigt de la main. Le roi aurolt bien voulu lui donner sa fille; mais il craignoit le monstre. Le prince, qui étoit devenu amoureux de la princesse, résolut de se battre contre l'ogre. Le roi n'y consentit qu'avec beaucoup de peine. On prit le jour: lorsqu'il fut arrivé, les champions s'avancèrent dans le lieu du combat. Tout le monde faisoit des vœux pour le prince; mais, à voir le géant si terrible, on trembloit de peur pour le prince. Le monstre portoit une massue de chêne, dont il déchargea un coup sur Aglaor; car c'étoit ainsi que se nommoit le prince: mais Âglaor, ayant évité le coup, lui coupa le jarret de son épée; et l'ayant fait tomber, lui ôta la vie. Tout le monde cria victoire; et le prince Aglaor épousa la princesse, avec d'autant plus de contentement qu'il l'avoit délivrée d'un rival aussi terrible qu'incommode.
IV. — Histoire de Florise
Une paysanne connoissoit dans son voisinage une fée. Elle la pria de venir à une de ses couches, où elle eut une fille. La fée prit d'ahord l'enfant entre ses bras, et dit à la mère : « Choisissez; elle sera, si vous le voulez, belle comme le jour, d'un esprit encore plus charmant que sa beauté, et reine d'un grand royaume, mais malheureuse; ou bien elle sera laide et paysanne comme vous, mais contente dans sa condition. » La paysanne choisit d'abord pour cette enfant la beauté et l'esprit avec une couronne, au hasard de quelque malheur. Voilà la petite fille doût la beauté commence déjà à efiàcer toutes celles qu'on avoit jamais vues. Son esprit étoit doux, poli, insinuant; elle apprenoit tout ce qu'on voulait lui apprendre, et le savoit bientôt mieux que
ceui qui le lui ayoient appris. Elle daneoU sut l'henbe, le« jours 4e fl&te , avec plue de grAce que toutes ses «ompagBeB. Sa voix étoit plus louchante qu'un instrument dé musique, et e^le iaisât elle-même les chansons qu'elle chantolt. B'aLord elle oe saw)it point qu'elle étoit 2>elle : mais en jouant avec ees compagnes sur le bord d'une claire tontaine, elle se vit, elle remarqua combien eUe étoit différente des autres; elle s'admira. Tout le pays, qui accouroit en foule pour la Toir, lui fit encore plus connottre ges charmes^ Sa mère, qui comptoit sur les prédictions de la fée, la regardoit déjà comme une reine, et la gfttoit par ses complaisances. La jeuae fille ae iKHtloit ni filer, ni coudre, ni garder les moutons; elle j'amusoit à cueillir des fleurs, & en parer sa tête, à chanter, à danser 4 Tombre des boisi. Ls roi de ce pays>là était fort puissant, et il n'avoit qu'ua fils nommé Rosimond, qu'il touloit marier. II ne put jamais se résoudre k entendre parler d'aucune princesse des Stats voisina, parce qu'une fée kd avoH assoie qu'il troa- Teroit une paysanne plus belle et plus parfaite que toutes les princesses du monde. Il prit résolution de faire assembler toutes les jeunes yiHageoises de son royaume, aii-4es80Ui de dii-huit ans, pour choisir celle qui seroit la plus digne d'être choisie. On exclut d'abord une quantité innombrable de filles qui n'a voient qu'une médiocre beauté, et on en sépara trente qui surpassoient infiniment tioutes les autres. Florîse (c'est le nom de notre jeune fi lie) n'eut pas de peine à être mise dans ce nombre. On rangea ces- trente filles au milieu d'une grande salle, dans une espèce d'amphithéâtre où le roi «ft son fils les poavoient regarder toutes k la fois. Flodse parut d'abord, au milieu de tmites les autres, ce qu'une belle anémone paroîtroit parmi des soucis , ou ce qu'un oranger fleuri paroîtroit au milieu de bubsons saurages. Le roi s'écria qu'elle méritoit sa couronne. Rosimond se crut heureux de posséder Florlse. On lui ôta ses habits du village, oa lui en donna qui étoient tout brodés d'or. £n un instant eUe se vit covrerte de perles et de diamants. Un grand nombre de daoM» étaient oociipées à la servir. On ne songeoit qu'à deviner ce qui pouvoit lui plaire, pour le lui donner avant qu'elle eût la peine de k ^îenuinder. Elle étoit log^e dans un magnifique appartement du palais, qui n'avoit, au Heu de tapisseries, que de grandes glaces de miroir de toute la hauteur des chambres et des cabinets, afin qu'elle elU le plaisir de vpir sa beauté se multiplier de tous côtés, et que le prince pût l'admirer en quelque endroit qu'il jjetât les yeux. Rosimond arcit quitté la chiassé^ 3e jeu, tous les exercices du corps, pour être sans <eesse auprès d'eilsp: et comme le rot son père étoit mort bientôt après le mariage,, c'étoit la sage Florise, devenue reine, dont les conseils déotdoient ée toutes les affaires de l'Stat. La reine, mère du nouveau roi, iiemmée Grorapote, fut jalouse de sa belle-fille. Elle étoit artificieuse^ maligne, cruelle. La vieillesse avoit ajouté une afireuse difformité à sa laideur naturelle, et elle ressembloit à une furie. La beauté de Florise la taisait paroître encore plus hideuse, et l'irritoit à tout momeait: eUe ne pouvoit souffrir qu'une si belle personne la défigurât Elle craigaeit aussi son esprit, et elle s'a>bajadonna à toute» les fureurs de l'enrie;. « Voua u'avei point de cœur.
disott-elle sottrest à «on ffld, d'afofr youlu ôpoufor eettt pttite paysanne; et Yous avez la 'bassesse d'en faire votre idole; elle est 'ftète comme si elle étoît née dans la plaee où eîle est. Quand le roi votée pore voulut se marier, il me préféra à toute autre, parce que j*étois la fille d'un roi égal à lui. C'est ainsi que vous devriez faire. Renvoyez cette petite bergère dans son village , et songez à quelque jeune princesse dont la naissance vous convienne. * B^simond résistoit à sa mère: mais Gronipote enleva un jour un billet que Florise écrivoit au roi , et le donna à un jeune homme de la cour, qu'elle obligea d'aller porter ce bfflet au roi, comme ai Florise lui avoit témoigné toute l'amitié qu'elle ne devoit avoir que pour le roi seul. Bosimond, aveuglé par ea Jalousie et les conseils malins que lui donna sa mère, fit enfermftr Florise pour toute sa vie dans vne hante tour bfttie sur la points d'tHi rocher qui s*éîevoit dans la mer. Là ^e ptenroit nuit et jour, ne sachant par quelle injustice k rd, q«i Tavoit tawt aimée, la traitoit si indignement. lî ne lui étoit permis de voir qu'une vieille femme à qui Gronipote Tavolt confiée, et qui lui fnsultoH à tout moment dans cette prison. Alors Florise se ressouvint de son village, de sa cabane, et de tous ses plaisirs champêtres. Un Jour, pendant qifelle étoit aecabiée de douleur et qu'elle dépleroit Taveuglement de sa mère, qui avoit mieux aitoé qu'elle fût belle ert reine malheureuse que bergère laide et consente dans son état, la vieille qui la tvailolt si mal vint lui dire que le roi envoyoit un bourreau pour M couper la tête , et qu'elle n'avoit plus qu*â se résoudre à la mort. Florfee répondit qu'elle étoit prête à recevoir îe coup. En effet, le boiirrean envoyé par les ordres du roi, sur les conseils de <jronipote, têneit «n grand coutelas pour l'eiéentîon , quand il parut une femme qui dit qu'elle venoit de la part de cette reine pour dire deux mots en «eeret à Florise avant sa mort. La Tieille la laissa parler à elle, parée que cette personne lui parut une des dames du palais; mais c'étoit la fée qui avoil prédit les malheurs de Florise à sa naissance , et qui avoit prie la figure de cette dame de !a reine mère. Elle parla à Florise en partleulier, en faisant retirer tout le monde. « Youlez^ous, lui dit-efle, renoncer à la beauté qui TOUS a été si funeste? Voulez -row quitter le titre de reine, reprendre Tos anciens habits, et retourner é$ias ^«t*e iFillage? » Florise fut ravie d^accepter cette offre. La fée lui appliqua s«r le visa^ un masque enchanté : aussitôt les traHs de «on ^risaçe devinrent grossiers et perdirent toute leur proportion ; elle devint aussi laide qu'elle avoit été befie et agréable. En eet état, elle n*éi(^ ^ua reconnoissabie, et elle passa sans peine au travers de tous oenz qui étaient ^nus là pour être témoins de son supplice; «tle suivit la lé», et v^assa avec elle dans son pays. On eut beau chercher Florise, <m «e la put trouver en aucun «ndroit de la tour. On alla en porter la newveûe au roi et à Gronipote, qui la firent encore chercher, mais înutileawBt, par tout le royaume. La fée Pavoit rendue à sa mère, qui ne t^t pas connue dans uns! grand changement, si éêe «*en eût été avertie. Florise fiit contente de vivre laide, pauvre et inconnue dans se«if*tlage, où elle gardoitdes moutons. Efle entendoît tops les jours raconter ses aventures «t d6*
plorer ses malheurs. On en ayoit fait des chansons qui faisoient pleurer tout le monde ; elle prenoit plaisir à les chanter souvent avec ses compagnes, et elle en pieuroit comme les autres; mais elle se croyoit heureuse en gardant son troupeau , et ne voulut jamais découvrir à personne qui elle étoit.
V. — Histoire du roi Alfaroute et de Cariptitie
Il y avoit un roi nommé Alfaroute, qui étoit craint de tous ses voisins et aimé de tous ses sujets. Il étoit sage, bon, juste, vaillant, habile; rien ne lui manquoit. Une fée vint le trouver, et lui dire qu'il lui arriveroit bientôt de grands malheurs, s'il ne se servoit pas de la bague qu'elle lui mit au doigt. Quand il toumoit le diamant de la bague en dedans de sa main, il devenoit d'abord invisible; et dès qu'il le retournoit en dehors, il étoit visible comme auparavant. Cette bague lui fut très-commode et lui fit grand plaisir. Quand il se déficit de quelqu'un de ses sujets, il alloit dans le cabinet de cet homme, avec son diamant tourné en dedans; il entendoit et il voyoit tous les secrets domestiques sans être aperçu. S'il craignoit les desseins de quelque roi voisin die sou royaume^ il s'en alloit jusque dans ses conseils les plus secrets, où il apprenoit tout sans être jamais découvert Ainsi il prévenoit sans peine tout ce qu'on vouloit faire contre lui ; il détourna plusieurs conjurations formées contre sa personne, et déconcerta ses ennemis qui vouloient Taccabler. Il ne fut pourtant pas content de sa bague , et il demanda à la fée un moyen de se transporter en un moment d'un pays dans un autre, pour pouvoir faire un usage plus prompt et plus commode de l'anneau qui le rendoit invisible. La fée lui répondit en soupirant : a Vous en demandez trop ! Craignez que ce dernier don ne vous soit nuisible. » Il n'écouta rien, et la pressa toujours de le lui accorder, oc Eh bien! dit-elle, il faut donc, malgré moi, vous donner ce que vous vous, repentirez d'avoir. » Alors elle lui frotta les épaules d'une liqueur odoriférante. Aussitôt il sentit de petites ailes [qui naissoient sur son dos. Ces petites ailes ne paroissoient point sous ses habits; mais quand il avoit résolu de voler, il n'avoit qu'à les toucher avec la main , aussitôt eUes devenoient si longues, qu'il étoit en état de surpasser infiniment le vol rapide d'un aigle. Dès qu'il ne vouloit plus voler, il n'avoit qu'à retoucher ses ailes : d'abord elles se rapetissoient, en sorte qu'on ne pou voit les apercevoir sous ses habits. Par ce moyen, le roi alloit partout en peu de moments : il savoit tout, et on ne pouvoit concevoir par où il devinoit tant de choses; car il se renfermoit et paroissoit demeurer presque toute la journée dans son cabinet, sans que personne osât y entrer. Dès qu'il y étoit, il se rendoit invisible par sa bague, étendoit ses ailes en les touchant, et parcouroît des pays immenses. Par là, il s'engagea dans de grandes guerres où il remporta toutes les victoires qu'il voulut; mais, comme il voyoit sans cesse les secrets des hommes, il les connut si méchants et si dissimulés, qu'il n'osoit plus se fier à personne. Plus il devenoit puissant et redoutable, moins il étoit aimé, et il voyoit qu'il n'étoit aimé d'aucun de ceux mômes
à qui U ayoit fait les plus grands biens. Pour se consoler, il résolut d'aller dans tous les pays du monde chercher une femjaae parfaite qu'il pût épouser, dont il pût être aimé, et par laquelle il pût se rendre heureux. Il la chercha longtemps; et comme il Toyoit tout sans être tu, il connoissoit les secrets les plus impénétrables. Il alla dans toutes les cours : il trouva partout des femmes dissimulées, qui youloient être aimées, et qui s'aimoient trop elles-mêmes pour aimer de bonne foi un mari. Il passa dans toutes les maisons particulières : l'une avoit Pesprit léger et inconstant, l'autre étoit artificieuse, l'autre hautaine, l'autre bizarre; presque toutes fausses, yaines et idolâtres de leur personne. Il descendit jusqu'aux plus basses conditions, et il trouva enfin la fille d'un pauvre laboureur, belle comme le jour, mais simple et ingénue dans sa beauté, qu'elle comptoit pour rien, et qui étoit, en effet, sa moindre qualité; car elle avoit un esprit et une vertu qui surpassoient toutes les grâces de sa personne. Toute la jeunesse de son voisinage s'empressoit pour la voir, et chaque jeune homme eût cru assurer le bonheur de sa vie en l'épousant. Le roi Àlfaroute ne put la voir sans en être passionné. Il la demanda à son père , qui fut transporté de joie de voir que sa fille seroit une grande reine. Gariphile (c'étoit son nom) passa delà cabane de son père dans un riche palais, où une cour nombreuse la reçut. Elle n'en [fut point éblouie; elle conserva sa simplicité, sa modestie, sa vertu, et elle n'oublia point d'où elle étoit venue, lorsqu'elle fut au comble des honneurs. Le roi redoubla sa tendresse pour elle, et crut enfin qu'il parviendroit à être heureux. Peu s'en falloit qu'il ne le fût déjà, tant il commençoit à se fier au bon cœur de la reine. U se rendoit à toute heure invisible pour l'observer et pour la surprendre, taais il ne découvrit rien en elle qu'il ne trouvât digne d'être admiré. Il n'y avoit plus qu'un reste de jalousie et de défiance qui le troubloit encore dans son amitié. La fée, qui lui avoit prédit les suites funestes de son dernier don, l'ave rtissoit souvent, et il en fut importuné. Il donna ordre qu'on ne la laissât plus entrer dans le palais, et dit à la reine qu'il lui défendoit de la recevoir. La reine promit, avec beaucoup de peine, d'obéir, parce qu'elle aimoit fort cette bonne fée. Un jour la fée, voulant instruire la reine sur l'avenir, entra chez elle sous la figure d'un officier, et déclara à la reine qui elle^ étoit. Aussitôt la reine l'embrassa tendrement. Le roi, qui étoit alors invisible, l'aperçut, et fut transporté de jalousie jusqu'à la fureur : il tira son épée et en perça la reine, qui tomba mourante entre ses bras. Dans ce moment, la fée reprit sa véritable figure. Le roi la reconnut et comprit l'innocence de la reine. Alors il voulut se tuer. La fée arrêta le coup et tâcha de le consoler. I^ reine, en expirant, lui dit : « Quoique je meure de votre main, je meurs toute à vous. » Alfaroute déplora son malheur d'avoir voulu , malgré la fée, un don qui lui étoit si funeste. Il lui rendit la bague, et la pria de lui ôter ses ailes. Le reste de ses jours se passa dans l'amertume et dans la douleur. Il n'avoit point d'autre consolation que d'aler pleurer sur le tombeau de Gariphile.
Ti. — Smioir» de HMimmulet de Bnimintc.
U étoit ttoê Cois un jeune bemme pins beau que le jour^ nommé R«ûaxoBà, et qui avoi& autant d'esprit et de vertu ^e son frère adné Braxaiate étûk mal fait, désagrôaUe, brutal et méchant. Leur mère, qni Avoit horreur 4e son fiW 9lnéi, n'amt des yeux que pour roir le cadet L'jdné» jaloux» invente une calomnie horrible pour perdre son frère : il dit à son père que EosimcAd sXimt soufent chez un Yoisin , qui étoU son ennemi, pour lui rapporter lOAt ee qui se pas^eit au logis, et pou. lui donner le xnojfen d'empoisoiuier son pèce. Le père, fort emporté battit cruellement son £ls, le mit «a sang» puis le tint trois jours en prison sans nourriiure, et enfin le chassa de sa maison, en le mena- ^gant de le tuers'U re^enoil jamais. La mère, épouvantée, n'osa rien •dire; elle ne &i que gémir. L'enfsnt s*en alla pleurant; et ne sachant ^ù se retirer, U traversa sur le soir un grasd bois : la nuit le surprit au pied d'un rocher; il se mit à rentrée d'une caverne sur un tapis de mousse où couloit un clair ruisseau, et il s'y endormit de lassitude. Au poiAtdujour,ens'éveniant, il vit une belle femme montée sur un cheval gris, avec une housse en broderie dV)r,qui paroissoit aller à la chasse. (cK'avez-vous point vu passer un cerf et des chiens ? lui dit-elle. » Il répondit que non. Puis elle ajouta : « Il me semble que vous êtes affligé. î)u?avez-vous? lui dit-elle. Tenez» voiU une bague qui vous rendra le ghis heureux et le plus puiesant des hommes, pourvu que vous n'en abusiez jamais. Quand vous tournerez le diamant en dedans, vous sarez d'abord invisible ; dès que vous le tournerez en dehors, vous parot- ^ez à découvert. Quand vous mettrez l'anneau à votre petit doigt, vous paroUrez le fiîsdu coi, suivi de toute une cour magnifique : quand vous le mettrez au quatrië^ doigt, vous parohrez dans votre figure natulelle. » Aussitôt ie jeune homme comprit que c'étoit une fée qui lui parbit Après ces perdes, elle s'enfonça dans le bois. Pour lui, il s'en retourna aussitôt chez son père, avec impatience de faire l'essai de sa bague! Il vit et entendu tout ce qu'il voulut, sans être découvert. II ne tint qu'à lui de se venger de son frère, sans s'exposer à aucun danger. Ese montra seulement à sa mère, l'embrassa et lui dit sa merveilleuse aventure. Ensuite, mettant l'ann^iu eochanté à son petit doigt, il parut tout à coup comme le prince fils du roi, avec cent beaux chevaux, et un grand nombre d'officiers richement vêtus. Son père fut bien étonné de voir le fils du coi dans sa petite maison; il étoit embarrassé, ne sachant quels rei^ecta il 4evoit hû rendre. Alors Rosimond lui demanda combien il avoit âe fils. « Deux, répondit le père. — Je les veux v/Àr; Caite»*les vmir tout h l'heuje, lui dit Bosimond : je les XBixi emmener tous <leuz à la cour pour faine lei^r fortune. » Le père timide répondit en hésitant : « Voilà l'atné que je vous présente. >-> Où est donc le cadet? je le veux voir aussi, dit eneoce Rosimond. — H n'est pas ici , dit. le père. Je l'avois châiié pour une 'fa»te et il m'a quitté. » Alors Rosimond lui dit : « Il falloit l'instruire , mais non pas le chasser. Donnez-moi toujours l'aîné ; qu'il me suive. Et vous, dit-il,
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pariant au père, strivea dear gardes qnî rnvts cooAriroirt -au Keu qtre je leur marquerai. » Aussitôt deux "gardes emmenèreirt le pSre, et îa l^dont nous avons parfé Payant trouré dans une- forêt, efle le frappa ^une verge d'or et le fit entreràans wœ caverne rt)mbreet profonde, i)ù il demeura enchanté. « Demeurez-y^ dH-elle, jusqu'à ce que rotre ffls vienne vous en tirer. » Cependant le fSls aïla i la cour du roî, dans ^n temps où le jeune pnnoe s'étoit embarqué pour aller faire la guerre iians une île éloignée. Il arvort été emporté par les vents sur des cotes inconnues, où, après un naufrage, il étdt captif ^cSiftz un peuple sauf âge. Rosimond parut à la «our, comme s'il eût été Te prince qu'un «Foyoit perdu, et que tout le monde pfeurdt. A dit qu^ étott revenu par le secours de quelques marchands, sans lesquels il seroit péri. lift la joie publique. Le roi parut sî transporté , qu^ ne pouvoîl parler ; et # n© se lassoît point d'embrasser son fib qu'il avoîtcru mort. La reine fut encore plus attendrie. On fit de grands r^ourésances dans tout le royaume. Un jour, celui qui passoit pour te prince dit à son véritaMe frère : « Braminte, vous voyez que je vous ai tiré de votre village pour ftiire votre fortune ; mais je sais que vous ^es un menteur et que ■TOUS avez, par vos impostures, causé îe malheur de votre frère Rosimond : il est ici caché. Je veux que vwïb parfiez i lui , et qu'il vous reproche vos impostures. » Braminfe, trembtent, se jeta a ses pieds et lui avoua sa faute. « N'împorto, dit Rosîmoné, je veux que vous paîfliez à votre frère , et que vous lui 'étemandies pardon. Il sera bien généreux s'il vous pardonne ; il est dans mon cabinet, où je vous le ferai Toir tout à l'heure. Cependant je m'en vais dans une chambre voisine pour vous laisser librement avec lui. • Braminte entra, pour obéir, dans le cabinet. Aussitôt Rosimond l'embrassa en pleurant, lui pardonna et lui dit : « Je suis en pleine faveur auprès du prince; il ne tient qu^ moi de vous faire périr ou de vous tenir tente vdtre vie dans une prison; mais je veux être aussi bon pour vous que vous avez été méchant pour moi. » Braminte, honteux et confondu, lui ré^midit avec soumis* «ion , n'osant lever les yeux ni le nommer son frère. Ensuite Rosimond -Êi semblant de faire un voyage en secret pour aHer épouser une princesse d'un royaume voisin ; mais, sous ce prétexte, il alla voir sa mère, % laqeelle il raconta tent ee qu^il avoit fait à lu «ôur, et lui donna, dans le besoin , quelque petit secours d'argent; car le rei lui laissoit prendre tout ce qu'il vouloit ; mais il n'en ppenoW jamais beaucoup. Cependant il s'éleva une furieuse guerre entre le roi et un autre roi -voisin, qui étoit injuste et de mauvaise foi. Rosimond alla à la cour du rei ennemi ; entra, par le moyen de son anneau, dans Ums les conseils secrets de ce prince, demeurant toujours invisible. Il profita de tout ce qu'il apprit des mesures des enneoris : Aies prévint, et les dé- Goaacerta en tout; il commanda l'armée contre etn; il les défit entièlement c^ns une grande bataille, et coi^ul bientôt a>iEec eux va» paix glorieuse, à des conditions équitables. Le Mi ne soageott <|u*à le malier avec une princesse héritière dfun Toyanme voisin , et plus betit que les Grftces. Mab, un jour, pendant ipie Roshnond étoîtÀtetdiasseila]» hk Mèm^ forêt oà il avoit trouTé te lée^dle se ^réMUtaàlui. «6vdes-
TOUS bien, lui dit-elle d'une Toix sévère, de tous marier comme si vous étiez le prince; il ne faut tromper personne; il est juste que le prince pour qui Ton tous prend roTienne succéder à son père. Allez le chercher dans une lie où les yents que j'enyerrai enfler les voiles de votre vaisseau vous mèneront sans peine. Hâtez-vous de rendre ce service à votre mattre, contre ce qui pourroit flatter votre ambition, et songes à rentrer en homme de bien dans votre condition naturelle. Si vous ne le faites, vous serez injuste et malheureux; je vous abandonnerai à vos anciens malheurs. » Rosimond profita sans peine d'un si sage conseil. Sous prétexte d'une négociation secrète dans un Ëtat voisin, il s'embarqua sur un vaisseau, et les vents le menèrent d'abord dans lll* où la fée lui avoit dit qu'étoit le vrai fils du roi. Ce prince étoit captif chez un peuple sauvage, où on lui faisoit garder des troupeaux. Rosimond, invisible, l'alla enlever dans les pâturages où il conduisoit son troupeau; et, le couvrant de son propre manteau, qui étoit invisible comme lui, il le délivra des mains de ces peuples cruels. Ils s'embarquèrent. D'autres vents, obéissant à la fée, les ramenèrent; ils arrivèrent ensemble dans la chambre du roi, Rosimond se présenta à lui et lui dit : <t Vous m'avez cru votre fils, je ne le suis pas : mais je vous le rends; tenez, le voilà lui-même. » Le roi, bien étonné, s'adressa & son fils et lui dit : < N'est-ce pas vous, mon fils, qui avez vaincu mes ennemis, et qui avez fait glorieusement la paix? ou bien est-il vrai que vous avez fait un naufrage, que vous avez été captif, et que Rosimond vous a délivré? — Oui mon père, répondit-il. C'est lui qui est venu dans le pays où j'étoTs captif. Il m'a enlevé; je lui dois la liberté et le plaisir de vous revoir. C'est lui et non pas mol, à qui vous devez la victoire. » Le roi ne pouvoit croire ce qu'on lui disoit; mais Rosimond, changeant sa bague, se montra au roi sous la figure du prince; et le roi, épouvanté, vit à la fois deux hommes qui lui parurent tous deux ensemble son même fils. Alors il offrit , pour tant de services , des sommes immenses à Rosimond, qui les refusa ; il demanda seulement au roi la grâce de conserver à son frère Braminte une charge qu'il avoit à la cour. Pour lui , il craignit l'inconstance de la fortune, l'envie des hommes et sa propre fragilité : il voulut se retirer dans son village avec sa mère, où il se mit à cultiver la terre. La fée, qu'il revit encore dans les bois, lui montra la caverne où son père étoit, et lui dit les paroles qu'il falloit prononcer pour le délivrer; il prononça, avec une très-sensible joie, ces paroles; il délivra son père, qu'il avoit depuis longtemps impatience de délivrer, et lui donna de quoi passer doucement sa vieillesse. Rosimond fut ainsi le bienfaiteur de toute sa famille, et il eut le plaisir de faire du bien à tous ceux qui avoient voulu lui faire du mal. Après avoir fait les plus grandes choses à la cour, il ne voulut d'elle que la liberté de vivre loin de sa corruption. Pour comble de sagesse, il craignit que son anneau ne le tentât de sortir de sa solitude, et ne le réengageât dans les grandes affaires : il retourna dans le bois où la fée lui avoit apparu si favorablement; il alloit tous les jours auprès de la caverne où il avoit eu le bonheur de la voir autrefois, et c'étoit dans Vespérance de l'y revoir. Enfin, elle s'y présenta encore à lui, etillui
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rendit Panneau enchanté, a Je vous rends , lui dit-il, un don d'un si grand prix, mais si dangereux, et duquel il est si facile d'abuser. Je ne me croirai en sûreté que quand je n'aurai plus de quoi sortir de ma solitude avec tant do moyens de contenter toutes mes passions. »
Pendant que Rosimond rendoit cette bague, Braminte, dont le méchant naturel n'étoit point corrigé , s'abandonnoit à toutes les passions, et voulut engager le jeune prince, qui étoit devenu roi, à traiter indignement Rosimond. La fée dit à Rosimond : « Votre frère, toujours imposteur, a touIu tous rendre suspect au nouveau roi et vous perdre : il mérite d'être puni et il faut qu'il périsse. Je m'en vais lui donner cette bague que vous me rendez. » Rosimond pleura le malheur de son frère; puis, il dit à la fée : « Comment prétendez-vous le punir par un si merveilleux présent? Il en abusera pour persécuter tous les gens de bien et pour avoir une puissance sans bornes. — Les mômes choses , répondit la fée, sont un remède salutaire aux uns et un poison mortel aux autres. La prospérité est la source de tous les maux pour les méchants. Quand on veut punir un scélérat, il n'y a qu'à le rendre bien puissant pour le faire périr bientôt. » Elle alla ensuite au palais; elle se montra à Braminte sous la figure d'une vieille femme couverte de haillons, et elle lui dit : « J'ai tiré des mains de votre frère la bague que je luiavois prêtée et avec laquelle il s'étoit acquis tant de gloire; recevez -la de moi et pensez bien à Tusage que vous en ferez. » Braminte répondit en riant : a Je ne ferai pas comme mon frère , qui fut assez insensé pour aller chercher le prince au lieu de régner en sa place. • Braminte avec cette bague ne songea qu'à découvrir le secret de toutes les familles, qu'à commettre des trahisons, des meurtres et des infamies; qu'à écouter les conseils du roi, qu'à enlever les richesses des particuliers. Ses crimes invisibles étonnèrent tout le monde. Le roi, voyant tant de secrets découverts, ne savoit à quoi attribuer cet inconvénient ; mais la prospérité sans bornes et l'insolence de Braminte lui firent soupçonner qu'il avoit l'anneau enchanté de son frère. Pour le découvrir il se servit d'un étranger d'une nation ennemie, à qui il donna une grande somme. Cet homme vint la nuit ofi'rir à Braminte, de la part du roi ennemi, des biens et des honneurs immenses s'il vouloit lui faire savoir par des espions tout ce qu'il pourroit apprendre des secrets de son roi.
Braminte promit tout, alla même dans un lieu où on lui donna une somme très- grande pour commencer sa récompense. Il se vanta d'avoir un anneau qui le rendoit invisible. Le lendemain le roi l'envoya chercher et le fit d'abord saisir. On lui ôta l'anneau et on trouva sur lui plusieurs papiers qui prouvoient ses crimes. Rosimond revint à la cour peur demander lagrâoe de son frère, qui lui fut refusée. On fit mourir Braminte, et l'anneau lui fut plus funeste qu'il n'avoit été utile à son frère. , * .
Le roi, pour consoler Rosimond de la punition de Braminte, lui rendit l'anneau comme un trésor d'un prix infini. Rosimond affligé n'en jugea pas de même; il retourna chercher la fée dans les bois. « Tenez, lui dit-il, votre anneau. L'expérience de mon frère m*a fait con^rendre
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ee que j« n'avoit piM bien comprît d'ik)vdcpittiid Towme le dhee. fierdez eet iMtnuneDtlital d» la perte de mon frère. Hélast H seroil mxmt ihêMiy il ifanroit |Me «ceaUé de doitlear et de bente la nieîilesse de mos père et dena sèfe, il teroit pcub-èdre stge et beneux sHl n'aisrit feini» e« de qnoi contenter ses désirs. Oà ! qu'il est dange« TCBZ de peureir plus fae les tnCies hommes! Beprenez votre «nnese; Bulbeur à ceox à. q«i ¥Ohs le âaaneieE 1 Lhmlque grâce que je ▼eoe deiMDde, c'est de nele dooMr jamais à aueme des penwones pour ^
▼H. — I^inn«ni dte Cyy^.
Pendant le régne da ûmeox Oéms, il y aveit en Lydie vn jeune kimmM bien iidt, pMi >d%8prit^ très-iertuenz, nomade Calilimaque, de la race desaneiens nis^et devenn si paiz?re qoll fut réduit â se fiBôre berger. Se pfemeaant un jeoraar des montagnes escarpées oà il revoit snr sesmalbciu» en nenanàees tfoupean, il s'assit tu pied d\m ariÉre pour se dCaeser. Il aperçât aopràt de lai une ouvertvre étroite dans un rocher. La curiosité l'engage à y entrer. Il trouve «ne caveree large et proJèade. I)*abord il a'y Toit goutte; enfin ses yeux s'aecoutnaent à ^obecnrilé. Il entrevoit dans one luenr sombre «ne urne d'or sur laquelle oes mots étoient gravés : « loi tu trouveras fanneau de Gygis. O mortel, qviqne tu sets, à qni les dieux destinent un si grand bien y montre-leur qne tn n*cs pas ingrat, et gaide-toi d'envier jamais le boÉhenr d'ancon antre hemme. »
CaUdmaque oawe Tome, trouve l'amtean, le prend et, dans le trsns> pœt de sa jsie^ il laissa l'urne, qnoiqa'â îiX très-pauvre et qu'elle fftt d'nn grand prôu H sort de la caverne et se hite d'éprouver l'annean enchanté dbni ti avoit si aanveot entends parler depuis son enfance, fl voit de loin k roi Gréses qm passoit pour aller de Sardes dans une maison déUcieuse snr les bords du Pacttde. D'abord il s'à^pp roche de qudques esdaxres qui marehoient devant et qui pertoient des parfums ponr les répandre snr les chemins où le roi devoit passer. Il se mêle parmi eux apsèe avoir tourné son anneau en dedans, et personne ne l^aperçoit. Il feit dn bmtt tout exprès en marchant; il prononce mèmet quelques paroles. Tous prôlôrent l'oreille, tous furent étonnés d'entendre une voix et de ne voir personne. Ils se disoient les uns aux autres : « Est-ee un songe ou une vérité? n'avez- vous pas cm entendre parier quekpfuBÎ 9Callîmaque, ravi d'avoir fait cette expérience, quitte ces esclaves et s'approche du roi. Il est déjà tout auprès de lui sans être découvert; il monte avee hri sur son char, qui étoit tout d'argent, orné d'une merveilleuse sculpture. La reine étoit auprès de lui et ilà parloient ensemble des plus grands secrets de l'État, que Grésus ne confioit qu'à la reine seule. Gailimaque les entendit pendant tont le* chemin.
On arrive dans cette maison, dont tons les murs étoient de jaspe; le toit étoit tout de cuivre fin et briUaat comme de For, les lits étoient d'argent, et tout le reste des meubles de même; tout étoit orné de dia> mante et de pierres précieuses. Tout le pedais étoit sans cesse rempfî
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dM plttrdtJuxpftTÏùMSi et, pOBrlesTttwI^eçh» agféaBIfes', on en rtpanfloit de' nonreatnt à clmqwe' heure *» J^w. Tout «e quf serwnt I la personne dti roi êt»it ê*ér, QB^ml il se promeBDit ûbus ses Jardins, le» Jardinier» avolent Partde faâre naître les ph» b^w fletrrs sotis sespaff. Sou^etrt on changeoit, pow lui donner nneBgréaMe snrprîse, les dS* corationff de» jardins comnïe on change une tJécoration de scène. On tianspoTtoi* proraptement, par de grandes machmes, les arbres avec lenrr racines, ^ei en en apportoît d*antre» tout entiers, en sorte que chaque matin le toî, en se levant, aperceront ses jardins entî^emenï leneuvelés. Un jour (fétoient dés grenadîew , des oSiviers, des myrtes, des orangers et une forflt de citronniers. Vn antre jour paroissoit toutk coup un désert saî^onneira -avec des pins sauvages, de grands chênes^ de vieux sapins qui paroissoient aussi Tieur qv[e la terre. Un autre jour en voyoit des gazons llenris, des prés tfune herbe 'fine et naissante^^ ttrat émaillés de violette, au travers desquels couîoient impétueusement de petits ruisseaux. Sur leurs rîves étoîent plantés de jeunes sautes d^une tendre Terdure, de hauts peupliers qui montoient jusqu'aux nues ; des ormes tonflftrs et des tilleuls tîdorîférants plantés sans ordre faisoient une agréahie irrégularitté. Puis tocrt à coup. Je lendemain , tous ces petits canaux éBsparoissoient, on ne voyoit plus qu'un canal de rivière d'une eau pnre et transparente. Oe fleuve étoft le Pactole, éont les eaux cewloientsurnn sable doré. On voyoit sur ce fleuve des -vaisseaux avec des rameurs vêtus des plus rîchei étofTes couvertes d'une broderie d'or. Les bancs des jameurs étoient d'ivoire, les rames d'ébône, le bec de» proues d'ai^nt, tous les cordages de soie, les voiles de pourpre, et le corps -des vaisseaux de bois odoriférants comme le cèdre. Tous les cordages étoient ornés de ftstoos, tous les matelots étoient couronnés' de fleurs. 11 couloit quelquefois, dans fendroît des jardins qui êtoit sous les fenêtres âe Crésus, tm ruisseau (Tessence dont l'edeur exquise s'exhaloit dans tout le palais. €résus avoit des lions, ées tigres, des léopards auxquels on avoft Hmé les dents et les griffes, qui étoient attelés à de petits chars d'écaillé de tortne garnis d'argent. Ces animaux fSroces étoient conduits par un frein d'or et par des rênes de soie. Bs swveiént an roi etli toute îa cour pour se promener dans fes vastes routes d'une ^orèt qui conserroit sous ses rameaux impénétrables nne éternelle nuit. Souvent on ftnsoit aussi des courses ai«eo ces chars le long du fleuve, dans une prairie unie comme an tapis vert. Ces fiers animaux couroient si légèrement et avec tant de rapidité, qu'ils ne laissoient pas même sur l'herbe tendre la moinâre trace de leurs pas ni des roues qu'ils traînoient après eux. Chaque jour on inventoit de nouvelles espèces de courses pour exercer la vigueur et IWresse des jeunes gens. Crésus, à chaque nouveau jeu, attachoit quelque grand prix pour le vainqueur. Aussi les jours couloîent dans les 4élices et parmi les plus agréables spectacles.
OJlimaque nêsoUit <le surpiendre tous les LTdfens par le moyen de son anneîia. Plusieuis jeunes hommes delà plus hante naissance a voient ceiim éeviin le roS , qui «toit descendn de son tîhar dans la prairie pour It« teir cm^. Oaœ ie^ftoment t>ft teus les p^endaots etrrent ti€hev6
leur course et que Grésos examinoit à qui le prix devoit appartenir, Callimaque se met dans le char du roi. Il demeure invisible, il pousse les lions, le char vole. On eût cru que c*étoit celui d'AchiHe traîné par des coursiers immortels, ou celui de Phébus môme lorsque après avoir parcouru la voûte immense des cieux, il précipite ses chevaux enflammés dans le sein des ondes. D'abord on crut que les lions, s'étant échappés, s'enfuyoient au hasard, mais bientôt on reconnut qu'ils étoient guidés avec beaucoup d*art et que cette course surpasseroit toutes les autres. Cependant le char paroissoit vide et tout le monde demeuroit immobile d'étonnement. Enfin la course est achevée et le prix remporté, sans qu'on puisse comprendre par qui. Les uns croient que c'est une divinité qui se joue des hommes ; les autres assurent que c'est un homme nommé Orodes, venu de Perse, qui avoit l'art des enchantements, qui évoquoit les ombres des enfers, quitenoit dans ses mains toute la puissance d'Hécate , qui envoyoit à son gré la Discorde et les Furies dans l'âme de ses ennemis, qui faisoit entendre la nuit les hurlements de Cerbère et les gémissements profonds de l'Érèbe, enfin qui pouvoit éclipser la lune et la faire descendre du ciel sur la terre. Crésus crut qu'Orodes avoit mené le char; il le fit appeler. On le trouva qui tenoit dans son sein des serpents entortillés et qui, prononçant entre ses dents des paroles inconnues et mystérieuses, conjuroit les divinités infernales. Il n'en fallut pas davantage pour persuader qu'il étoit le vainqueur invisible de cette course. Il assura que non, mais le roi ne put le croire. Callimaque étoit ennemi d'Orodes, parce que celui-ci avoit prédit à Crésus' que ce jeune homme lui causeroit un jour de grands embarras et seroit la cause de la ruine entière de son royaume. Cette prédiction avoit obligé Crésus à tenir Callimaque loin du monde , dans un désert et réduit à une grande pauvreté. Callimaque sentit le plaisir de la vengeance et fut bien aise de voir l'embarras de son ennemi. Crésus pressa Orodes et ne put pas l'obliger à dire qu'il avoit couru pour le prix. Mais comme le roi le menaça de le punir, ses amis lui conseillèrent d'avouer la chose et de s'en faire honneur. Alors il passa d'une extrémité à l'autre, la vanité l'aveugla. Il se vanta d'avoir fait ce coup merveilleux par la vertu de ses enchantements. Mais, dans le moment où on lui parloit, on fut bien surpris de voir le même char recommencer la même course. Puis le roi entendit une voix qui lui disoit à l'oreille : « Orodes se moque de toi; il se vante de ce qu'il n'a pas fait.» Le roi, irrité contre Orodes, le fit aussitôt charger de fers et jeter dans une profonde prison.
Callimaque, ayant senti le plaisir de contester ses passions par le secours de son anneau, perdit peu à peu les sentiments de modération et de vertu qu'il avoit eus dans sa solitude et dans ses malheurs. U fut même tenté d'entrer dans la chambre du roi et de le tuer dans son lit. Mais on ne passe point tout d'un coup aux plus grands crimes ; il eut horreur d'une action si noire et ne put endurcir son cœur pour l'exécuter. Mais il partit poui s'en aller en Perse trouver Cyrus; il lui dit les secrets de Crésus qu'il avoit entendus, et le dessein des Lydiens de faire une ligue contre les Per#e» avec les colonies grecques de toute la côte
de l'Asie Mineure; en même temps il lui expliqua les préparatifs de Crésus et les moyens de les prévenir. Aussitôt Cyrus part de dessus les bords du Tigre, où il étoit campé avec une armée innombrable, et vient jusqu'au fleuve Halys, où Crésus se présenta à lui avec des troupes plus magnifiques que courageuses. Les Lydiens vivoient trop délicieusement pour ne craindre point la mort. Leurs habits étoient brodés d'or et semblables à ceux des femmes les plus vaines; leurs armes étoient toutes dorées; ils étoient suivis d'un nombre prodigieux de chariots superbes; For, Pargent, les pierres précieuses éclaloient partout dans leurs tentes, dans leurs vases, dans leurs meubles et jusque sur leurs esclaves. Le faste et la mollesse de cette armée ne dévoient faire attendre qu'imprudence et lâcheté, quoique les Lydiens fussent en beaucoup plus grand nombre que les Perses. Ceux-ci, au contraire, ne montroient que pauvreté et courage ; ils étoient légèrement vêtus ; ils vivoient de peu, se nourrissoient de racines et de légumes, nebuvoient que de l'eau, dormoient sur la terre exposés aux injures de l'air, exerçoient sans cesse leurs corps pour les endurcir au travail; ils n'avoient pour tout ornement que le fer ; leurs troupes étoient toutes hérissées de piques, de dards et d'épées : aussi n'avoient-ils que du mépris pour des ennemis noyés dans les délices. A peine la -bataille méri4a-t-elle le nom d'un combat. Les Lydiens ne purent soutenir le premier choc; ils se renversent les uns sur les autres; les Perses ne font que tuer, ils nagent dans le sang. Crésus s'enfuit jusqu'à Sardes. Cyrus l'y poursuit sans perdre un moment. Le voilà assiégé dans sa ville capitale. Il succombe après un long siège, il est pris, on le mène au supplice. En cette extrémité il prononce le nom de Selon. Cyrus veut savoir ce qu'il dit. II apprend que Crésus déplore son malheur de n'avoir pas cru ce Grec qui lui avoit donné de si sages conseils. Cyrus, touché de ces paroles, donne la vie à Crésus.
Alors Callimaque commença à se dégoûter de sa fortune. Cyrus l'avoit mis au rang de ses satrapes, et lui avoit donné d'assez grandes richesses. Un autre en eût été content : mais le Lydien, avec son anneau, se sentoit en état de monter plus haut. Il ne pouvoit souffrir de se voir borné à une condition où il avoit tant d'égaux et un maître. Il ne pouvoit se résoudre à tuer Cyrus, qui lui avoit fait tant de bien. Il avoit même quelquefois du regret d'avoir renversé Crésus de son trône. Lorsqu'il l'avoit vu conduit au supplice, il avoit été saisi de douleur. Il ne pouvoit plus demeurer dans un pays où il avoit causé tant de maux, et où il ne pouvoit rassasier son ambition. Il part; il cherche un pays inconnu : il traverse des terres immenses, éprouve partout l'effet magique et merveilleux de son anneau, élève à son gré et renverse les rois et les royaumes, amasse de grandes richesses, parvient au faîte des honneurs, et se trouve cependant toujours dévoré de désirs. Son talisman lui procure tout, excepté la paix et le bonheur. C'est qu'on ne les trouve que dans soi-même, qu'ils sont indépendants de tous ces avantages extérieurs auxquels nous mettons tant de prix ; et que quand dans l'opulence et la grandeur on perd la simplicité, l'innocence et la modération, alors le cœur et la conscience, qui sont les vrais sièges FÉNELon. — I, 23
du bonheur, deviennent la proie du trouble, de l'inçuiétude, de la honte et du remords.
VIII. — Voyage dans VUe des Plaisirs
Après avoir longtemps vogué sur la mer Pacifique, nous aperçûmes de loin une île de sucre avec des montagnes de compote, des rochers de sucre candi et de caramel, et des rivières de sirop, qui couloient dans la campagne. Xes habitants, qui étoient fort friands, léchoient tous les chemtns, et suçoient leurs doigts après les avoir trempés dans les fleuves. Il y avoit aussi des forêts de réglisse, et de grands arbres d'où tomboient des gaufres que le vent emportoit dans la bouche des voyageurs, si peu qu'elle fût ouverte. Comme tant de douceurs nous parurent fades, nous voulûmes passer en quelque autre pays où Ton pût trouver des mets d'un goût plus relevé. On nous assura qu'il y avoit, à dix lieues de là , une autre île où il y avoit des mines de jambons, de saucisses et de ragoûts poivrés. On les creusoit comme on creuse les mines d'or dans le Pérou. On y trouvoit aussi des ruisseaux de sauces à l'oignon. Les murailles des maisons sont de croûtes de pâté. Il y pleut du vin couvert quand le temps est chargé; et, dans les plus beaux jours, la rosée du matin est toujours du vin blanc, semblable au vin grec ou à celui de Saint-Laurent. Pour passer dans cette île, nous fîmes mettre sur le port de celle d'où nous voulions partir douze hommes d'une grosseur prodigieuse, et qu'on avoit endormis : Us soufTloient si fort en ronflant, qu'ils remplirent nos voiles d'un vent favorable. A peine fûmes-nous arrivés dans l'autre île, que nous trouvâmes sur le rivage des marchands qui vendoient de l'appétit •; car on en manquoit souvent parmi tant de ragoûts. Il y avoit aussi ^'autres gens qui vendoient le sommeil. Le prix en étoit téglé, tant par heure; mais il j avoit des sommeils plus chers les uns que les autres, à proportion des songes que l'on vouloit avoir. Les plus beaux songes étoient fort chers. 7'en demandai des plus agr'éables pour mon argent; et comme j'étois ks, j'allai d'abord me coucher. Mais à peine fus-je dans mon lit que j'entendis un grand bruit; j'eus peur, et je demandai du secours. On nm dit que c'étoit la terre qui s'entr'ouvroit. Je crus être perdu, mais on me rassura en me idisaiït qu'elle s'entr'ouvroit ainsi toutes *les nuits à une certaine heure , pour vomir avec grand effort des ruisseaux bouillants de èhocolat moussé, et des liqueurs glacées de toutes les" façons. Je me levai à la hâte pour en prendre, et elles étoient délicieuses. Ensuite je me recoucbài, et dans mon sommeil je crus voir que tout le monde étoit dexristal, que les hommes se nourrissoient de parfums quand II leur plaisoit, qu'ils ne pouvbient marcher qu'en dansaiït, ni parler qu'en ihantaiît; qu^Is avoient des ailes pour fendre les airs, ^t des nageoires pour passer lesTners. Hais ces hommes étoient comme des pierres à fusil : on ne pouvoit les lihoquer, qu'aussitôt ils ne prissent feu. Ils s'eiîflammoient comme une mèche, etje ne pouvoism'enipêcher^e rire voyant uonibrenils étoient faciles à émouvoir. Je voulus demander'à'l'un'tl'euxpourquoi il parois-
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soit si asisné : il gaobe ràp«Ekdît, en.xae ittOAtrant le, poing, ^u'iif&e,çd imettoit jamais em colère.
.'A peine lus-'je éveiMé , ^qu'il Tint un marchiiul d'^appétit , me 4emaBi- •dant de quoi je wuloisiiYOdr faim, et; si Je vaulois qu'il me vendit des relais d*estomacs pour ma^ertoute la joucaée. J'acceptai la coxMiition. Pour mon ^ai^ent, il me donna douze petits sachets de taffetas que je mis sur moi, et qui dévoient me servir>oomme douze< estomacs, pour digérer sans peine douée ^ands repas en un jour. A peine eus-je pris les douze sachets, que je commençai .à mourir de faim. Je passai .ma journée à faire douze festins délicieux. Dès qu'un repas étoit fini,. la i£aim ms reprenoit, et je ne lui donnois pas le temps xle me presser. Mais, comme j'avois ui^ iSaim.aVide, on remarqua xjue je ne*mangeois pas pcapseineat : les.gens du,pays«sont d'une délicatesse. et d'une pnoprêté exquises. Le- soir, je fus lassé d'avoir passé toute. la journéeià table comme an cheval à son râtelier. Je pris la > résolution de faire tout h contraire le lendemain, et de ne me nourrir que de bonnes odeurs. On. me doonaà^éjeiuEer delà fleur d'oratuge. A4îner, ce fut une nourriture plus, forte: oa me servit des tubéreuses et puis, des peaux .d'Espagse. Je n'eus qu&vdesjon/]uiUes à ooUation. Le soir, on me donna à souper de ^wuidas corbeiiles pleines dé toutes les fleurs odoriférantes, et. on-yitiouta des cassolettes de toutes -sortes de parfums. .La auït,.}'eus, une indigestion T)Our Avoir trqp senti tant d'edeurs aourrissantes. Le jour suivant, je.jeûnai, pour me délasser de la fatigue des plaisirs de la .table. Oa me dit qu'il y avoit en, ce paysrlà \m.f ville toute singulière, et on me, promit de m'y mener par une voiture qui m'étoit inconnue. On me mit dans iune petite chaise de bois fort léger, et toute garnie de grandes plumes, et on attacha àxette chaise, avec des cordes 4e. soie, quatre oiseaux grands comme des autmi ches, qui avoient des ailes proportionnées à leur corps. Ces oiseaux prirent d'abord leur vol. Je conduisis les rênes du côté de l'orient qu'on m'avoit marqué. Je vqyois. à mes pieds les, hautes montagnes; et nous volâmes, si rçq)idement, que je perdois , presque l'haleine en fen dant le vague de l'air. .En une heure nous, arrivâmes à cette ville si renommée. Elle est toute^de marbre, et elle est^rande trois fois, comme Paras. Toute la ville , n'est qu'une seule maison. 11 j a vingt-quatre grandes cours, dont chacune est grande comme le, .plus grand palais d^i monde; et, au milieu de ces vingt-quatre cours, il y en a uni' vingt- ciAquième qui est six fois plus grande que chacune des autres. Tous les logements de cette maison sont égaux, car il n'y a point dL'in^alité de .condition entre les habitants de cette viUe. Il n'y a là ni domestique ni. petit peuple; chacun se sert soi-même^ personne n'est 4jervi : il y a seulement jdes souhaits, qui sont de j)etits esprits follets et voltigeants, qui donnent à chacun tout ce qu'il désire dans le mojnent.môme. En arrivant, je reçus un 4e ces esprits, qui s'attacha à .moi et qui ne me .laissa, manquer de rien:' à peine me donnoit-il le lemps.de désirer. Je.commençois même à être fatigué des nouveaux
désirs que cette liberté de me contenter excitoit sans cesse en moi; et Je compris,par.e:çpériçnce,,. qu'il valoit mieux^se passer des Choses su-
perdues que d*être sans cesse dans de nouveaux désirs, sans pouvoir jamais s'arrêter à la jouissance tranquille d'aucun plaisir. Les habitants de cette ville étoient polis, doux et obligeants. Us me reçurent comme si j'avois été l'un d'entre eux. Dès que je voulois parler, ils devinoient ce que je voulois, et le faisoient sans attendre que je m'expliquasse. Cela me surprit, j'aperçus qu'ils ne parloient jamais entre eux : ils lisent dans les yeux les uns des autres tout ce qu'ils pensent, comme on lit dans un livre; quand ils veulent cacher leurs pensées, ils n'ont qu'à fermer les yeux. Ils me menèrent dans une salle où il y eut une musique de parfums. Ils assemblent les parfums comme nous assemblons les sons. Un certain assemblage de parfums, les uns plus forts, les autres plus doux, fait une harmonie qui chatouille l'odorat, comme nos concerts flattent l'oreille par des sons tantôt graves et tantôt aigus. En ce payslà, les femmes gouvernent les hommes, elles jugent les procès, elles enseignent les sciences et vont à la guerre. Les hommes s'y fardent, s'y ajustent depuis le matin jusqu'au soir; ils filent, ils cousent, ils travaillent à la broderie, et ils craignent d'être battus par leurs femmes, quand ils ne leur ont pas obéi. On dit que la chose se passoit autrement, il y a un certain nombre d'années : mais les hommes, servis par les souhaits, sont devenus si lâches, si paresseux et si ignorants, que les femmes furent honteuses de se laisser gouverner par eux. Elles s'assemblèrent pour réparer les maux de la république. Elles firent des écoles publiques, où les personnes de leur sexe qui avoient le plus d'esprit se mirent à étudier. Elles désarmèrent leurs maris, qui ne demandoient pas mieux que de n'aller jamais aux coups. Elles les débarrassèrent de tous les procès à juger, veillèrent à l'ordre public, établirent des lois, les firent observer, et sauvèrent la chose publique, dont l'inapplication, la légèreté, la mollesse des hommes, auroient sûrement causé la ruine totale. Touché de ce spectacle, et fatigué de tant de festins et d'amusements, je conclus que les plaisirs des sens, quelque variés, quelque faciles qu'ils soient, avilissent et ne rendent point heureux. Je m'éloignai donc de ces contrées en apparence si délicieuses; et, de retour chez moi, je trouvai dans une vie sobre, dans un travail modéré, dans des mœurs pures, dans la pratique de la vertu, le bonheur et la santé que n'avoient pu me procurer la continuité de la bonne chère et la variété des plaisirs.
IX. — La patience et Védiuiation corrigent bien des défauts
Une ourse avoit un petit ours qui venoit de naître. Il étoit horriblement laid. On ne reconnobsoit en lui aucune figure d'animal : c'étoit une masse informe et hideuse. L'ourse, toute honteuse d'avoir un tel fils, va trouver sa voisine la corneille, qui faisoit un grand bruit par son caquet sous un arbre. « Que ferai- je, lui dit-elle, ma bonne commère, de ce petit monstre ? j'ai envie de l'étrangler. — Gardez- vous-en bien, dit la causeuse : j'ai vu d'autres ourses dans le même embarras que vous. Allez ; léchez doucement votre fils; il sera bientôt joli , mignon et propre à vous faire honneur. » La mère crut facilement ce qu'on
lui disoit en faveur de son fils. Elle eut la patience de le lécher long« temps.^ Enfin il commença à devenir moins difforme, et elle alla remercier la corneille en ces termes : « Si vous n'eussiez modéré mon impatience, j'aurois cruellement déchiré mon fils, qui fait maintenant tout le plaisir de ma vie. »
que l'impatience empêche de hiens et cause de maux !
X. — Le hibou
Un jeune hibou , qui s'étoit vu dans une fontaine , et qui se trouvoit plus beau, je ne dirai pas que le jour, car il le trouvoit fort désagréable, mais- que la nuit, qui avoit de grands charmes pour lui, disoit en lui-môme : « J'ai sacrifié aux Grâces; Vénus a mis sur moi sa ceinture dans ma naissance; les tendres Amours, accompagnés des Jeux et des Ris, voltigent autour de moi pour me caresser. Il est temps que le blond Hyménée me donne des enfants gracieux comme moi ; ils seront l'ornement des bocages et les délices de la nuit. Quel dommage que la race des plus parfaits oiseaux se perdit! heureuse l'épouse qui passera sa vie à me voir ! » Dans cette pensée, il envoie la corneille demander de sa part une petite aiglonne, fille de l'aigle, reine des airs. La corneille ^avoit peine à se charger de cette ambassade: « Je serai mal reçue, disoit-elle, de proposer un mariage si mal assorti. Quoi! l'aigle, qui ose regarder fixement le soleil, se marieroit avec vous qui ne sauriez seulement ouvrir les yeux tandis qu'il est jour l C'est le moyen que les deux époux ne soient jamais ensemble : l'un sortira le jour, et l'autre la nuit.» Le hibou, vain et amoureux de lui-même, n'écouta rien. La corneille, pour le contenter, alla enfin demander l'aiglonne. On se moqua de sa folle demande. L'aigle lui répondit: « Si le hibou veut être mon gendre, qu'il vienne après le lever du soleil me saluer au milieu de l'air. » Le hibou présomptueux y voulut aller. Ses yeux furent d'abord éblouis; il fut aveuglé par les rayons du soleil, et tomba du haut de l'air sur un rocher. Tous les oiseaux se jetèrent sur lui et lui arrachèrent ses plumes. Il fut trop heureux de se cacher dans son trou et d'épouser la chouette, qui fut utie digne dame du lieu. Leur hymen fut célébré la nuit, et ils se trouvèrent l'un et l'autre très-beaux et très-agréables.
11 ne faut rien chercher au-dessus de soi, ni se flatter sur ses avantages.
XI. — V abeille et la mouche
Un jour , une abeille aperçut une mouche auprès de sa ruche. « Que viens-tu faire ici? lui dit-elle d'un ton furieux. Vraiment, c'est bien à toi, vil animal, à te mêler avec les reines de l'air! — Tu as raison, répondit froidement la mouche; on a toujours tort de s'approcher d'une nation aussi fougueuse que la vôtre. — Rien n'est plus sage que nous, dit l'abeille : nous seules avons des lois et une république bien policée ; nous ne broutons que des fleurs odoriférantes; nous ne faisons que du miel délicieux, qui égale le nectar. Ote-toi de ma présence, vilaine
356 FAGUeS»
mouche inporttme^ qoi ne ftii* qtn b»urdODMr«tclr»refa»r ta vie sur des ordiires. — NowvtTOtis cosime nous poavoMjréqpoindit 1& mouche; la p«fyre»6 rfeât pw un vice; mais la coièm ew est «un 'grand. Vous faites dti miel gui est doux, maisTotre cosanest toujoiars amer; rous êtes sages dans vos lois, mais emportées dans votre conduite. Votre colère, qui pique* tob enMmis) vous donne* la mort; et i votre folle cruauté vous fait plus de mal qu'à personne. Il vaut mieux avoir dec qualités moins éclatantes, aveo^pïus de modération. »
Xir. — Vè twiard'pimt de sa cwriàsité:
Un renard des montagne» d^Amg^n^ ayant vieilli dans* la finesse, voulut donner see derniers' jours àPlaioiirtesitél II prit le dessein d'aller voir' en Castille; le flSMup Bsewial, qu^ est le pelais des^rond^^»paf&e) bAtipar HiilippelL Bl arrivent il futisvrpris, carilétoHpeu accoutumé à lamagnifleesee; jes^aiers il n'avoit'vu-que son terner et le poulailler d'un fermier voisin, où il étoit d\>rdinaire» assez mal reçu. Il voit là > des> colonnes < de msrbre^, là des portes dV)r, des bas^^ reliefs de diamant. Il entra dans plusieurs chambres dbnt les tapisse* ries étoient admirables; on y voyoit des diasses^ des^ combats ^ dee fables où les diaiz^se jeueiient parmi les hommes; enfin rhistofre- de don Quichotte, où' Saascho^ monté sur son grisou, allott gouverner' Pile que le duc lui avoit confiée. Puis il aperçut des cages où Pon avuit renfermé des lions et des léopards*. Pendant que le renard regardoir ces merveilles, deux diiens 4a. palais Fétrangièrent. 11 se- trouva mal de sa^cudosité.
XIII. — Les disux renards
Deux renards entrèrent la nuit par surprise dans un poulailler; ils étranglèrent le coq, les* peules elles pcmlets; aprèe^œ cama^e, ile^ apaisèrent leurvfaim; I/un, qui étoit jeune et ardenl, vouleit towt d^ vorer; l'autre, qui étoit vieux et avare > vouloit garder quelles» provisions pour l'avenir. Le vieux disoit': « Mon enfant^ l'expérience m'a rendu sage ; j'ai vu bien des choees^depuis que je suis au monde; Ne' mangeons pas tout notre bieir en un 'seul jour. Nous «vont fait fortune'; c'est un trésor que nous avons trouvé, iLfavt le ménager. »• Le jeime répendoit: « Je veux* tout manger pendant que j'y suis, et me rassa^ sier pour huit jours; car pour ce qui est de revenir ici, chansons! iln'y fera pas bon demain ; .leimaîlre, pour venger la^mort de ses poules, nous assommeroit. » Après cette conversation , chacun prend son parti. Le jeune mange tant, qu'il se crève et peut à peinei aller mourir dans son terrier. Le vieux, qui se oroitbien pluscsagedémodérer ses appé-* tits et de vivre d'économie», veut le lendemain retourner à sa proie et est assommé par le maître. Ainsi chaque âge a ses défautse les jeottMd gens sont fougueux > ûV insatiables dans lem^ i^aisk» ; iesi viesx sont ineorrigtble»*dftns .leupavariee.
XIV. — Lis dingon et les renards
Un dragon gardoit mv trésor dans une pnrofonde carcrne; il veilltoi» jour et nuit pour le^conserver. Deux, renards, grands fourbes et grandi voleurs dehleur métier, s'insinuèrent auprès- de lui* par leurs flatteries. Ils devinrent' ses- confidents. Les- gens les plus complaisants et les plus empressés ne sont pas^ les' plus- sûr?. Ils le traitoient de grand personnage, admiroient toute» ses fantaisies, étoient toujours de son avis et se moquoient entre eux de leur dupes Enfin il s'éndbrmit un jour au milieu d'eux; ilsd'étranglèrent et s'emparèrent du trésor, ir fallut le partager entre eux ;-c'étoit une affaire bien difficile, car deux scélérats ne s'aocordent; que pour faire le mal. L'un^ d'eux se mit & moraliser: «A' quoi, disoit-ilJ, nowr servira tout cet argent?^ un peu de chasse nous vaudroit mieux; on ne mange point du métal; les pistoles sont de^ mauvaise digestion. Les hommes- sont des Ibus d'aimer tant ces favsses richesses; ne' soyons pas- aussi insensés qu'eux. » L'autre fit semblant d^ôtre touché de ces réflexions, et assura qu'il vouloit vivre en philosophe comme Bias, portant tout son bien sur lui. Chacun fait semblant de quitter le ti^sor; mais ils se dressèrent des embûches et s'entre-déchirèrent. L'un d'eux en mourant dit à Pautre, qui étoit aussi blessé que lui : <t Que voulois-tu' faire de cet argent? — La même chose que tu voulois en faire, » répondit l'autre. Un homme passant apprit leur aventure et les trouva» bien fous. «• Vous ne l'êtes pas moins que nousj lui dit un des remards. Vous ne sauriez, non plus que nous, vous nourrir d'argent, et vous vous tuez pour en avoir. Du moins, notre race jusqu'ici a été assez sage pour ne mettre en usage aucune monnoie. Ce que vous avez mtroduit chez vous pour la commodité fait votre^malheur; Vous perdez les vrais< biens pour chercher les biens imaginaires.»
XV. — Le loup et le jeune mouton
Des moulons étoient en sûreté dans leur parc , les chiens dormoient, et le berger, à l'ombre d'un grand ormeau, jouoit de la flûte avec d'autres, bergers voisins. Un loup afi'amé vint, par les fentes de Tenceinte, recolmoîtce l'état du troupeau. Un jeune mouton sans expé^ rience, et qui rfavcit jamais rien vu, entra en conversation avec lui: « Que venez-vous iphercher ici? dit-il au glouton. — L'herbe tendre et fleurie, lui répondit le loup. Vous savez que rien n'est plus doux que de paître dans une verte prairie émaillée: de fleurs^ pour apaiser sa faim, et d'aller éteindre sa soif dans un clair ruisseau; j'ai trouvé ici l'ua et rautrow Qae faut-il davantage ? J'aime la philosophie qui enseigne à se contenter de peu. — Est-iL donc vrai , repartit le jeune mouton, que vous ne mangez point la chair des animaux et qu'un peu d'herbe vous suffit? Si cela est, vivona comme frères et paissons ensemble. » Aussitôt le mouton sort du parc dans la prairie, où le sobre philosophe le mit en pièces et l'avala.
Défiez-vous» des» billes • paroles desgenyqni se^ vantent d'ôtre vertueux. Jugez-en par^lenr»^ actions et non psr leurs discours.
XVI. — Le chat et les lapins
Un chat, qui faisoit le modeste, étoit entré dans une garenne peuplée de lapins. Aussitôt toute la république alarmée ne songea qu'à s'enfoncer dans ses trous. Comme le nouveau venu étoit au guet auprès d'un terrier, les députés de la nation lapine, qui avoient vu se» terribles griffes, comparurent dans l'endroit le plus étroit de Tentréo du terrier, pour lui demander ce qu'il prétendoit. Il protesta d'une voix douce qu'il vouloit seulement étudier les mœurs de la nation; qu'eu qualité de philosophe, il alloit dans tous les pays pour s'informer des coutumes de chaque espèce d'animaux. Les députés, simples et crédules, retournèrent dire à leurs frères que cet étranger, si vénérable par son maintien modeste et par sa majestueuse fourrure, étoit un philosophe sobre, désintéressé, pacifique, qui vouloit seulement rechercher la sagesse de pays en pays; qu'il venoit de beaucoup d'autres lieux où il avoit vu de grandes merveilles; qu'il y auroit bien du plaisir à l'entendre; et qu'il n'avoit garde de croquer les lapins, puisqu'il croyoit en bon bramin la métempsycose et ne mangeoit d'aucun aliment qui eût eu vie. Ce beau discours toucha l'assemblée. En vain un vieux lapin rusé, qui étoit le docteur de la troupe, représenta combien ce grave philosophe lui étoit suspect ; malgré lui on va saluer le bramin, qui étrangla du premier salut sept ou huit de ces pauvres gens. Les autres regagnent leurs trous, bien effrayés et bien honteux de leur faute. Alors dom Mitis revint à l'entrée du terrier, protestant, d'un ton plein de cordialité, qu'il n'avoit fait ce meurtre que malgré lui , pour son pressant besoin ; que désormais il vivroit d'autres animaux et feroit avec eux une alliance éternelle. Aussitôt les lapins entrent en négociation avec lui , sans se mettre néanmoins à la portée de sa griffe. La négociation dure, on l'amuse. Cependant un lapin des plus agiles sort par les derrières du terrier et va avertir un berger voisin , qui aimoit à prendre dans un lac de ces lapins nourris de genièvre. Le berger, irrité contre ce chat exterminateur d'un peuple si utile, accourt au terrier avec un arc et des flèches; il aperçoit le chat, qui n'étoit attentif qu'à sa proie; il le perce d'une de ses flèches, et le chat expirant dit ces dernières paroles : « Quand on a une fois trompé, on ne peut plus être cru de personne; on est haï, craint, détesté, et on est enfin attrapé par ses propres finesses. »
XVII. — Le lièvre qui fait le brave
Un lièvre , qui étoit honteux d'être poltron , cherchoit quelque occasion de s'aguerrir. Il alloit quelquefois par un trou d'une haie dans le( choux du jardin d'un paysan, pour s'accoutumer au bruit du village. Souvent même il passoit assez près de quelques mâtins, qui se contenloient d'aboyer après lui. Au retour de ces grandes expéditions, il se croyoit plus redoutable qu'Alcide après tous ses travaux. On dit même qu'il ne rentroit dans son gîte qu'avec des feuilles de laurier et faisoit l'ovation. Il vantoit ses prouesses à ses compères les liôvres voi- -
sins. n représentoit les dangers qu'il avoit courus, les alarmes qu'il avoit données aux ennemis, les ruses de guerre qu'il avoit faites en expérimenté capitaine, et surtout son intrépidité héroïque. Chaque matin il remercioit Mars et Bellone de lui avoir donné des talents et un courage pour dompter toutes les nations à longues oreilles. Jean Lapin, discourant un jour avec lui, lui dit d'un ton moqueur: a Mon ami, je te voudrois voir avec cette belle fierté au milieu d'une meute de chiens courants. Hercule fuiroit bien vite et feroit une laide contenance. — Moi, répondit notre preux chevalier, je ne reculerois pas, quand toute la gent chienne viendroit m'atlaquer. » A peine eut-il parlé, qu'il entendit un petit tournebroche d'un fermier voisin, qui glapissoit dans les buissons assez loin de lui. Aussitôt il tremble, il frissonne, il a la fièvre, ses yeux se troublent comme ceux de Paris quand il vit Ménélas qui venoit ardemment contre lui. Il se précipite d'un rocher escarpé dans une profonde vallée , où il pensa se noyer dans un ruisseau. Jean Lapin, le voyant faire le saut, s'écria de son terrier: « Le voilà, ce foudre de guerre I le voilà, cet Hercule qui doit purger la terre de tous les monstres dont ellç est pleine ! >
XVIII. — Le singe
Un vieux singe malin étant mort, son ombre descendit dans la sombre demeure de Pluton, où elle demanda à retourner parmi les vivants. Pluton vouloit la renvoyer dans le corps d'un âne pesant et stupide, pour lui ôter sa souplesse, sa vivacité et sa malice; mais elle fit tant de tours plaisants et badins, que l'inflexible roi des enfers ne put 8*empêcher de rire, et lui laissa le choix d'une condition. Elle demanda à entrer dans le corps d'un perroquet. « Au moins, disoit-elle, je conserverai parla quelque ressemblance avec les hommes, que j'ai si longtemps imités. Étant singe, je faisoîs des gestes comme eux; et, étant perroquet, je parlerai avec eux dans les plus agréables conversations. » A peine l'âme du singe fut introduite dans ce nouveau métier, qu'une vieille femme causeuse l'acheta. 11 fit ses délices; elle le mit dans une belle cage. Il faisoit bonne chère, et discouroit toute la journée avec la vieille radoteuse, qui ne parloit pas plus sensément que lui. Il joignoit à son nouveau talent d'étourdir tout le monde je ne sais quoi de son ancienne profession ; il remuoit sa tête ridiculement; il faisoit craquer son bec ; il agitoit ses ailes de cent façons, et faisoit de ses pattes plusieurs tours qui sentoient encore les grimaces de Fagotin. La vieille prenoit à toute heure ses lunettes pour l'admirer. Elle étoit bien fâchée d'être un peu sourde et de perdre quelquefois des paroles de son perroquet, à qui elle trouvoit plus d'esprit qu'à personne. Ce perroquet gâté devint bavard, importUn et fou. Il se tourmenta si fort dans sa cage, et but tant de vin avec la vieille, qu'il en mourut. Le voilà revenu devant Pluton, qui voulut cette fois le faire passer dans le corps d'un poisson pour le rendre muet; mais il fit encore une farce devant le roi des ombres; et les princes ne résistent guère aux demandes des mauvais plaisants qui les flattent. Pluton ac-
corda donc à celui-ci qu'il iroit dans le corps d'un homme. Mais'commr le dîeu eut honte de L'envoyer dans le corps d*ùn homme sage et vertueux, il le destina au corps d'un harangueur ennuyeux et' importun-, qui mentoit, qui se vantoit sans cesse, qui fâisoit des gestes ridicules, qui se moquoit de tout le monde, qui interrompoit toutes les conversations les plus solides, pour dire des riens, ou les sottises les plus grossières. Mercure, qui le reconnut dans ce nouvel'état; lui dit en riant: «Ho! hol i.e te reconnois; tu n*es qu'un composé du singe et dû perroquet que j'ai vus autrefois. Qui t'ôteroit tes gestes et tes paroles apprises par cœur, sans jugement, ne laisseroit rien de toi. ITun joli" singe et d^un hon perroquet, on n'en fait qu'un sot. homme. »
combien d'hommes dans le monde, avec dés gestes façonnés, un petit caq}iet et un ait cs^ablè , n'onl ni sens ni conduite r
Une souris ennuyée de vivre dans lès péi*ils et dans les,alàrraes,,à cause de Mitis et de Rodilardus, qui faisoient grand carnage de là nation souriquoise, appela sa, commère, qui étoit dans un trou de son voisinage, a II m'est venu, lui 'dit-elle, une bomie pensée. J'ai lu, dans certains livres que je rongeois ces jours passés,. qu'il y a un beau pay?, nommé Jes Indes, où notre peuple est mieux traité et plus en sûreté qu'icL Ea ce pays-là, les sages croient qpe Tâine d'une souris, a été autrefois l'âme d'ua grand capitaine; d'un roi, d'un merveilleux fakir,, et qu'elle pourra,. ap^ès I&mort de la souris, entrer dans lé corps dé quelq^e halie.dame ou..de quelque grand. pandiar '. Sî je m'en souviens bien^.cela s'appelle métempsycose. Dans cette opinion, ils traitent tous les animaux avec uae charité fraternelle; on voit des hôpitaux de souris,, qu'on., met. en. pjension et qu'on nourrit comme personnes de mé^ rite. Allons, ma» soeur, .partons pour un si beau pays, où la police est si bonne . et où. Ton fait jj^tice à notre mérite. » £a commère lui* rê^ pondit: « Mai&,.ma soeair, n'y a-t^il point de chats qui entrent dans ces, hôpitaux? Si cela étoit, ils feroient en peu dé tempp lùen dés métempsycoses; uil coup de dent ou de griffes feroit.un roi ou un fakir; merveille dont nous nous passerions très-bien. — Ne craignez point cela, ,dlt la première; l'ordre est parfait dans ce pays-là; les chats ont. leurs maisons, comme nous les nôtres; et ils ont aussi leurs hôpitaux, d'invalides, qui sont à part. » Sur cette conversation, nos deux souris partent ensemble; elles sfembarquent dans un vaisseau qui alloit faire, un voyage de long cours, en se coulant le long des cordages le §oir de la veille de l'embarquement. On p^rt; elles sont ravies de se voir sur la mer, loin des terres maudites où les chats exerçoient leur tyrannie. La navigation fut heureuse; elles arrivent h. Surate, non pour amasser des richesses, comme les marchands, mais pour se faire bien traiter par les Hindous. A peine furent-elles entrées dans une maison destinée. aux aouns^^'elles y prétencfirent lès premières places. L'unei
^. On donne le nom de pandiàrs aux bramas qui s'occupent d'astronomie.
prétendoit se souvenir, d'avoir été autrefois un famaux bramin sur la côte de Malabar ; Tautre protestoit qu'elle avoit été une belle dame du même pays^ avec de longues oreilles. Elles firent tant les insolentes, que les souris indiennes ne 'purent les souffrir.. Voilà une guerre civile. On donna sans quartier sur ces deux Franguis, qui vouloient faire la loi aux autres; au lieu d'être mangées par les chats,, elles furent. étranglées par leurs propres sœurs.
On a beau aller loin pour éviter le péril ; si on n'est modeste et sensé,, on va chercher son malheur bien loin : autant vaudroit-il le trouver chez soi.
XX. — Le pigeon puni de son inquiétude
Deux pigeons vivoient ensemble dans un colombier avec une paix, profonde. Ils fendoient l'air de leurs ailes, qui paroissoient immobiles, par leur rapidité. Ils se jouoient en volant l'un auprès de l'autre, se. fuyant et se poursuivant tour à tour. Puis ils alloient chercher du grain dans l'aire du fermier ou dans les prairies voisines. Aussitôt ils alloient se désaltérer dans l'onda pure d'un ruisseau qui couloit au travers de ces. prés fleuris. De là ils revenpient voir leurs pénates dans le colombier blanchi et plein de petits trous : ils y passoient le temps dans una douce société avec leurs fidèles compagnes. Leurs cœurs étoient tendres; le plumage de leurs cous étoit changeant, et peint d'un p].usgrai4 nomlife de couleurs que l'inconstante Iris. On entendoit le doux mun. mure de ces heureux pigeons, et leur vie étoit délicieuse. L'un, d'eur, se dégoûtant des plaisirs d'une vie paisible , se laissa séduire par imç folle ambition, et livra s6n esprit aux projets de la politique. Le voilà qui abandonne son ancien ami; il part, il va du côté du Levant. Il passe au-dessus de la mer Méditerranée, et vogue avec ses ailes dans les airs^ comme un nayire avec ses voiles dans les ondes de Tèthys. Il' arrive à Àlexandrette ; de là il continue son chemin, traversant les terres jusqu'à Alep. En y arrivant, il salue lés autres pigeons de la contrée, qur servent de courriers réglés, et il envie leur bonheur. Aussitôt il se répand parmi eux un bruitqu'il est venu un étranger de leur nation, qui a traversé des pays immenses.. Il est mis au rang dés courriers : il porte toutes les semaines les lettres d'un hacha attachées à son pied , et il' fait* vingt-huit lieues en moins d'une journée. Il est- orgueilleux de porter les secrets de l'Etat, et il a pitié de son ancien compagnon, qui vit sans gloire dans les trous de son colombier. Mais un jour, comme i! portoit des lettres du hacha, soupçonné d'Infidélité par le Gfand Seigneur, on voulut découvrir par les lettres de ce bâcha s'il n'àvoif point quelque intelligence secrète avec les officiers du roi de Perse : une flèche tirée perce le pauvre pigeon, qui d'une aile traînante se* soutient encore un peu, pendant que son sang coule. Enfin il tonibe , et les ténèbre* de la mort couvrent déjà' ses yeur: pendant qu'on lui ôtc les lettres pour les lire, il expiire plein de douleur, condamnant sa varne* ambition, et regrettant le doux~repFOs- dé son colombier, où il'pouvoit ▼ivre en sûreté avec son^ ami.
XXI. — Le jeune Bacchiis et le Faune
Un jour le jeune Bacchus, que Silène instruisoit, cherchoit les Musei dans un bocage dont le silence n*étoit troublé que par le bruit des fontaines et par le chant des oiseaux. Le soleil n'en pouvoit, avec ses rayons, percer la sombre verdure. L'enfant de Sémélé,^our étudier la langue des dieux, s'assit dans un coin au pied d'un vieux chêne, du tronc duquel plusieurs hommes de l'âge d'or étoient nés. 11 avoit même autrefois rendu des oracles, et le temps n'avoit osé l'abattre de sa tranchante faux. Auprès de ce chêne sacré et antique se cachoit un jeune faune, qui prêtoit l'oreille aux vers que chantoit l'enfant, et qui marquoit & Silène, par un ris moqueur, toutes les fautes que faisoit son disciple. Aussitôt les naïades et les autres nymphes du bois sourioient aussi. Ce critique étoit jeune, gracieux et folâtre ; sa tête étoit couronnée de lierre et de pampre; ses tempes étoient ornées de grappes de raisin ; de son épaule gauche pendoit sur son côté droit, en écharpe, un feston de lierre; et le jeune Bacchus se plaisoit à voir ces feuilles consacrées à sa divinité. Le faune étoit enveloppé au-dessous de la ceinture par la dépouille affreuse et hérissée d'une jeune lionne qu'il avoit tuée dans les forêts. 11 tenoit dans sa main une ;houlette courbée et noueuse. Sa queue paroissoit derrière comme se jouant sur son dos. Mais comme Bacchus ne pouvoit souffrir un rieur malin, toujours prêt à se moquer de ses expressions, si elles n'étoient pures et élégantes, il lui dit d'un ton fier et impatient : « Comment oses-tu te moquer du fils de Jupiter? » Le faune répondit sans s'émouvoir : « Hé! comment le fils de Jupiter ose-t-il faire quelque faute? »
XXII. — Le nourrisson des Muses favorisé du Soleil
Le Soleil, ayant laissé le vaste tour du ciel en paix, avoit fini sa course, et plongé ses chevaux fougueux dans le sein des ondes de l'Hespérie. Le bord de l'horizon étoit encore rouge comme la pourpre, et enflammé des rayons ardents qu'il y avoit répandus sur son passage. La brûlante canicule desséchoit la terre ; toutes les plantes altérées languissoient; les fleurs ternies penchoient leurs têtes, et leurs tiges malades nepouvoient plus les soutenir; les zéphyrs mêmes retenoient leurs douces haleines; l'air que les animaux respirolent étoit semblable à de l'eau tiède. La nuit, qui répand avec ses ombres une douce fraîcheur, ne pouvoit tempérer la chaleur dévorante que le jour avoit causée : elle ne pouvoit verser sur les hommes abattus et défaillants, ni la rosée qu'elle fait distiller quand Yesper brille à la queue des autres étoiles, ni cette moisson de pavots qui font sentir les charmes du sommeil à toute la nature fatiguée. Le soleil seul, dans le sein de Téthys, jouissoit d'un profond repos; mais ensuite, quand il fut obligé de remonter sur son char attelé par les Heures et devancé par l'Aurore, qui sème son chemin de roses, il aperçut tout l'Olympe couvert de nuages; il vit les restes d'une temt ôte qui avoit eflrayé les mortels pendant toute la
nuit. Les nuages ôtoient encore empestés de Todeur des vapeurs soufrées qui avoient allumé les éclairs et fait gronder le menaçant tonnerre; les yents séditieux, ayant rompu leurs chaînes et forcé leurs cachots profonds, mugissoient encore dans les vastes plaines de Pair; des torrents tomboient des montagnes dans tous les vallons. Celui dont l'œil plein de rayons anime toute la nature voyoit de toutes parts, eo se levant, le reste d'un cruel orage. Mais ce qui l'émut davantage, il vit un jeune nourrisson des Muses qui lui étoit fort cher, et à qui la tempête avoit dérobé le sommeil lorsqu'il coinmençoit déjà h. étendre ses sombres ailes sur ses paupières. 11 fut sur le point de ramener ses chevaux en arrière et de retarder le jour, pour rendre le repos à celui quil'avoit perdu. « Je veux, dit-il, qu'il dorme : le sommeil rafraîchira son sang, apaisera sa bile, lui donnera la santé et la force dont il aura besoin pour imiter les travaux d'Hercule, lui inspirera je ne sais quelle douceur tendre qui pourroit seule lui manquer. Pourvu qu'il dorme, qu'il rie, qu'il adoucisse son tempérament, qu'il aime les jeux de la société, qu'il prenne plaisir à aimer les hommes et à se faire aimer d'eux, toutes les grâces de l'esprit et du corps viendront en foule pour l'orner. »
XXIII. — Âristée et Virgile
' Virgile, étant descendu aux enfers, entra dans ces campagnes fortunées où les héros et les hommes inspirés des dieux passent une vie bienheureuse sur des gazons toujours émaillés de fleurs et entrecoupés de mille ruisseaux. D'abord le berger Aristée, qui étoit là au nombre des demi-dieux, s'avança vers lui, ayant appris son nom. « Que j'ai de joie, lui dit-il, de voir un si grand poète! Vos vers coulent plus doucement que la rosée sur l'herbe tendre; ils ont une harmonie si douce qu'ils attendrissent le cœur, et qu'ils tirent les larmes des yeux. Vous en avez fait, pour moi et pour mes abeilles, dont Homère même pourroit être jaloux. Je vous dois, autant qu'au Soleil et à Cyrène, la gloire dont je jouis. Il n'y a pas encore longtemps que je les récitai, ces vers si tendres et si gracieux, à Lin us, à Hésiode et à Homère. Après les avoir entendus, ils allèrent tous trois boire de l'eau du fleuve Léthé, pour les oublier, tant ils étoient affligés de repasser dans leur mémoire des vers si dignes d'eux, qu'ils n'avoient pas faits. Vous savez que la nation des poètes est jalouse. Venez donc parmi eux prendre votre place. — Elle sera bien mauvaise, cette place, répondit Virgile, puisqu'ils sont si jaloux. J'aurai de mauvaises heures à passer dans leur compagnie; je vois bien que vos abeilles n'étoient pas plus faciles à irriter que ce chœur des poètes. —Il est vrai^ reprit Aristée; ils bourdonnent comme les abeilles; comme elles, ils ont un aiguillon perçant pour piquer tout ce qui enflamme leur colère. — J'aurai encore, dit Virgile, un autre grand homme à ménager ici : c'est le divin Orphée. Comment vivez- vous ensemble? — Assez mal, répondit Aristée. Il est encore jaloux de sa femme, comme les trois autres de la gloire des vers: mais pour vous, il vous recevra bien, car vous l'avez traité honorablement, et vous avej parlé beaucoup plus sagement qu'Ovide de sa que-
.telle ^Vfi£.lesvfemmes de Thrace qui Ie.ma8sacrèmni..M^ neîtardûûs pas davantage : entrons dans ce petit.boisitcré , .«rosé de tant dfi la*aaine&pltts.clairBs gue le cristal; tous verrez que« toute la traupe^acrée se lèvera. pour vous faire honneur. N^entendez-vous pas d^à.la lyre d'Orphée? Écoutez Linus qui chante le combat des dieux contre les géants. Homère se prépare à chanter Achille , qui venge la .mort de Eatrodfi.par celle d'Hector. Itfais Hésiode-est celui que vous avez l^ plus à craindre; car, de l'humeur dont il est, il serahien fÀché que vous ayez osé traiter avec tant d'élégance toutes les. choses rustiques qui ont été son partage. » A peine Aristée eut achevé ces mots, qu'ils, arrivèrent dans cet ombrage frais où règne un éternel enthousiasme qui possède ces hommes divins. Tous se levèrent; on fit asseoir Virgile, on le j)ria de chanter ses vers. 11 les chanta d'abord avec. modestie, et puis avec transport. Les plus jaloux sentirent malgré eux une douceur qui les ravissoit. La lyre d'Orphée, qui avoit enchanté les rochers et les J)ois, échappa de ses mains, et des larmes amères coulèrent de ses yeux. Homère oublia pour, un moment la magnificence rapide de l'Iliade, et la variété agréable de l'Odyssée; Linus crut que ces beaux vers avoient été faits par son père Apollon; il étoit immobile, saisi et suspendu par un si doux chant. Hésiode, tout ému, ne pouvoit résister à ce charme. Enfin, revenant un peu à lui, il prononça ces paroles pleines de jalousie et d'ind^nation : « .0 Virgile, tu as fait des vers plus durables que l'airain et que le .bronze l Mais je te prédis qu'i» jour on verra un enfant qui les traduira en sa^langue, et qui partagera avec toi la gloire d'avoir .chaiité les^abeilles.-*
XXIV. — U rossignol et la fauvttk
Sur les bords toujours verts du fleuve Alphée il y a un bocage sacré où trois naïades répandent à grand bruit leurs eaux claires , et arrosent les fleurs naissantes : les Grâces y vont souvent se baigner. Les arbres de ce bocage ne sont jamais agités par les vents, qui les respectent; ils sont seulement caressés par le souffle des doux iséphyrs. Les nymphes et les faunes y font la nuit des danses au son de la ÛKlte de Pan. Le soleil ne sauroit peroer.de «es. rayons l'ombre épaisse que forment les rameaux entrelacés de ce bocage. Le silence, l'obscurité et la délicieuse fraîcheur y régnent le jour comme la nuit. Sous ce feuillage on entend Philomèle qui chante d'une v^oix, plaintive et.mélodieuse ses anciens malheurs, dont elle n'est pas encore .consolée. Une jeune fauvette, au contraire, y chante ses plaisirs, et eUe annonce le printenoips à tous les beicgers d'alentour. Ehilomèle môme est Jalouse des chansons .tendres de sa compagne. Un, jour, elles aperçurent un jeune berger qu'elles n'avoient point encore vu dans ces bois ; il leur parut gracieux, noble, aimant les Muses et T harmonie : elles crurent que c'étôit 4polloi^, telflu'il fut autrefois chez le roi Admète, ou du moins quelque jeune héros du saçg de ce dieu. Les deux oiseaw^i inspirés par les Muses, commencèrent aussitôt k chanter ainsi :
« Quel est dûnc ce beri;er ou. ce dieu incojum qui vientooier jxojtre
bocage? Il estsensible à nos chansons ; il aime la poésie : elle adoucira son cœur, et le rendra aussi aimable qu'il est fier. »
Alors Phiiomèle. continua seule :
a Que ce jeune héros croisse en vertu, comme une fleur que le printemps fait éclorel qu'il aime les doux jeux de Tespritl /jue les grâoes soient sur ses lèvres ! que la sagesse de Minerve règne dans son cœur 1 »
La fauvette lui répondit :
a Qu*il égale Orphée par les charmes de sa voix, et Hercule par ses hauts faits! qu'il porte dans son cœur l'audace d'Achille ^ sans en avoir la férocité 1 qu'il soit boA, qu'il soit sage, bienfaisant, tendre pour les hommes, et aimé d'eux I Que les Muses fassent naître en lui .toutes les vertus 1 »
Puis les deux oiseaux inspirés reprirent ensemble.:
<c II aime nos douces chansons; elles entrent dans son cœur, comme/ la rosée tombe sur nos gazons brûlés par le soloil. Que les dieux le modèrent et le rendent toujours fortuné ! qu'il tienne en sa main la corne d'abondance I que l'âge d*or revienne par lui ! que la sagesse se répande de son cœur sur tous Les mortels! et que les fleurs naissent sous ses pasi 3>
Pendant qu'elles chantèrent, les zéphyrs retinrent leurs haleines; toutes les fleurs du bocage s'épanouirent; les ruisseaux formés par les trois fontàines.suspendirent leurs cours ; les satyres et les faunes, pour mieux écouter, dressoient leurs oreilles aiguSs; Ëcho redlsoit ces belles paroles à tous les rochers d'alentour; et toutes les dryades sortirent du sein des arbres Terts, pour admirer celui que Phiiomèle et sa compagne venoient de chanter.
XKY. — Le.départ ée Xfcon.
Quand la "Renommée, par le son éclatant de sa trompette, eut .annoncé aux divinités rustiques et aux bergers de Çynthe Le dépaft de Lycon , tous ces bois si sombres retentirent de plaintes amères. £cho les répétoit tristement à tous les vaUons d'alentour. On n'entendoit plus le doux son de la flûte ni celui du hautbois. Les bergers mêmes, dans leur douleur , brisoient leurs chalumeaux. Tout languissoit ' la tendre verdure des arbres commençoit à s'effacer ; le ciel, jusqu'alors si serein, se chargeoit de noires tempêtes; les cruels aquilons faisoient d^à frémir les bocages comme en hiver. Les divinités mêmes les plus jchampêtresne furent pas insensibles à cette perte; les dryades .sortoient des troncs creux des vieux chênes pour regretter Lycon. Il se fit une assemblée de ces tristes divinités autour d'un grand arbre qui élçvoit ses branches vers les cieux , et qui couvroit 3e son ombre épaisse la terre, sa mère, depuis plusieurs siècles. Hélas l autour de œ vieiu tronc noueux et d'une grosseur, prodigieuse, les nymphes de ce boi^, accoutumées à faire leurs danses et leurs jeux folâtres, vinrent raconter leur malheur. « C'en e>t fait, disoient-eUes, nous ne reverrons plus Lycon^ ilnous quitte; la fortune ennemie nous l'enlève : il va être rornement et les délices d'un autre bocage plus heureux que le nôtre. NQii,iiL n'est.plus
permis d*espérer d*entendre sa voix, ni le voir tirant de Tare, et perçant de ses flèches les rapides oiseaux. » Pan lui-môme accourut, ayant oublié sa flûte ; les fauneâ et les satyres suspendirent leurs danses. Les oiseaux mômes ne chantoient plus ; on n'entendoit que les cris affreux des hiboux et des autres oiseaux de mauvais présage. Philomèle et ses compagnes gardoient un morne silence. Alors Flore et Pomone parurent tout à coup, d'un air riant, au milieu du bocage, se tenant par la main; Tune étoit couronnée de fleurs, et en faisoit naître sous ses pas, empreints sur le gazon; Tautre portoit, dans une corne d'abondance, tous les fruits que l'automne répand sur la terre pour payer l'homme de ses peines. « Consolez- vous , dirent-elles à cette assemblée de dieux consternés : Lycon part, il est vrai, mais il n'abandonne pas cette montagne consacrée à Apollon. Bientôt vous le reverrez ici cultivant lui-môme nos jardins fortunés; sa main y plantera de verts arbustes, les plantes qui nourrissent l'homme, et les fleurs qui font ses délices. aquilons, gardez- vous de flétrir jamais par vos souffles empestés ces jardins où Lycon prendra des plaisirs innocents! Il préférera la simple nature au faste et aux divertissements désordonnés ; il aimera ces lieux, il les abandonne à regret. » A ces mots, la tristesse se change en joie : on chante les louanges de Lycon ; on dit qu'il sera amateur des jardins, comme Apollon a été berger conduisant les troupeaux d'Admète : mille chansons divines remplissent le bocage; et le nom de Lycon passe de l'antique forôt jusque dans les campagnes les plus reculées. Les bergers le répètent sur leurs chalumeaux; les oiseaux mômes, dans leurs doux ramages, font entendre je ne sais quoi qui ressemble au nom de Lycon. La terre se pare de fleurs, et s'enrichit de fruits. Les jardins, qui attendent son retour, lui préparent les grâces du printemps et les magnifiques dons de l'automne. Les seuls regards de Lycon, qu'il jette encore de loin sur cette agréable montagnç, la fertilisent. Là, après avoir arraché les plantes sauvages stériles, il cueillera l'olive et le myrte, en attendant que Mars lui fasse cueillir ailleurs des lauriers.
XXVL -— Chasse de Diane
Il y avoit dans le pays des Celtes, et assez près du fameux séjour des druides, une sombre forôt dont les chênes, aussi anciens que la terre, avoient vu les eaux du déluge, et conservoient sous leurs épais rameaux une profonde nuit au milieu du jour. Dans cette forôt reculée étoit une belle fontaine plus claire que le cristal, et qui donnoit son nom au lieu où elle couloit. Diane alloit souvent percer de ses traits des cerfs et des daims dans cette forêt pleine de rochers escarpés et sauvages. Après avoir chassé avec ardeur^ elle alloit se plonger dans les pures eaux de la fontaine, et la naïade se glorifioit de faire les délices de la déesse et de toutes les nymphes. Un jour, Diane chassa en ces lieux un sanglier plus grand et plus furieux que celui de Calydou. Son dos étoit armé d'une soie dure, aussi hérissée et aussi horrible que les piques d'un bataillon. Ses yeux étincelants étoient pleins de sang
et de feu. Il jetoit d'une gueule béante et enflammée une écume mêlée d'un sang noir. Sa hure monstrueuse ressembloit à la proue recourbée d'un navire. Il étoit sale et couvert de la boue de sa bauge, où il s'étoit vautré. Le souffle brûlant de sa gueule agitoit l'air tout autour de lui, et faisoit un bruit effroyable. Il s*élançoit rapidement comme la foudre; il renversoit les moissons dorées, et ravageoit toutes les campagnes voisines : il coupoit les hautes tiges des arbres les plus durs, pour aiguiser ses défenses contre leurs troncs. Ces défenses étoient aiguës et tranchantes comme les glaives recourbés des Perses. Les laboureurs épouvantés se réfugioient dans leurs villages. Les bergers, oubliant leurs foibles troupeaux errants dans les pâturages, couroient vers leurs cabanes. Tout étoit consterné; les chasseurs mêmes, avec leurs dards et leurs épieux , n'osoient entrer dans la forêt. Diane seule, ayant pitié de ce pays, s'avance avec son carquois doré et ses flèches. Une troupe de nymphes la suit, et elle les surpasse de toute la tête. Elle est dans sa course plus légère que les zéphyrs, et plus prompte- que les éclairs. Elle atteint le monstre furieux, le perce d'une de ses flèches au-dessous de Toreille , à l'endroit où l'épaule commence. Le voilà qui se roule dans les flots de son sang : il pousse des cr:s dont toute la forêt retentit, et montre en vain ses défenses prêtes à déchirer ses ennemis. Les nymphes en frémissent. Diane seule s'avance, met le pied sur sa tête, et enfonce son dard; puis se voyant rougie du sang de ce sanglier, qui avoit rejailli sur elle, elle se baigne dans la fontaine, et se retire charmée d'avoir délivré les campagnes de ce monstre.
XXVII. — Les abeilles et les vers à soie
Un jour les abeilles montèrent jusque dans l'Olympe, au pied du trône de Jupiter, pour le prier d'avoir égard au soin qu'elles avoient pris de son enfance , quand elles le nourrirent de leur miel sur le mont Ida. Jupiter voulut leur accorder les premiers honneurs entre tous les petits animaux ; mais Minerve, qui préside aux arts, lui représenta qu'il y avoit une autre espèce qui disputoit aux abeilles la gloire des inventions utiles. Jupiter voulut en savoir le nom. « Ce sont les vers à soie, » répondit-elle. Aussitôt le père des dieux ordonna à Mercure de . faire venir sur les ailes des doux zéphyrs des députés de ce petit peuple, afin qu'on pût entendre les raisons des deux partis. L'abeille ambassadrice de sa nation représenta la douceur du miel qui est le nectar des hommes, son utilité, l'artifice avec lequel il est composé; puis elle vanta la sagesse des lois qui policent la république volante des abeilles. « Nulle autre espèce d'animaux, disoit l'orateur, n'a cette gloire, et c'est une récompense d'avoir nourri dans un antre le père des dieux. De plus nous avons en partage la valeur guerrière quand notre roi anime nos troupes dans les combats. Comment est-ce que ces ▼ers , insectes vils et méprisables, oseroient nous disputer le premier rang? Ils ne savent que ramper, pendant que nous prenons un noble essor et que de nos ailes dorées nous montons jusqu'aux astres. » Le harangueur des vers à soie répondit : « Nous ne sommes que de petits FÉNsioir. — I. Vi
Teffr, eti!oiMn'af«ira*«e'g«mdoo«f«ge'ï«mrl»^erre, ni cet»«agf«8 lois? nmts clfcoi» de^nott» mwitre !«• nwrveiUet de la niture et se conrome d^ms-wi traftil utile. Seaislois, noosTiioBs en pwx, et on na voit jàmeis-d^ guerre civile cho« nous, pendant que lerf abeilles s^en^ trei^uentlrchaque chtogement de roi^ Noui aron» la vertu de Prcrtée; ponr^banger de ferme. Tantôt nous sosmiesdo petits ve» composée démonte petits anneaux entrelaoés avec -la variété des plus vives couleurrqu'on admire' dans les fleurs d'un parterre. Ensuite noue fiions- de quoi» vôllr les- hommes les phis magni^ques jusque sur le trône^ et de <pioi orner les temples des- dieux. Cette parure si ^ belle et st durable vaut' bien dû miel qui se corrompt bientôt. Enfin nous nous transformons «n> fève, mais en fève qui sent, qui se meut et qui montre toujours def la vie. Auprès ces prodiges; nous devenons tout à coup des papiltoneavec réclat des pkrs riches couleurs. Cfest alors que nous ne cédons plus aux abeilles pour nous élever' d*\m vol hardi jusque vers TOlyrape. Jugez maintenant, ô père des Dieux. » Jupiter, embarrassé pour la déci^ sion, déclara enfin que les abeilles tiendroient le premier rang à cause des droits qu*ellfes avoient acquis depuis les anciens temps, a Quel moyen, dit-il, de les dégrader? je leur ai trop d'obUgation; mais je crois que les hommes doivent encore plus aux vers à soie.»-
XXYIII. — Vassemblée des animaux pour choisir un roi.
Le lion étant mort, tous les animaux accoururent dans soff antre ^wur consoler la lionne sa veuve , qui faisoit retentir de ses cris les montagnes et les forêts. Après lui avoir fait leurs compliments ils commencèrent l'élection d'un roi; la couronne du défunt étoit au milieu de l'assemblée. Le lionceau étoit trop jeune et trop fOible pour obtenir la rojauté sur tant de fiers animaux. « Laissez-moi croître, dfsoitil; je saurai bien régner et me faire craindre à mon tour. En attendant je veux étudier l'histoire des belles actions de mon père pour égaler un jour sa gloire. — Pour moi, dit le léopard, je prétends être couronné, car je resscEible plus au lion que tous les autres prétendants. — Et moi, dit l'ours, je soutiens qu'on m'avoit fait une injustice quand on me préféra le lion; je suis fort, courageux, carnassier tout autant que lui, et j'ai un avantage singulier, qui est de grimper sur les arbres. — Je vous laisse à juger, messieurs, dit l'éléphant, si quelqu'un peut me disputer la gloire d'être le plus grand, le plus fort et le plus brave de tous les animaux. — Je suis le plus noble et le plus beau, dit le chevaL —Et moi le plus fin, dit le renard. —Et moi le plus léger à la course, dit le cerf. — Où trouverez-vous, dit le singe, un roi plus agréable et plus ingénieux que moi? Je divertirai chaque jour mes sujets. Je res> semble même à l'homme, qui est le véritable roi de toute la nature. » Le perroquet harangua ainsi : « Puisque tu te vantes de ressembler à 'homme, je puis m'en vanter aussi. Tu ne lui ressembles que par ton laid visage et par quelques grimaces ridicules^; pour moi, je lui res^ semble par la voix, qui est la marque de la raison et le plus bel ornement de l'homme. — Tais-toi, maudit" causeur, lui répondit le wnge*
tu parles ) mais noa pas= comme Thomme; tu dis toujours la même chose, saneenteodre œque ta dis. » Rassemblée se moqua de ces deux mauvais copistes de Phomme, et on donna la couronne à Téléphant parce qu'il a la fbrce et. la sagesse sans avoir ni la cruauté des bêtes trieuses, ni la sotte V9ca\ié de tant d'autres^ qui veulent toujours paroi tre ce qu'elles- ne sont pasi.
XXIX. — Les dewe lionceaux
Deux lionceauK avoient été nourris ensemble dans: la môme forêt ; ilsétoient de même âge,. de môme- taille, de même fbrce. L'un fut pris dans de grands fileta à une chasse du Grand-Mogol; l'autre demeura^ dans des montagnes* escarpées. Celui qu'on avoit pris fut mené àJa cour, où il viroit.dans le» délices^ on lui donnoit chaque jour une gKEelle à manger; il n^voit qu'à dormir dans un&loge où on avait soin de le faire coucher mollement. Un eunuque blanc avoit soin de peigner deux fois le jour sa longue crinière dorée. Comme il étoit apprivoisé, le roi même le caressoit souvent. Il étoit gras, poli, de bonne mine et magnifique, oar il portoit un collier d'or- et on lui mettoit aur oreilles des pendants garnis de perles et de diamants; il mé* prisoittous les autres lions <|ui êtoient dans des loges voisines moins belles que la sienne', et qui n'étoimit pas en faveur comme lui. Ces prospérités = lui enfièrent le; coeur; il crutt être un: grand personnage puisqu'on le traitoitsi honorablement. La cour- où il brilloit lui donnff le goût de l'ambition; il s'imaginoit qu'il auroit été un* héros s'il eût habité les- forêts. Un jour; comme on ne l'attachoit plus à sa chaîne,, il s'enfuit du palais et retourna dans le pays où il avoit été nourrL iflors^leroi de toute la nation lionne venoit de mourir, et on avoit as^ «semblé les états pour lui choisir un- sucœsseur. Parmi beaucoup dé prétendants, il y en avoit un qui effaçoittous les autres par sa fierté et par son audace; c'étoit cet autre lionxyeau qui n'avoit point quitté les déserts pendant que son compagnon- avoit fait fortune à la cour. Le solitaire avoit souvent aiguisé son courage par une cruelle faim; il étoit accoutumé à ne se nourrir qu'au travers des plus grands périls et par des carnages; il déchiroit et troupeaux et bepgers. Il ét^t maigre, hérissé, hideux;' le feu et le sang* sortoient de ses yeux; il étoit léger, nerveux, accouttraiéà grimper, à s'élancer intrépide contre les épieux et les dards. Les deux anciens compagnons demandèrent le combat pour décider qui régneroit. Mais une vieille lionne, sage et expérimentée^, dont toute la république respectoit les conseils, fut d'avis de mettre d'abord' sur le trône celui qui avoit étudié la politique à la cour- • Bien des gens murmuroient, disant qu'elle vouloit /qu'on préférât UL peisonnwge vain et voluptueux à un guerrier qui avoit appris, dans la fatigue et dans les périls, à soutenir les grandes affaires. Cependant l'autorité de la vieille lionne prévalut; on mit sur le trône le lion de
ur. D'abord il s'amollit dans les plaisirs, il n'aima que le faste; il usoit de souplesse et de ruse pour cacher sa cruauté et sa tyrannie. Bientôt il fut liai, méprisé « détesté. Alors la vieille lionne dit : «Il est
temps di le détrôner. Je savois bien qu'il étoit indigne d*êtreroi; mais je Youlois que vous en eussiez un gâté par la mollesse et par la politique, pour mieux vous faire sentir ensuite le prix d'un autre qui a mérité la royauté par sa patience et sa valeur. C'est maintenant qu'il faut les faire combattre l'un contre l'autre. » Aussitôt on les mit dans un cbamp clos, où les deux champions servirent de spectacle à l'assemblée. Mais le spectacle ne fut pas long; le lion amolli trembloit et n'osoit se présenter à l'autre; il fuit honteusement et se cache; l'autre le poursuit et lui insulte. Tous s'écrièrent : « Il faut l'égorger et le mettre en pièces ! — Non , non, répondit-il; quand on a un ennemi si lâc^e, il y auroit de la lâcheté à le craindre. Je veux qu'il vive, il ne mérite pas de mourir. Je saurai bien régner sans m'embarrasser de le tenir soumis. » En effet, le vigoureux lion régna avec sagesse et autorité. L'autre fut très-content de lui faire bassement sa cour, d'obtenir de lui quelques morceaux de chair et de passer sa vie dans une oisiveté honteuse.
XXX. — Les abeilles
Un jeune prince, au retour des zéphyrs, lorsque toute la nature se ranime, se promenoit dans un jardin délicieux; il entendit un grand bruit et aperçut une ruche d'abeilles. Il s'approche de ce spectacle, qui étoit nouveau pour lui; il vit avec étonnement l'ordre, le soin et le travail de cette petite république. Les cellules commençoient à se former et à prendre une figure régulière. Une partie des abeilles les remplissoient de leur doux nectar; les autres apportoient des fleurs qu'elles avoient choisies entre toutes les richesses du printemps. L'oisiveté et la paresse étoient bannies de ce petit Ëtat; tout y étoit en mouvement, olais sana confusion et sans trouble. Les plus considérables d'entre les abeilles conduisoient les autres , qui obéissoient sans murmure et sans jalousie contre celles qui étoient au-dessus d'elles. Pendant que le jeune prince admiroit cet objet qu'il ne connoissoit pas encore, une abeille, que toutes les autres reconnoissoient pour leur reine, s'approcha de lui et lui dit : a La vue de nos ouvrages et de notre conduite vous réjouit; mais elle doit encore plus vous instruire. Nous ne souffrons point chez nous le désordre ni la licence ; on n'est considérable parmi nous que par son travail et par les talents qui peuvent être utiles à notre république. Le mérite est la seule voie qui élève aux premières places. Nous ne nous occupons nuit et jour qu'à des choses dont les hommes retirent toute l'utilité. Puissiez - vous être un jour comme nous, et mettre dans le genre humain l'ordre que vous admirez chez nousl Vous travaillerez par là à son bonheur et au vôtre; vous remplirez la tâche que le destin vous a imposée ; car vous ne serez au-dessus des autres que pour les protéger, que pour écarter les maux qui les menacent, que pour leur procurer tous les biens qu'ils ont droit l'attendre d'un gouvernement vigilant et paternel.»
XXXI. — Le Nil et le Gange
Un jour, deux fleuves, jaloux l'un de Tautre, se présentèrent à Neptune pour disputer le premier rang. Le dieu étoit sur un trône d*or, au milieu d'une grotte profonde. La voûte étoit de pierres ponces, mêlées de rocailles et de conques marines. Les~eaux immenses venoient de tous côtés et se suspendoient en voûte au-dessus de la tête du dieu. Là paroissoient le vieux Nérée, ridé et courbé comme Saturne; le grand Océan, père de tant de nymphes; Téthys, pleine de charmes; Amphitrite avec le petit Palémon; Ino et Mélicerte ; la foule des jeunes néréides, couronnées de fleurs. Protée même y étoit accouru avec ses troupeaux marins, qui, de leurs vastes narines ouvertes, avaloient Fonde amère, pour la revomir comme des fleuves rapides qui tombent des rochers escarpés. Toutes les petites fontaines transparentes, les ruisseaux bondissants et écumeux, les fleuves qui arrosent la terre, les mers qui Tenvironnent, venoient apporter le tribut de leurs eaux dans le sein immobile du souverain père des ondes. Les deux fleuves, dont l'un est le Nil et l'autre le Gange, s'avancent. Le Nil tenoit dans sa main une palme; et le Gange ce roseau indien dont la moelle rend un suc si doux que l'on nomme sucre. Ils étoient couronnés de jonc. La vieillesse des deux étoit également majestueuse et vénérable. Leurs corps nerveux étoient d'une vigueur et d'une noblesse au-dessus de l'homme. Leur barbe, d'un vert bleuâtre, flottoit jusqu'à leur ceinture. Leurs yeux étoient vifs et étincelants, malgré un séjour si humide. Leurs soufcils épais et mouillés tomboient sur leurs paupières. Ils traversent la foule des monstres marins; les troupeaux de tritons folâtres sonn oient de la trompette avec leurs conques recourbées; les dauphins s'élevoient au-dessus de l'onde, qu'ils faisoient bouillonner par les mouvements de leurs queues, et ensuite se replongeoient dans l'eau avec un bruit eff'royable , comme si les abîmes se fussent ouverts.
Le Nil parla le premier ainsi: « grand fils de Saturne, qui tenez le vaste empire des eaux, compatissez à ma douleur; on m'enlève injustement la gloire dont je jouis depuis tant de siècles; un nouveau fleuve, qui ne coule qu'en des pays barbares, ose me disputer le premier rang. Avez- vous oublié que la terre d'Egypte, fertilisée par mes eaux, fut l'asile des dieux quand les géants voulurent escalader l'Olympe? C'est moi qui donne à cette terre son prix; c'est moi qui fais l'Egypte si délicieuse et si puissante. Mon cours est immense ; je viens de ces climats brûlants dont les mortels n'osent approcher ; et quand Phaélon sur le char du Soleil embrasoit les terres, pour l'empêcher de faire tarir mes eaux, je cachai si bien ma tête superbe, qu'on n'a point encore pu, depuis ce temps-là, découvrir où est ma source et mon origine. Au lieu que les débordements déréglés des autres fleuves ravagent les campagnes, le mien, toujours régulier, répand l'abondance dans ces. heureuses terres d'Egypte, qui sont plutôt un beau jardin qu'une campagne. Mes eaux dociles se partagent en autant de canaux qu'il plaît aux habitants pour arroser leurs terres et pour fficiliter
leur commerce. Tous mes bords sont pleins de villes, et on en compte jusqu'à vingt mille dans la seule Egypte. Vous savez que mes catadoupes ou cataractes font une chute merveilleuse de toutes mes eaux de certains rochers en bas, au-dessus des plaines d'Egypte. On dît même que le bruH de mes eaux, dans cette chute, rend sourds tous les ha^ bitants du pays. Sept bouches différentes apportent mes eaux dans votre empire, et le, delta qu'elles forment est la demeure du plus sage, du plus savant, du mieux policé et du plus ancien peuple de l'univers; il compte beaucoup de milliers d'années dans son histoire et dans la tradition de ses prêtres. J'ai donc pour moi la longueur de mon «ours, l'ancienneté de mes peuples, les merveilles des dieux accomplies sur mes rivages, la fertililé des terres par mes inondations, la singularité de mon origine inconnue. Mais pourquoi raconter tous mes avantages ! contre un adversaire qui en a si peu? Il sort des terres sauvages et glacées des Scythes, se jette dans une mer qui n'a aucun commerct , qu'avec des barbares; ces pays ne sont célèbres que-pour avoir été subjugués p^r Bacchus, suivi d'une troupe de femmes ivres et échevelées, dansant avec des thyrses en main. Il n'a sur ses bords ni peuples polis et savants, ni villes magnifiques , ni monuments de la bienveillance des dieux; c'est un nouveau venu qui se vante sans preuve. puissant dieu, qui commandez aux vagues et fiux* tempêtes, confonde^ sa témérité î
— ■ C'est la vôtre qu'il faut corifondre, répliqua alors le Gange." Vous êtes, il est vrai , plus anciennement connu ; mais vous n'existiez pas avant moi. Comme vous, je descends de hautes montagnes, je parcours de vastes pays, je reçois le tribut de beaucoup de rivières, je me rends par plusieurs bouches dans le sein des mers, et je fertilise les plaines que j'inonde. Si je voulois, à votre exemple, donner dans le merveilleux, je dirois, avec les Indiens, que je descends du ciel, et que-nres eaux bienfaisantes ne sont pas moins salutaires à Tâme qu'au corps. Mais ce n'est pas devant le dieu des fleuves et des mers qu'il feut-se prévaloir de ces prétentions chimériques. Créé cependant quand le monde sortit du chaos, plusieurs écrivains me font naître dans le jardin de délices qui fut le séjour du premier homme. Mais ce qu'il y a de certain, c'est que j'arrose enpcore plus de royaumes que vous; c'est que je parcours des terres aussi riantes et aussi fécondes; c'est que je roule cette poudre d'or si recherchée, et peut-être si funeste au bonheur des hommes; c'est qu'on trouve sur mes bords des perles, de3 diamants, et tout ce qui se il à Tornement des temples et des mortels; c'est qu'on voit sur mes rives des édifices superbes et qu'on y célèbre de longues et magnifiques fêtes. Les Indiens, comme les Égyptiens, ont aussi leurs antiquités, leurs métamorphoses, leurs fables; mais ce qu'ils ont plus qu'eux, ce 'sont d'illustres gymnosophistes, des philosophes éclairés. Qui de vos pfôtres si renommés pourriez- vous comparer au fameux Pilpay? Il a enseigné aux princes les principes de la morale et l'art de gouverner avec justice et bonté. Ses' apologues ingénieux ont rendu son nom immortel; on les lit, mais on n'en profite guère dans les Etats que j*enri<5his; et ce qui fait notre honte à tous
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JeSidttiix, c'est qfue nous. ne Toyons^aunjiosrbord^^fpieneSipilBDesBMil- Jkeureux, parce qu'ils n'aiment (pie Jes, plaisirs .^t une Autorité ams ^rnes; c'est que nous ne Toyons^dans les .plus ^l)elles contrées du imonde que des peuples misérables, pacee qu'ils sont presque. teus.ssclaves, presque tous victimes.des volontés arbitraires et de .la cupidité insatiable des mattres' qui les gouvernent, ou plutôt qui les écrosefit. A quoi me serrent donc et l'antiquité de mon origine, et l'abondance :de mes ^eaux, et tout le spectacle des merveilles que j'offre ^au navigaiteur ? Je ne veux ni ka honneurs ni la gloire de la préférence, tant que je ne contribuerai past plus.au bonheur de la multitude, tant quej'e ne servirai qu'à entretenir la mollesse ou l'avidité de quelques tyrans fastueux et inappliqués. Il n'y a rien de grand, rien d'estimable, que ce qui est utile au genre humain. »
Neptune et l'assemblée des dieux marins applaudirent au 4isG0urs du Gange, buèrent sa tendre compassion pour . l'humanité v^ée et souffcante. Ils lui firent espérer que, d'une autre. partie du mioade, il se transporteroit dans l'Inde des nations policées et. humaines, qui pourroient éclairer les princes sur leur vrai bonheur, et leur faire comprendre qufil consiste principalement, comme il le-.ccoyoit avec tant de vérité, à rendre heureux tous ceux qui . dépendant 4'eux, et à les gouverner avec sagesse et modération.
'XXXn. — Trière indiserète de Nélée, petit-fils de Nestor.
iËntre tous les mortels qui avoient été aimés des dieux, nul i ne i leur Avoit été plus cher que Nestor; ils avoient versé sur lui leurs dons les plus précieux, la sagesse, la profonde conùoissance des hommes, une éloquence douce et insinuante. Tous les Grecs l'écoutoient avec admiration; et, dans une extrême vieillesse, il avoit un pouvoir absolu sur les cœurs et sur les esprits. Les dieux, avant la fin de ses jours, voulurent lui accorder encore une faveur, qui fût de voir naître un fils de Pisistrate. Quand il vint au monde, Nestor le ^rit sur ses genoux; et, levant les yeux au ciel : & Pâlies I dit-il, vous avez comblé la mesure de vos bienfaits; je n'ai plus rien à souhaiter sur la terre, sinon que TOUS remplissiez de votre esprit l'enfant que vous m'avez fait. avoir. Vous ajouterez, j'en suis sûr, puissante déesse, cette faveur à toutes celles que j'ai reçues de vous. Je ne demande point de voir le temps où .mes vœux seront eiaucés, la. terre m'a porté trop longtemps; coupez, fille de Jupiter, le fil de mes jours. » Ayant prononcé ces mots, un doux-^mmeil se répand sur aes yeux : il fut uni avec celui de la mort; et, sans effort, ^ums douleur, son Ame quitta son corps glacé et presque anéanti par trois âges d'homme qu'il avoit vécu. '
Ce petit-fils de Nestor s'appeloit Nèlée. Nestor, à qullamémofre de son père avoit toujours été chère, voulut qu'il port&t son nom. Quand Nélée fut sorti de l'enfance, il alla faire un sacrifice à Minerve daBs Mn bois proche de la ville de Pylos, qui étoit consacré à cette déesse, ràprès que les victimes couronnées de fleurs eurent été égorgées, p«nidânt que ceux qui l'avoient accompagné s'oe«upoient aux céréinomes
qui suivoient Pimmolation, que les uns coupoient du bois, que les autres faisoienl sortir du feu des veines des cailloux, qu'on écorchoit les victimes, et qu'on les coupoit en plusieurs morceaux; tous étant éloignés de Tautel, Nélée étoit demeuré auprès. Tout d*un coup il entendit la terre trembler; du creux des arbres sortoient d'affreux mugissements : Tautel paroissoit en feu ; et sur le haut des flammes parut une femme d'un air si majestueux et si vénérable, que Nélée en fut ébloui. Sa figure étoit au-dessus de la forme humaine, ses regards étoient plus perçants que les éclairs : sa beauté n'avoit rien de mou ni d'efféminé; elle étoit pleine de grâces, et marquoit de la force et de la vigueur. Nélée, ressentant l'impression de la divinité, se prosterne à terre : tous ses membres se trouvent agités par un violent tremblement, son sang se glace dans ses veines, sa langue s'attache à son palais, et ne peut plus proférer une parole; il demeure interdit, immobile et presque sans vie. Alors Pallas lui rend la force, qui l'avoit abandonné, a Ne craignez rien, lui dit cette déesse ; je suis descendu du haut de l'Olympe pour vous témoigner le même amour que j'ai fait ressentir à votre aïeul Nestor; je mets votre bonheur dans vos mains : j'exaucerai tous vos vœux ; mais pensez attentivement à ce que vous me devez demander. » Alors Nélée , revenu de son étonnemeot, et charmé par la douceur des paroles de la déesse, sentit au dedans de lui la même assurance que s'il n'eût été que devant une personne mortelle. Il étoit à l'entrée de la jeunesse : dans cet Age où les plaisirs qu'on commence à ressentir occupent et entraînent l'âme tout entière, on n'a point encore connu l'amertume, suite inséparable des plaisirs; on n'a point encore été instruit par l'expérience. «0 déesse! s'écria-t-il, si je puis toujours goûter la douceur de la volupté, tous mes souhaits seront accomplis. » L'air de la déesse étoit auparavant gai et ouvert; à ces mots, elle en prit un froid et sérieux : «Tu ne comptes, lui dit-elle, que ce qui flatte les sens; eh bien ! tu vas être rassasié des plaisirs que ton cœur désire. » La déesse aussitôt disparut. Nélée quitte l'autel, et reprend le chemin de Pylos. 11 voit sous ses pas naître et éclore des fleurs d'une odeur si délicieuse, que les hommes n'avoient jamais ressenti un si précieux parfum. Le pays s'embellit, et prend la forme qui charme les yeux de Nélée. La beauté des Grâces, compagnes de V^nus, se répand sur toutes les femmes qui paroissent devant lui. Tout ce qu'il boit devient nectar, tout ce qu'il mange devient ambroisie : son âme se trouve noyée dans un océan de plaisirs. La volupté s'empare du cœur de Nélée , il ne vit plus que pour elle ; il n'est plus occupé que d'un seul soin, qui est que les divertissements se succèdent toujours les uns aux autres, et qu'il n'y ait pas un seul moment où ses sens ne soient agréablement charmés. Plus il goûte les plaisirs, plus il les souhaite ardemment. Son esprit s'amollit et perd toute sa vigueur; les affaires lui deviennent un poids d'une pesanteur horrible ; tout ce qui est sérieux lui donne un chagrin mortel. Il éloigne de ses yeux les sages conseillers qui avoient été formés par Nestor, et qui étoient regardés comme le plus précieux héritage que ce prince eût laissé à son petit-fils. La raison, les remontrances utiles deviennent l'objet de son aversion la plus vive, et il
ttémii si quelqu'un ouyre la bouche devant lui pour lui donner un sage conseil. Il fait bâtir un magnifique palais où on ne voit luire que l'or, Targent et le marbre, où tout est prodigué pour contenter les yeux et appeler le plaisir. Le fruit de tant de soins pour se satisfaire, c'est l'ennui, l'inquiétude. A peine a-t-il ce qu'il souhaite, qu'il s'en dégoûte : il faut qu'il change souvent de demeure, qu'il coure sans cesse de palais en palais, qu'il abatte et qu'il réédifie. Le beau, l'agréable, ne le touchent plus; il lui faut du singulier, du bizarre, de l'extraordinaire : tout ce qui est naturel et simple lui paroît insipide; et il tombe dans un tel engourdissement, qu'il ne vit plus, qu'il ne sent plus que par secousse, par soubresaut. Pylos, sa capitale, change de face. On y aimoit le travail, on y honoroit les dieux; la bonne foi régnoit dans le commerce, tout y étoit dans l'ordre, et le peuple même trouvoit, dans les occupations utiles qui se succédoient sans Taccabler, l'aisance et la paix. Un luxe effréné prend la place de la décence et des vraies richesses: tout y est prodigué aux vains agréments, aux commodités recherchées. Les maisons, les jardins, les édifices publics changent de forme : tout y devient singulier; le grand, le majestueux, qui sont toujours simples, ont disparu. Mais ce qui est encore plus f&cheux, les habitants, à l'exemple de Nélée, n'aiment, n'estiment, ne cherchent que la volupté; on la poursuit aux dépens de l'innocence et de la vertu; on s'agite, on se tourmente pûur saisir une ombre vaine et fugitive de bonheur, et on en perd le repos et la tranquillité : personne n'est content, parce que l'on veut l'être trop, parce que l'on ne sait rien souffrir ni rien attendre. L'agriculture et les autres arts utiles sont devenus presque avilissants : ce sont ceux que la mollesse a inventés qui sont en honneur, qui mènent à la richesse, et auxquels on prodigue les encouragements. Les trésors que Nestor et Pisistrate avoient amassés sont bientôt dissipés; les revenus de l'État deviennent la proie de l'étourderie et de la cupidité. Le peuple murmure, les grands se plaignent, les sages seuls gardent quelque temps le silence; ils parlent enfin, et leur voix respectueuse se fait entendre à Nélée. Ses yeux s'ouvrent, son cœur s'attendrit. Il a encore recours à Minerve: il se plaint à la déesse de sa facilité à exaucer ses vœux téméraires; il la conjure de retirer ses dons perfides, il lui demande la sagesse et la justice. « Que j'étois aveugle! s'écria-t-il : mais je connois mon erreur; je déteste la faute que j'ai faite, je veux la réparer, et chercher dans l'application à mes devoirs, dans le soin de soulager mon peuple, et dans l'innocence et la pureté des mœurs, le repos et le bonheur que j'ai vainement cherchés dans les plaisirs des sens. »
XXXIII. — Histoire d'Àlibée, Persan
Schah-Abbas, roi de Perse, faisant un voyage, s'écarta de toute sa cour, pour passer dans la campagne sans y être connu , et pour y voir les peuples dans toute leur liberté naturelle. Il prit seulement avec lui un de ses courtisans. « Je ne connois point, lui dit le roi, les véritables mœurs des homme» : tout ce qui nous aborde est déguisé; c'est l'art,
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«fit «non pas la nature simple, tpii se montre à noas.iJe>iFeiix étudier la yie rustique, et Yoir ce genre d'hommes qu'on méprise tant, quoiqu'ils soient le vrai soutien de toute la société humaine. Je suis las de Toir <des courtisans qui m'observent pour me surprendre en me flattant; il faut que j'aille yoir des laboureurs et des bergers qui ite me connoissent pas. * Il passa a?ec son confident au milieu de plusieurs villages où Ton faisoit des danses; et il étoit ravi de trouver loin des cours des plaisirs (tranquilles et sans dépense. Il fit un repas dans une cabane ; et comme il avoit grand' faim, après avoir marché plus qu'à l'ordinaire, les aliments grossiers qu'il y prit lui parurent plus agréables que tous les mets exquis de sa table. En passant dans une prairie semée de fleurs qui bordoit un clair ruisseau, il aperçut un jeune berger qui jouoit de la flûte à l'ombre d'un grand ormeau, auprès de ses moutons t>aissants. Il l'aborde, il l'examine; il lui trouve une physionomie agréable, un air simple et ingénu, mais noble et gracieux. Les haillons dont le berger étoit couvert ne diminuoient point l'éclat de sa beauté. Le roi crut d'abord que c'étoit quelque personne de naissance illustre qui s'étoit déguisée : mais il apprit du berger que son père et sa mère étoient dans un village voisin, et que son nom étoit Âlibéo. A mesure que le roi le quastionnoit, il admiroit en lui un esprit ferme et raisonnable. Ses yeux étoient vifo, et n'a voient rien d'ardent ni de farouche; sa voix étoit douce, insinuante et propre à toucher; son visage a'avoit rien de grossier; mais ce n'étoitpas une beauté molle et efféminée. Le berger, d'environ seize aas, ne savoit point qu'il îût tel qu'il paroissoit aux autres : il croyoit penser, parler, être fait comme tous les autres bergers de son village; mais sans éducation il avoit appris tout ce que la raison fait apprendre à ceux qui l'écoutent. Le roi, l'ayant entretenu familièrement, en fut charmé : il sut de lui, sur l'état des peuples, tout ce que les rois n'apprennent jamais d'une foule de flatteurs qui les environnent. De temps en temps il rioit de la naïveté de cet enfant, qui ne ménageoit rien dans ses réponses. C'étoit une grande nouveauté pour le roi, que d'entendre parler si naturellement; il fit signe au courtisan qui l'aocompagnoit de ne point découvrir qu'il étoit le roi, car il craignoit qu'Alibée ne perdit en un moment toute sa liberté et toutes ses grâces, s'il venoit à savoir devant qui il parloit. «Je vois bien, disoit le prince au courtisan, que la nature n'est pas moins belle -dans les plus basses conditions que dans les plus hautes. Jamais enfant de roi n'a paru mieux né que celui-ci, qui garde les moutons. Je me trouverois trop heureux d'avoir un fils aussi beau, aussi sensé, aussi aimable. Il me paroît propre à tout; et, si l'on a soin de l'instruire , ce sera assurément un jour un grand homme ; je veux le faire élever auprès de mot » Le roi emmena Alibée, qui fut bien surpris d'apprendre à qui il s'étoit rendu agréable. On lui fit apprendre à lire, à écrire, à chanter, et ensuite on lui domia des maîtres pour les arts et pour les sciences qui ornent l'esprit. D'abord, il fut un peu ébloui de la cour, et son grand changement de fortune changea un peu son cœur. Son âge et sa faveur, joints ensemble , altérèrent «a peu sa sagesse et sa modération. Au lieu de sa houlette, de sa flûte
et de son habit de berger, il prît une robe de pourpre brodée d*or, avec un turban couvert de pierreries. Sa beauté effaça tout ce que la cour avoît de plus agréable. Il se rendit capable des affaires les plus sérieuses, et mérita' la confiance de son maître, qui, connoissant le goût exquis d'Alibée ,pour toutes les .magnificences d'un palais, lui donna enfin une cbarge très-considérable en Perse, qui -est celle de garder tout ce que le prince a de pierreries et de meubles précieux.
Pendant toute la vie du grand Schah-Âbbas, la faveur d'Alibée ne fit que croître. A mesure qu'il s'avança dans un âge plus mûr, il se ressouvint enfin .de son ancienne condition, et souvent il la regrettoii. aO beaux jours, disoit-il en lui-môme, jours innocents, jours où j'ai goûté une joie pure et sans péril, jours depuis lesquels je n'en ai vu .aucun de si doux, ne vous reverrai- je jamais? Celui qui m'a privé de vous en me donnant tant de richesses m'a toutôté. » II voulut aller revoir son village; il s'attendrit dans tous les lieux où il avoit autrefois dansé, chanté, joué de la fiûte avec ses compagnons. Il fît quelque bien à tous ses parents et à tous ses amis;. mais il leur souhaita pour principal bonheur de ne quitter jamais la vie champêtre et de n'éprouver jamais les malheurs de la cour.
Illes éprouva, cesmalheursl Après la mort de son bon maître Schah- .Abbas, son fils Schah-Sephi succéda à ce prince. Des courtisans envieux et pleins d'artifice trouvèrent moyen de le prévenir contre Alibée. « Il .a abusé, disoient- ils, de la confiance du feu roi; il a amassé des trésors immenses et a détourné plusieurs choses d'un très-grand prix dont il étoit dépositaire. » Scbah'^ephi étoit tout ensemble jeune et prince ; il n'en falloit.pas tant pour être crédule, inappliqué et sans précaution. Il eut la vanité de vouloir paroltre réformer ce que le roi son père avoit fait, et juger mieux que lui.' Pour avoir un prétexte de déposséder .Alibée de sa charge, il lui demanda, selon le conseil de ses courtisans envieux, de lui apporter un cimeterre garni de dimants d'un prix im- .mense, que le roi son grand-père avoit coutume de porter dans les combats. Schah-Abbas avoit fait autrefois ôter de ce cimeterre tous ces beaux diamants ; et Alibée prouva par de bons témoins que la chose avoit été faite, par l'ordre du feu roi, avant que la charge eût été donnée à Alibée. Quand les ennemis d'Alibée virent qu'ils ne pouvoient plus se servir de ce prétexte pour le perdre, ils conseillèrent à Schah- Sephi de lui commander de faire dans quinze jours un inventaire exact de tous les meubles précieux dont il' étoit chargé. Au bout de quinze Jours il demanda lui-môme à voir toutes choses. Alibée lui ouvrit4outes les portes et lui montra tout ce qu'il avoit en garde. Rien n'y manquoit, tout étoit propre, bien rangé et conservé avec grand soin. Le roi, bien mécompte de trouver partout tant d'ordre et d'exactitude, étoit presque revenu en faveur d'Alibée, lorsqu'il aperçut au bout d'une grande galerie pleine de meubles très-somptueux une porte de fer qui •avoit trois grandes. serrures. « C'est là, lui dirent à l'oreille les courtisans jabux, qu'Alibée a caché toutes les choses précieuses qu'il vous a dérobées. » Aussitôt le roi en colère, s'écria : « Je veux voir ce qui est au delà de cette porte. Qu'y avez- vous mis? montrez-le-moi. » A ces
mots Âlibée se jeta à ses genoux, le conjurant ati nom de Dieu de ne lui ôter pas ce qu'il avoit de plus précieux sur la terre. « Il n*est pas juste, disoit-il, que je perde en un moment ce qui me reste et qui fait ma ressource, après avoir travaillé tant d'années auprès du roi votre père. Otez-moi, si vous voulez, tout le reste, mais laissez- moi ceci. » Le roi ne douta point que ce ne fût un trésor mal acquis qu'Alibée avoit amassé. Il prit un ton plus haut et voulut absolument qu'on ouvrit cette porte. Enfin Alibée, qui en avoit les clefs, l'ouvrit lui-même. On ne trouva que la houlette , la flûte et l'habit de berger qu' Alibée avoit porté autrefois et qu'il revoyoit souvent avec joie, de peur d'oublier sa première condition. « Voilà, dit-il, ô grand roi, les précieux restes de mon ancien bonheur; ni la fortune ni votre puissance n'ont pu me les ôter. Voilà mon trésor que je garde pour m'enrichir quand vous m'aurez fait pauvre. Reprenez tout le reste, laissez-moi ces chers gages de mon premier état. Les voilà, mes vrais biens qui ne me manqueront jamais. Les voilà, ces biens simples, innocents, toujours doux à ceux qui savent se contenter du nécessaire et ne se tourmenter point du superflu. Les voilà, ces biens dont la liberté et la sûreté sont les fruits. Les voilà, ces biens qui ne m'ont jamais donné un moment d'embarras. chers instruments d'une vie simple et heureuse ! je n'aime que vous, c'est avec vous que je veux vivre et mourir. Pourquoi faut-il que tant d'autres biens trompeurs soient venus me tromper et troubler le repos de ma vie? Je vous les rends, grand roi, toutes ces richesses qui me viennent de votre libéralité; je ne garde que ce que j'avois quand le roi votre père vint, par ses grâces, me rendre malheureux. » Le roi, entendant ces paroles, comprit l'innocence d' Alibée, et étant indigné contre les courtisans qui l'avoient voulu perdre, il les chassa d'auprès de lui. Alibée devint son principal officier et fut chargé des afl*aires les plus secrètes; mais il revoyoit tous les jours sa houlette, sa flûte et son ancien habit, qu'il tenoit toujours prêts dans son trésor pour les reprendre dès que la fortune inconstante troubleroit sa faveur. Il mourut dans une extrême vieillesse , sans avoir jamais voulu ni faire punir ses ennemis, ni amasser aucun bien, et ne laissant à ses parents que de quoi vivre dans la condition des bergers, qu'il crut toujours la plus sûre et la plus heureuse.
XXXIV. — Le herger^Cléohule et la nymphe Phidile
Un berger rêveur menoit son troupeau sur les rives fleuries du fleuve Achéloûs. Les faunes et les satyres, cachés dans les bocages voisins, dansoient sur l'herbe au doux son de sa flûte. Les naïades, cachées dans les ondes du ^euve, levèrent leurs têtes au-dessus des roseaux pour écouter ses chansons. Achéloûs lui-môme , appuyé sur son urne penchée, montra son front, o^ il ne restoit plus qu'une corne depuis son combat avec le grand Hercule, et cette mélodie suspendit pour un peu de temps les peines de ce dieu vaincu. Le berger étoit peu touché de voir ces naïades qui l'admiroient; il ne pensoit qu'à la bergère Phidile, simple, naïve, sans aucune parure, à qui la fortune ne donna
jamais d'éclat emprunté et que* les Grâces seules avoient ornée et embellie de leurs propres mains. Elle sortoit de son village, ne songeant qu'à faire paître ses moutons. Elle seule ignoroit sa beauté. Toutes les autres bergères en étoient jalouses. Le berger Paimoit et n'osoit îe lui dire. Ce qu'il aimoit le plus en elle, c'étoit cette vertu simple et sévère qui écartoit les amants et qui fait le vrai charme de la beauté. Mais la passion ingénieuse fait trouver l'art de représenter ce qu'on n'oseroit dire ouvertement; il finit donc toutes ses chansons les plus agréables pour en commencer une qui pût toucher le cœur de cette bergère. Il savoit qu'elle aimoit la vertu des héros qui ont acquis de la gloire dans les combats; il chanta sous un nom supposé ses propres aventures; car en ce temps les héros mêmes étoient bergers et ne méprisoient point la houlette. Il chanta donc ainsi :
a Quand Polynice alla assiéger la ville de Thèbes pour renverser du trône son frère Ëtéocle, tous les rois de la Grèce parurent sous les ar« mes et poussoient leurs chariots contre les assiégés. Âdraste, beaupère de Polynice , abattoit les troupes de soldats et les capitaines comme un moissonneur de sa faux tranchante coupe les moissons. D'un autre côté, le divin Amphiaraûs qui avoit prévu son malheur, s'avançoit dans la mêlée et fut tout à coup englouti par la terre, qui ouvrit ses abîmes pour le précipiter dans les sombres rives du Styx. En tombant il déploroit son infortune d'avoir eu une femme infidèle. Assez près de là on voyoit les deux frères, fils d'Œdipe, qui s'attaquoient avec fureur; comme un léopard et un tigre qui s'entre-déchirent dans les rochers du Caucase, ils se rouloient tous deux dans le sable, chacun paroissant altéré du sang de son frère. Pendant cet horrible spectacle, Cléobule, qui avoit suivi Polynice, combattit contre un vaillant Thébain que le dieu Mars rendoit presque invincible. La flèche du Thébain, conduite par le dieu , auroit percé le cou de Cléobule , qui se détourna promptement. Aussitôt Cléobule lui enfonce son dard jusqu'au fond des entrailles. Le sang du Thébain ruisselle, ses yeux s'éteignent, sa bonne mine et sa fierté le quittent, la mort eff'ace ses beaux traits. Sa jeune épouse, du haut d'une tour, le vit mourant et eut le cœur percé d'une douleur inconsolable. Dans son malheur, je le trouve heureux d'avoir été aimé et plaint; je mourrois comme lui avec plaisir, pourvu que je puisse être aimé de même. A quoi servent la valeur et la gloire des plus fameux combats; à quoi servent la jeunesse et la beauté quand on ne peut ni plaire ni toucher ce qu'on aime? »
La bergère, qui avoit prêté l'oreille à une si tendre chanson, comprit que ce berger étoit Cléobule, vainqueur du Thébain. Elle devint sensible à la gloire qu'il avoit acquise, aux grâces qui brilloient en lui, et aux maux qu'il soufîroit pour elle. Elle lui donna sa main et sa foi. Un heureux hymen les joignit; bientôt leur bonheur fut envié des bergers d'alentour et des divinités champêtres. Ils égalèrent par leur union et par leur vie innocente, par leurs plaisirs rustiques, jusque dans une extrême vieillesse, la douce destinée de Philémon et Baucis.
XXXVr — ti!S menturer 'de Milésicfithon
Héléfiefathon, né à Blégare^ d^one race illuitrep&nni leaGcees^ t». song^xUiia sa jeunesse qu'à imiter dan»- lat guerre lesi ezemplee^doi ses ancêtres : il signala sa valeur et sea talents dans plusieurs erpèdi^ tiens, et oomme tmitee ses indination» ètoient magnifique»» il y fit ime d^nse éolataiïte qui le ' ruina lûentôt. Il fut contraint de se retirer duisi une «maison de campagne, sur le bord.de la mer, où il vivoit dans une profonde solitude avee sa femme Proxinoé. Wa aToit de L'es? prit, daoourage', de la fierté. Sa beauti et sa. naissance TaToienti £adt recherober par des partir beaucoup plus riobeaqueMélésichthoa; jnaîa eUe Tavoit préféré à tous les autres pour son seul mérite. Ces deux^ personnes qui, par leur vertu et leur amitié, s^étoient rendues natu^ rellemeot heureuses pendant plusieurs années,, commeneëreat alors à se rendre mutueUement malheureuses psf la compassion qu'elles avoient l'une pour Tautre; M^ésicbibon auroit supportée plus facile:ment ses- malheurs s'il eût pu les souffrir tout seul et sans une per^ sonne qui lui étoit si obère. Proxinoé aentoit qu'elle augmentoit lea. peines de Mélésichthon. Ils cherchoient à se consoler par deux enfants qui sembloient avoir été formés par les Gr&ces ; le fils se nommait Mé» libée et la fille Poéménis^ Môlibée, dans un âge tendre, oommençoit déjà à montrer de la force, de l'adresse et du courage; il surmontoit à la lutte , Il la course et aux autres esercices, les enfants de. son voisirnage. Il s'enfonçoit dans les forêts,, et ses flèches neportoient pas de» coups moins assurés que celles d'Apollon; il suivoit encore plus ce.dieu. dans les sciences et dams les^ beaux-arta que dana les exercices du. corps. Mélésichthon, dans sa^ solitude, lui enseignoittout.ee qui peut cultiver et orner l'esprit, tout ca qui peut îdàre aimer la vertu et réglen les mcdurs. Mélibée avoit un air simple, doux et ingénu , mais noble, ferme et hardi. Son père jetoit les yeux sur lui, et ses yeux sa noyoieut de larmes^ Poéménisiétoit instruite par sa mère dans tous les beaux-arts que Minerve adonnés aux hommes; elle ajoutoit aux. ouvrar ges les plus exquis les = charmes d'une voix qji'elle joignoit avec ime lyre plus touchante que celle d'Orphée. A la voir,, on eût cru que c'étoit la jeune Diane sortie de l'île flottante où elle naquit..Ses cheveux blonds étoient nouéa négligemment derrière sa tête; quelques-una échappés flottoient sur son cou au. gré des vents. Elle n'avoit qu'une robe légère avec une ceinture qui la relevoit un peu. pour être plus en état d'agir. Sans parure, elle effaçoit tout ce qu'on peut voir de plus beau , et elle ne le savoit pas ; elle n'avoit même jamais songé à se regarr der sur le bord. des fontaines; elle ne voyoit que sa. famille et ne songeoit qu'à, travailler. Mais le père, accablé d'ennuis et ne voyant plus aucune ressource dansi ses afiaireS) ne cherchoit que la solitude.. Sa femme et ses enfants faisoient son supplice. Il alloit souvent sur la rivage.de lamec, au. piod.d'un. grand rocher plein d'antres. sauvages^ là, il déploroitses malheurs, puis il.entroit dans une profonde valléa qu'un bois épais déroboit aux rayons du soleil au milieu du jour. Il t'asseyoit. sur le gazon qui bordoitune claire fontaine, et toutes le»
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plus tnistes pensées revenoient en foule dans son cœur. Le dottï* somiineil étoit ICfin de ses yeux; il ne parlôît plus qu'en gémissant; laTieil^ lesse venoit avant lé temps flétrir et rider son visage; il oublioit mê'me tous les besoins de la vie et succomboit à sa dàuleur;
Un jour, comme il étoit dans cette vallée si profonde, iî's'èndôrmit de lassitude et d'épuisement; alors il vit en songe la déesse Cérèô, couronnée d'épis dorés, qui se présenta à. lui avec un visage doux et majestueux. « Pourquoi , lui dit-elle en l'appelant par son nom, vous laissez-vous abattre aux rigueurs de la fortune? — Hélas! répondit-ii mes amis m*ont abandonné, je n'ai plus.de bien; il ne me reste qu»^ des procès et des créanciers ; ma naissance fait le comble de mon mal. heur, et je ne puis me résoudre à' travailler comme un esclave pour gagner ma vie. »
Alors Cérès lui répondit : a La noblesse .consiste -t-ellè dans lés biens? ne consiste-t-ellè pas plutôt à imiter la vertu de ses ancêtres f Il n'y a de nobles que ceux qui sont justes. Vivezr de peu, gagnez ce peu par votre travail ; ne soyez à charge à personne ; vous serez le plus noble de tous les hommes. Le genre humain se rend lui-même misérable par sa mollesse et par sa fausse gloire. Si les choses nécessaires vous manquent, pourquoi voulez-vous les devoir à d'autres qu'à vous-même? Manquez- vous dé courage pour vous les donner par une viç laborieuse? »
Elle dit, et aussitôt elle lui présenta une charrue d'or avec une corne d'abondance. Alors Bacchus parut couronné de lierre, et tenant un* thyrse dans sa main : il étoit suivi de Pân, qui jouoit de la flûte et qui faisoit danser les faunes et les satyres. Pomone se montra chargée de fruits, et Flore ornée des fleurs les plus vives et les plus odoriférantâfs. Toutes les divinités champêtres jetèrent un regard favorable sur Mélésichthon. #
Il s'éveilla, comprenant la force et le sens de ce songe divin; il se sentit consolé et plein de goût pour tous les travaux de la vie champêtre. Il parla de ce songe à Proxinoé, qui entra dans tous ses sentiments. Le lendemain, ils congédièrent leurs domestiques inutiles; on ne vit plus chez eux de gens dont le seul emploi fût le service de leurs personnes; ils n'eurent plus ni char ni conducteur. Proxinoé et Poéménis filoient en menant paître leurs moutons; ensuite elles fâisoient leurs toiles et leurs étoffes, puis elles taillôient et faisoient elles-mêmes leurs habits et ceux du reste de la famille. Au lieu des ouvrages de soie, d'or et d'argent, qu'elles avoient accoutumé de faire avec l'art 'ex- * quis de Minerve, elles n'èxerçoient plus leurs doigts qu'au fuseau ou à d'autres travaux semblables. Elles préparoient de leurs propres mains les légumes qu'elles cueilloient dans leur jardin pour nourrir toute là maison. Le lait de leur troupeau, qu'elles alloient traire, atïhevxïit de mettre l'abondance. On n'achetoitrien; tout étoit préparé promptement' et sans peine. Tout étoit bon , simple, naturel, assaisonné par Pappétit inséparable de la sobriété et du travail.
Dans une vie si champêtre, tout étoit chez eux net et propre. Toutes les tapisseries étoient venduesi mais les murailles dé la maison étoient
blanches, et on ne yoyoit nulle part rieii de sale ni de dérangé : les meubles n'étoient jamais couverts de poussière; les lits étoient d'étoffes grossières, mais propres. La cuisine même avoit une propreté qui n'est pas dans les grandes maisons; tout y étoit bien rangé et luisant. Pour régaler la famille dans les jours de fête , Proxinoé faisoit des g&teaux excellents. Elle avoit des abeilles, dont le miel étoit plus doux que celui qui couloit du tronc des chênes creux pendant Page d'or. Les vaches venoient d'elles-mêmes offrir des ruisseaux de lait. Cette femme laborieuse avoit dans son jardin toutes les plantes qui peuvent aider à nourrir l'homme en chaque saison, et elle étoit toujours la première à avoir les fruits et les légumes de chaque temps : elle avoit même beaucoup de fleurs, dont elle vendoit une partie après avoir employé l'autre à orner sa maison. La fille secondoit sa mère, et ne goûtoit d'autre plaisir que celui de chanter en travaillant ou en conduisant les moutons dans les pâturages. Nul autre troupeau n'égaloit le sien : la contagion et les loups même n'osoient en approcher. A mesure qu'elle chantoit, ses tendres agneaux dansoient sur l'herbe, et tous les échos d'alentour sembloient prendre plaisir à répéter ses chansons.
Mélésichthon labouroit lui-même son champ; lui-même il conduisoit sa charrue, semoitet moissonnoit : il trouvoit les travaux de l'agriculture moins durs, plus innocents et plus utiles que ceux de la guerre. A peine avoit-il fauché l'herbe tendre de ses prairies, qu'il se hâtoit d'enlever les dons de Gérés, qui le payoient au centuple du grain semé. Bientôt Bacchus flaisoit couler pour lui un nectar digne de la table des dieux. Minerve lui donnoit aussi le fruit de son arbre, qui est si utile à l'homme. L'hiver étoit la saison du repos, où toute la famille assemblée goûtoit une joie innocente, etremercioit les dieux d'être si désabusée des faux plaisirs. Ils ne mangeoient de viande que dans les sacrifices, et leurs troupeaux n'étoient destinés qu'aux autels.
Mélibée ne montroit presque aucune des passions de la jeunesse : il conduisoit les grands troupeaux; il coupoit de grands chênes dans les forêts j il creusoit de petits canaux pour arroser les prairies; il étoit infatigable pour soulager son père. Ses plaisirs, quand le travail n'étoit pas de saison, étoient la chasse, les courses avec les jeunes gens de son âge, et la lecture, dont son père lui avoit donné le goût.
Bientôt Mélésichthon, en s'accoutumant à une vie simple, se vit plus riche qu'il ne l'avoit été auparavant. Il n*avoit chez lui que les choses nécessaires à la vie ; mais il les avoit toutes en abondance. Il n'avoit presque de société que dans sa famille. Ils s'aimoient tous; ils se rendoient mutuellement heureux ; ils vivoient loin des palais des rois et des plaisirs qu'on achète si cher; les leurs étoient doux, innocents, simples, faciles à trouver, et sans aucune suite dangereuse. Mélibée et Poéménis furent ainsi élevés dans le goût des travaux champêtres. Ils ne se souvinrent de leur naissance que pour avoir plus de courage eu supportant la pauvreté. L'abondance revenue dans toute cette maison n'y ramena point le faste : la famille entière fut toujours simple et laborieuse. Tout le monde disoit à Mélésichthon : « Les richesses rentrent chez vous; il est temps de reprendre votre ancien éclat. » Alor»
ilrépondoit ces paroles : « A qui voulez-vous que je m'attache, ou au faste qui m'avoit perdu, ou à une vie simple et laborieuse qui m'a rendu riche et heureux?» Enfin, se trouvant un jour dans ce bois sombre où Cérès l'avoit instruit par un songe si utile, il s*y reposa sur Therbe avec autant de joie qu'il y avoit eu d'amertume dans le temps passé. Il s'endormit; et la déesse, se montrant à lui comme dans son premier songe, lui dit ces paroles : « La vraie noblesse consiste à ne recevoir rien de personne, et à faire du bien aux autres. Ne recevez donc rien que du sein fécond de la terre et de votre propre travail. Gardez-vous bien de quitter jamais, par mollesse ou par fausse gloire, ce qui est la source naturelle et inépuisable de tous les biens. »
XXXVL — Les aventures éTAristonoûs.
Sophronyme , ayant perdu les biens de ses ancêtres par des naufrages et par d'autres malheurs, s'en consoloit par sa vertu dans l'Ile de Délos. Là» il chantoit sur une lyre d'or les merveilles du dieu qu'on y adore : il cultivoit les Muses, dont il étoitaimé : il recherchoit curieusement tous les secrets de la nature, le cours des astres et des cieux, l'ordre des éléments, la structure de l'univers, qu'il mesuroit de son compas; la vertu des plantes, la conformation des animaux : mais surtout il s'éiudioit lui-même, et s'appliquoit à orner son âme par la vertu. Ainsi la fortune, en voulant l'abattre, l'avoit élevé à la véritable gloire, qui est celle de la sagesse.
Pendant qu'il vivoit heureux sans biens dans cette retraite, il aperçut un jour sur le rivage de la mer un vieillard vénérable qui lui étoit inconnu; c'étoit un étranger qui venoit d'aborder dans l'île. Ce vieillard admiroit les bords de la mer, dans laquelle il savoit que cette lie avoit été autrefois flottante; il considéroit cette côte, où s'élevoient, au-dessus des sables et des rochers, de petites collines toujours couvertes d'un gazon naissant et fleuri ; il ne pouvoit assez regarder les fontaines pures et les ruisseaux rapides qui arrosoient cette délicieuse campagne; ils'avançoit vers les bocages sacrés qui environnent le temple du dieu; il étoit étonné de voir cette verdure que les Aquilons n'osent jamais ternir, et il considéroit déjà le temple, d'un marbre de Paros plus blanc que la neige, environné de hautes colonnes de jaspe. Sophronyme n'étoit pas moins attentif à considérer ce vieillard : sa barbe blanche tomboit sur sa poitrine , son visage ridé n'avoit rien de difforme; il étoit encore exempt des injures d'une vieillesse caduque; ses yeux montroient une douce vivacité ; sa taille étoit haute et majestueuse, mais un peu courbée, et un bâton d'ivoire le soutenoit. « étranger, lui dit Sophronyme, que cherchez-vous dans cette lie qui paroît vous être inconnue? Si c'est le temple du dieu, vous le voyez de loin, et je m'offre de vous y conduire; car je crains les dieux, et j'ai appris ce que Jupiter veut qu'on fasse pour secourir les étrangers.
— J'accepte, répondit le vieillard, l'offre que vous me faites avec
tant de marques de bonté; je prie les dieux de récompenser votre amour
sur les étrangers. Allons vers le temple. »Dans le chemin, il raconta
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.à JtopkroiiTa» le sqjot de eoo vojage : « Je m^pelle, dit- il, ^risto- .aeftg» nattf de Ciaffflm^ae , "ûUedUonie, ntUiée sur cette côte agréable muii^amnee dans Je mec, «t eevablefi^aÛer joindre à TUe de Chio, £or- «tiiDé<( pfttrie d'£[0mère. Je naquis de jMur^ktsjpauvies, quoique nobles. JloiL |ère, siemmé Polfetiate, qui-étoit déjà cluii^é d'une nombreoge <fiimîUe, (ne i/mdut point m^leyer ; il me ^t eatposer par un de ses amis de {Mes. Une Tieille femme* d'Eryihre, qui a?oit du bien auprès du iieu oà FiMain^eipesa, jae nounritde .laii de chèvre dans sa maison : mais «oouBB elle aveit à peine de^guoi.viiie, dès que. je fus en &ge de isert^CytûUe me^vBBdit^iun marchand d^e&claTes qui me mena dans lal^cie. Il me Tendit, à £ataie^ ii .un ihomme jk^e et vertueux, nommé Alcine ; cet Alcine eut soin dé moi dans ma jeunesse. Je lui parus docile, modéré) sincère, affectionnéa et appliqué à toutes les choses honnêtes dont on voulut m'instruire; il me dévoua aux arts qu'Apollon favoriot; il4Bie fit ap{)rendjre^ iau8ique,.les«xercices du corps, et surtout i'art dei^ôrir les plaies- des hanraies. J'acquis lùentôt une as^ez grande r^utation idans cet ait, qui Mt si nécessaire; et Apollon qui m'inspira me déoeivfBit 4es aecrats merveilleiu. Alcine;, qui m'aimoit de plus en plus, et qui étoit ram de voir le^isiMeôs de ses soins jkour moi, m'^fmadiit .etan^enroya àiDaauKilès, roi de Lymonie^ qui, vivant duis les délaces, aidOMÎt la fvie-flttOHdgiieit de la perdre. Ce roi, pour me retenir, me donna de -gfeaddsfricheBfies. Quelques années après, Damoolès mourift Son fils, .Irrité xson tue < mai par des flatteurs^ servit à me dégoûter de toutes les choses qui ont de l'éclat Je sentis enfin un violent désir tde revoir la I^ycie, .où j'avois passé si doucement mon enfance. J'«epôarois' y Tetreuver lAicine, qui m'avoit nourri et qui étolt.Ie premier auteur de toute ma fortune. En arrivant dans ce pays, j'appris qu'AIcine étost mort après avoixjïerdu.ses biens et souffert avec beaucoup de Aonatanee les malheuTB de sa vieillesse. J'allai répandre des ileurs letdes larmes sur 9esceBdreSt;^|e mis ime inscription honorable «urson tombeau, et je demandai ee.qu'étoient devenus ses enfants. On me dit que le seul qui étoit resté, nommé ûrciloque, ne pouvant.se .césoudneà.parûltre saas chiens danssa patrie, où son jière avoit eu tant d^édat, ts'étoitJembarq«é-<dans un misseau étranger, pour aller mener une md .obscure dans^auelqueiîle.jécaxtée de la mer. On m'ajouta que cet DfttlequeAvoit Hait inaufrage.peu.de temps api^ès, vepsTUe deCarpathe, et qu'ainsi lil ne restoit plus rien de la. famille de mon bienfaiteur Alcine. Aussitôtje songeai à acheter la maison où il avoit demeuré, aveciks cham^ .fertiles qu'il possédoit autour. J'étois bien aise de revoir ces lisux^ qui me rap^loient le doux .souvenir d'un âge si «^réable etxlHm si bon maître : il jme sembloit que j'étois encore dans cette fleur dern^s ipremiàees années oùj'avois servi Alcine. A. peine eus-]e acheté de-ees cséaneiers les i)ieDs de sa succession, que je fus obligé id'aller à Claaomène i^mon père.Polystrate et ma mère Phidile étoient morts. J^ois plusfaeurs frères qui rvivoient mal ensemble : aussitôt que je fiM-arrivé.à Glasomène, je me présentai à ^eux avec un habit simple, «omme un bomme dépourvu de biens, en leur montrant les marques i lesquelles ^rous smez qu'ona join d!eiy[)osar les enfants. Ils furent
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étonnés de yoîr ainsi augmenter IenomBreMÎbB!léritfewd»PT*yatwl»v qui dévoient partager sa petite successibn :iI^TOultiTentiB!êni&'me>ooa<tester ma naissance, et ils refusèrent dferant' Ife» juges de m» Teomnoître. Alors, pour punir leur inhumarnîtê', je dÊcKirai. que^ je' conseiltois à être comme un: étranger pour eux; et j'e-demasïdai qu'ils fussent aussi exclus pour jamais d'être mes héritiers. Les jugea l'brdonnôTeiit!: et alors je montrai les richesses que j^kvois apportées diEnis mon fais* seau; je leur découvris que j*étois cet Aristonofts qui avoit acquis tant de trésors auprès de Damodès, roi die Eycaonie, et que je ne m^étois jamais marié.
« Mes frères se repentirent de nfàvoir ttttîté^ si* mjùstfement; et, dans' le désir de pouvoir être un jour mes héritiers, ils ffrent les denrievs efforts, mais inutilement, pour sMnsimier dans mon amitiér. Leurdt- "^ision fut cause que les biens de notre p5re furent vendu» ; je les achetai ;, et ils eurent la dbulëur de voir tout le bien de^ notre père passer dans les mains de cehii à qui ils n'kvoiënt pas voulu en dOim«fi la moindre partie; ainsi, ils tombèrent tous dans une affimiM' psu<vreté.. Mais après qu'ils eurent asser senti leur faute-, je ^ulus^leuff montrer mon bon naturel;- je leur pardonnai, je les' reçi» dteir bh maison y je leur donnai à chacun de quoi gagner dU bieir dtas^Urcomn meree de la mer; je les réunis tous; eux et leurs" enfants demenrôr^Bt ensemble paisiblement chez mor: je devins l%pè?re commun dé tontes ces différentes familles. Par leur union etparlteur appiicatibit au' tra^ vail, ils amassèrent bientôt des richesses cfonsidérables. Côpendfcnfr.. la vieillesse , comme vous le voyez , est' venue- frapper à ma* portft^ elle a blanchi mes cheveux et ridéf nron viisage^, elle m'avertilqfwjë ne jouirai pas longtemps cPliner si parfïtite prospérité. Avant que dfa mourir, j*ai voulu voir encore une- dernière fois cetteterre qui m'est si chère, et qui me touche plus que ma- patrie même, cette- Lycie où j'ai apprfs à être bon et sage sous lii* conduite du vertueux' Alcine. lii y repassant par mer, j'Jai trouTÔ un marchand d'une des îlfes CycMes*, qui m'a assuré qu*li restoit encore à- Déîos un fils d'Orcilbque, qnî imitoit la sagesse et la vertu de son grandVpère ATcine. Aussitôt j'ai quitté la route de Eycié, et je me suis hâf^ die venir chercher sous lés auspices d'Apollon*, dkns son île , ce précieux restfe- d'une famille à qui je dois tout, n me reste peu de temps* * vivre :* là Pîarque, ennemiirdè ce doux repos que îes dieux accordent si rarement aux Ihorteb, se hâ» tera de trancher mes jbmrs; mais je serai content dé mourir, pourvu que mes yeux, avant de se ffermer à Ik lumière, aient vu- le petit-fite de mon maître. Parifez" maintenant, ô vous qui habitez avec lui dtes cette île : le connoissez-vous?' pouvez- vous me dire où je le trouverai T Si vous me le faites voir, puissent les dleur enr récompense vouï fÊure voir sur vos genoux les enfants de vos enfants jiisqu'à Ik cihquîSme génération! pidssent l'es dieux conserver toute votre maison dans là paix et dans Tabondance pour fruît de votre vertu !' »
Pendant qu'Aristonoûs parloit ainsi, Sbphronyme versoit des farmcs mêlées de joie et de douleur. Enfin iî se jette sans pouvoir parier atî cou du vieillard; il Tembrasse, il le serre-, et il pousse avec peine ces
paroles entrecoupées de soupirs : « Je suis, à mon père, celui que vous cherchez ; vous voyez Sophronyme , petit-fils de votre ami Alcine : c*e8t moi, et je ne puis douter, en vous écoutant, que les dieux ne vous aient envoyé ici pour adoucir mes maux. La reconnoissance, qui sembloit perdue sur la terre, se retrouve en vous seul. J'avois ouï dire, dans mon enfance, qu'un homme célèbre et riche, établi en Lycaonie, avoit été nourri chez mon grand-père; mais comme Orciloque, mon père, qui est mort jeune, me laissa au berceau, je n*ai su ces choses que confusément. Je n'ai osé aller en Lycaonie dans l'incertitude, et j'ai mieux aimé demeurer dans cette île, me consolant dans mes malheurs, par le mépris des vaines richesses et par le doux emploi de cultiver les Muses dans la maison sacrée d'Apollon. La sagesse, qui accoutume les hommes à se passer de peu et à être tranquilles, m'a tenu lieu jusqu'ici de tous les autres biens. »
En achevant ces paroles, Sophronyme, se voyant arrivé au temple, proposa à Aristonoûs d'y faire sa prière et ses offrandes. Ils firent au dieu un sacrifice de deux brebis plus blanches que le neige, et d'un taureau qui avoit un croissant sur le front entre les deux cornes; ensuite ils chantèrent des vers en l'honneur du dieu qui éclaire l'univers, qui règle les saisons, qui préside aux sciences et qui anime le chœur des neuf Muses. Au sortir du temple, Sophronyme et Aristonoûs passèrent le reste du jour à se raconter leurs aventures. Sophronyme reçut chez lui le vieillard, avec la tendresse et le respect qu'il auroit témoignés à Alcine même, s'il eût été encore vivant. Le lendemain ils partirent ensemble et firent voile vers la Lycie. Aristonoûs mena Sophronyme dans une fertile campagne sur le bord du fleuve Xanthe, dans les ondes duquel Apollon au retour de la chasse, couvert de poussière, a tant de fois plongé son corps et lavé ses beaux cheveux blonds. Ils trouvèrent, le long de ce fleuve, des peupliers et des saules, dort la verdure tendre et naissante cachoit les nids d'un nombre infini d'oiseaux qui chantoient nuit et jour. Le fleuve, tombant d'un rocher avec beaucoup de bruit et d'écume, brisoit ses flots dans un canal plein de petits cailloux; toute la plaine étoit couverte de moissons dorées; les collines qui s'éLevoient en amphithéâtre, étoient chargées de ceps de vigne et d'arbres fruitiers. Là toute la nature étoit riante et gracieuse; le ciel étoit doux et serein, et la terre toujours prête à tirer de son sein de nouvelles richesses pour payer les peines du laboureur. En s'avançant le long du fleuve, Sophronyme aperçut une maison simple et médiocre, mais d'une architecture agréable, avec de justes proportions, il n'y trouva ni marbre, ni or, ni argent, lii ivoire, ni meubles de pourpre : tout y étoit propre, et plein d'agrément et de commodité, sans magnificence. Une fontaine couloit au milieu de la cour et formoit un petit canal le long d'un tapis vert. Les jardins n'étoient point vastes; on y voyoit des fruits et des plantes utiles pour nourrir les hommes; aux deux côtés du jardin paroissoient deux bocage^ dont les arbres étoient presque aussi anciens que la terre leur mère , et dont les rameaux épais faisoient une ombre impénétrable aux rayons du soleil. Ils entrèrent dans un salon, où ils firent un doux
repas des mets que la nature fournissoit .dans les jardins, et on n'y voyoit rien de ce que la délicatesse des hommes va chercher si loin et si chèrement dans les villes : c'étoit du lait aussi doux que celui qu'Apollon avoit le soin de traire pendant qu'il étoit berger chez le roi Admète; c'étoit du miel plus exquis que celui des abeilles d'Hybla en Sicile, ou du mont Hymette dans l'Attique; il y avoit des légumes du jardin et des fruits qu'on venoit de cueillir. Un vin plus délicieux que le nectar couloit de grands vases dans des coupes ciselées. Pendant ce repas frugal, mais doux et tranquille, Aristonoûs ne voulut point se mettre à table. D'abord il fit ce qu'il put, sous divers prétextes, pour cacher sa modestie; mais enfin, comme Sophronyme voulut le presser, il déclara qu'il ne se résoudroit jamais à manger avec le petit-fils d'Alcine, qu'il avoit si longtemps servi dans la même salle. « Voilà, lui disoit-il, où ce sage vieillard avoit accoutumé de manger; voilà où il conversoit avec ses amis; voilà où il jouoit à divers jeux; voici où il se promenoit en lisant Hésiode et Homère ; voici où il se reposoit la nuit. » En rappelant ces circonstances, son cœur s'attendrissoit , et les larmes couloient de ses yeux. Après le repas, il mena Sophronyme voir la belle prairie où erroient ses grands troupeaux mugissants sur le bord du fleuve; puis ils aperçurent les troupeaux de moutons qui revenoient des gras pâturages; les mères bêlantes et pleines de lait y étoient suivies de leurs petits agneaux bondissants. On voyoit partout les ouvriers empressés, qui animoient le travail pour l'intérêt de leur maître doux et humain, qui se faisoit aimer d'eux, et leur adoucissoit les peines de l'esclavage.
Aristonoûs, ayant montré à Sophronyme cette maison, ces esclaves, ces troupeaux et ces terres devenues si fertiles par une soigneuse culture, lui dit ces paroles : « Je suis ravi de vous voir dans l'ancien patrimoine de vos ancêtres; me voilà content, puisque je vous mets en possession du lieu où j'ai servi si longtemps Alcine. Jouissez en paix de ce qui étoit à lui, vivez heureux, et préparez-vous de loin par votre vigilance une fin plus douce que la sienne. » En même temps il lui fait une donation de ce bien, avec toutes les solennités prescrites par les lois; et il déclare qu'il exclut de sa succession ses héritiers naturels, si jamais ils sont assez ingrats pour contester la donation qu'il a faite au petit-fils d'Alcine son bienfaiteur. Mais ce n'est pas assez pour contenter le cœur d'Aristonotis. Avant que de donner sa maison, il l'orne tout entière de meubles neufs, simples et modestes à la vérité, mais propres et agréables; il remplit les greniers des riches présents de Gérés et les celliers d'un vin de Chio, digne d'être servi par la main d'Hébé ou de Ganymède à la table du grand Jupiter; il y met aussi du vin praménien , avec une abondante provision de miel d'Hymette et d'Hybla et d'huile d'Attique, presque aussi douce que le miel même. Enfin il y ajoute d'innombrables toisons d'une laine fine et blanche comme la neige, riche dépouille des tendres brebis qui paissoient sur les montagnes d'Arcadie et dans les gras pâturages de Sicile. C'est en cet état qu'il donne sa maison à Sophronyme; il lui donne encore cinquante talents eunoïques et réserve à ses parents les biens qu'il possède dans
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la^ninsule de Clazomèna, aux environs de Smyrne, de Lébède et de Cûlophon^ qui étaient d*un. kès-grand prix. La. donation étant faite, Anstonoûs sa reoiJbArque dans son vaisseau pour retourner dans TIonie. Sophionyma, étonné et attendri par des bienfaits si magnific[ues, raccompagne jusqu'au vaisseau, les larmes aux yeux, le nommant toujours son père et le serrant entre ses bras. Aristinoûs arriva bientôt ckaz lui par une heureuse navigation; aucun de ses parents n'osa se plaindre de ce qu'il venait de donner à Sophronyme. « J*al laissé, leur disoit-il, pour dernière volonté dans mon testament, cet ordre, que tous mes biens seront vendus et distribués aux pauvres de llonie, st jamais aucun de vous s'of pose au. don que je viens de faire au petit-fîls d'ijècine. »
Le sage vieillard vivoit ea paix et jouissoît des biens que les dieux, avoient accordés à sa vertu- Chaque année, malgré sa vieillesse, il. faisait un voyage en Lycie pour revoir Sophronyme et pour aller faire ua sacrifice sur le tombeau d'Akine,. qu'il avoit enrichi des plus beaux ocnements de l'archUecture et de la sculpture. II avoit ordonné que ses propres cendies, après sa mort, seroîent portées dans le même«» tombeau.,, afin qu'elles reposassent avec celles de son cher maître. Chaque année au pdnlemps, Sophronyme, impatient de le revoir, avoit sans oasoftleA y«ux touroés vers le rivage de la mer, pour tâcher de découvrir le vaisseau d'Aristonoûs, qui arrivoit dans cette saison. Chaque année il avoit le plaisir de voir venir de loin , au travers des ondes amèr^s^ ce vaissea» qui étoit si cher; et la venue de ce vaisseau lui étoit infiniment plus douce que toutes les grâces de la nature re« naissante au printemps, après les rigueurs de l'aflreux hiver.
Une année, il ne vnyoit point venir,, comme les autres, ce vaisseau tant désiré; il soupiroit amèrement; la. tristesse et la crainte étoient paintss sur son visage ; le doux sommeil fuyoit loin de ses yeux ; nul mets exquis ne. lui sembloit doux;, il étoit inquiet, alarmé du moindre bruit, toujours tourné vers le. port; il demandoit à tous moments si on. n'avoit point va quelque vaisseaa venu d'Ionie. Il en vit un; mais, . hélas! Aristonoûs n'y étoit pas, il ne portoit que ses cendres dans une urne d'argent Amphidès,. ancien ami du mort, et à peu près du môme âge,, fidèle exécuteur de ses dernières volontés,, apportoit tristement cette urne. Quand il aborda SapluK)nyme ,. la parole leur manqua à tous deux^ et ils nua s'exprimèrent, q^ue. pac leurs sanglots*. Sophronyme^ ayant baisé l'urne et l'ayant arrosée de ses larmes,, parla ainsi: « vieiUard, vous avez fait le. bonheur de. ma vie , et vous me causez maintenant la plus cruelle da toutes les douleurs; je ne vous verrai « plus; la mort me seroit douce pour vous voir et pour vous suivre dans ; . les diamps Êlysées, où. votre ombre jouit de la bienheureuse paix que les dieux justes réservent à. 'la vertu. Vous avez ramené en nos jours la justice, la piété et lat recoxuu)issance sur la terre; vous avez montra dans un siècle de fer la bonté et l'innocence de l'&ge d'or. Les dieux, avant que de vous couronner dans le séjour des justes, vous ont accordé ici-bas uns vieillesse heureuse» agréable et longue; mais^ hélas! ce qui devroit toujours durer n'est, jamais assez long. Je ne sens plus
aucun plaisir à jouir de vos dons, puisque je suis réduit à en jouir sans vous. chère ombre ! quand est-ce que je vous suivrai? Précieuses cendres, si vous pouvez sentir encore quelque chose, vous ressentirez sans doute le plaisir d'être mêlées à celles d'Alcine. Les miennes s'y mêleront aussi un jour. En attendant, toute ma consolation sera de conserver ces restes de ce que j'ai le plus aimé. Aristonoûs! ô Aristonoûs! non, vous ne mourrez point, et vous vivrez toujours dans le fond de mon cœur. Plutôt m'oublier moi-môme, que d'oublier jamais cet homme si aimable, qui m'a tant aimé^ qui aimoit tant U vertu, à qui je dois tout! »
Après ces paroles entrecoupées de profonds soupirs, Sophronyme mit l'urne dans le tombeau d'Alcine ; il immola plusieurs victimes, dont le sang inonda les autels de gazon qui environnoient le tombeau; îl répandit des libations abondantes de vin et de lait; il brûla des parfums venus du fond de l'Orient, et il s'éleva un nuage odoriféTant au milieu des airs. Sophronyme établit à jamais, pour toutes les années, et dans la même saison, des jeux funèbres en l'honneur d'Alcine et d'Aristonoûs. On y venoit de la Carie, heureuse et fertile contrée; des bords enchantés du Méandre, qui se joue par tant de détours et qui semble quitter à regret le pays qu'il arrose; des rives toujours vertes du Caystre; des bords du Pactole, qui roule sous ses flots un sable doré; de la Pamphylie, que Cérès, Pomone et Flore ornent à l'envi; enfin, des Tastes plaines de la Cilicie, arrosées comme un jardin par les torrents qui tombent du mont Taurus toujours couvert de neige. Pendant cette fête si solennelle , les jeunes garçons et les jeunes filles, vêtus de robes traînantes de lin plus blanches que les lis, chantoient des hymnes à la louange d'Alcine et d' Aristonoûs ; car on ne pouvoit louer l'un sans louer aussi l'autre, ni séparer deux hommes si étroitement unis même après leur mort.
Ce qu'il y eut de plus merveilleux, c'est que, dès le premier jour, pendant que Sophronyme faisoit les liftions de vin et de lait, un myrte d'une verdure et d'une odeur exquise naquit au milieu du tombeau et éleva tout à coup sa tête touffue pour couvrir les deux urnes de ses rameaux et de son ombre; chacun s'écria qu' Aristonoûs, en récompense de sa vertu, avoit été changé par les dieux en un arbre si beau. Sophronyme prit soin de l'arroser lui-même et de l'honorer comme une divinité. Cet arbre, loin de vieillir, se renouvelle de dix ans en dix ans; et les dieux ont voulu faire voir, par cette merveille, que la vertu, qui jette un si doux parfum dans la mémoire des hommes , ne meurt jamais.
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